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1>B liA VENDEE MILITAIRE. 

N, S. L^ Auteur de l'écrit sor la Vendre Militaùv profitera , dans tes derniers 
cfaapitref , des observations critique»qui lui seront adressées par la voie du Journal. 



AVANT-PROPOS. 

Le nord , Test et le milieu de In France^ Paris, les centres 
de population y de richesses^ d'industrie et de lumières^, 
adoptent le drapeau constitutionnel; les campagnes de TOu est 
et d'une portion du Midi , que le fanatisme et de grands 
propriétaires retiennent encore sous le joug, sont indécises 
ou hostiles. Le premier parti est fort du nombre et de la rai- 
son; le second a pour lui sa discipline , un but fixe, Tin- 
trigue et l'étranger : dans Fombre il s'efforce de transformer 
nos paysans en lâches assassins, nos grandes villes en théâtres* 
saiiglans d'émeutes. Entre ces deux camps, leurs chefs, 
leurs principes, il n'y a ni rapprochement, ni trêve possible ;. 
mais la politique conseille, l'humanité commande, de rame^ 
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ner au sein de la grande famille^ des populations trop long- 
temps séduites ou égarées. 

La France et l'Europe onf les yeux sur la Vendée, cette 
terre classique de la fidélilé, ce réduit si mal exploité par 
a branche ainée des Bourbons aux trois grandes époques de 
1793, i8i5, i83o. 

L'Ouest n'est cependant pas encore complètement connu. 
Les uns l'ont dépeint en ne consultant que leur imagination ; 
aujourd'hui le pins grand nombre en parle d'après ses pré- 
jugés politiques: la presse surtout a du s'opiniâtrer là où 
elle a vu un des côtés Faibles du pouvoir. 

L'histoire de nos dernières guerres civiles, les moyens 
employés il y a plus de trente ans pour contenir l'Ouest et le 
pacifier, ne peuvent seuls donner les élémens propres a ré- 
soudre la question vendéenne : dix-huit ans de paix et la 
grande trace impériale ont ici tout modifié, sol, intérêts, pré- 
jugés; quelques analogies , des inductions, peuvent tout au 
plus nous éclairer. 

Les Vendéens, eux-mêmes , ne sont pas infaillibles dans 
le jugement qu'ils portent sur les affaires d'un pays où des 
ressentimens politiques et privés n'enchaînent que trop 
souvent les opinions; plusieurs, s'étayant du dire et des ac- 
tions de tel homme politique qui a brillé chez eux , veulent 
qu'en i833 l'on parle ou agisse encore de même; ils ne 
tiennent pas compte de la différence des temps : ainsi des 
erreurs circulent et en imposent aux étrangers. ^ 

Un événement heureux, puisqu'il vient de montrer la 
force et la sincérité du pouvoir, ne résoud pas un problème 
auquel long-temps encore chaque secousse politique don- 
nera une fâcheuse importance : la perle d'un Coligny , d'un 
Condé , d'un roi de Navarre, de tout chef de parti jusqu'ici 
refusé aux vœux de la Vendée insurgée, serait un grand r»- 
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▼ers pour elle; mais qu*ane femme captire calm« ua paya 
que libre elle n*a pu réellement soulever , et dont tes destin 
nées tiennent à des causes antérieures plus générales ou 
moins périssables ^ à une organisation sociale particulière, 
aux habitudes ou moyens àe guerre civile, aux localités , et 
surtout à Tappui de Fétranger : je désire un aussi heureux 
dénouement ; miiîs n'osant y croire, je me borne k faire des 
vœux pour que la politique modifie a la longue un état de 
choses qu'elle ne peut instantamment renverser. - 

C'est donc encore une intéressante et utile recherche k 
faire , que' celle des maux dont se plaignent les provinces de 
l'Ouest, dix remède qui leur convientet descireotistancesqui 
peuvent hâter et assurer une guérisou politique généralemetit 
désirée. 

L'état physique d'une contrée, àia position géographique, 
suffisent souvent pour faire entrevoir le genre d'événement 
qui figurent dans ses annales; ils fixent presque sa destinée. 

Ainsi, a chaque invasion en Italie, nous avons retrouvé 
dans les Alpes les barbets, miquelets, Tyroliens et autres 
bandes redoutées; ainsi la Hongrie, cette Vendée autri- 
chienne, coupée de grandes rivières , de montagoes, et 
couvertede marais, mais plus redoutable puisqu'elle touche 
aux portes de Vienne', a été pendant un siècle tin théâtre 
sanglant de guerres civiles ; il fallut le vainqueur d-Hochstett> 
l'heureux Villars , pour soumettre les Gévennes et Içurs 
fanatiques camisairds ; on sait quels adversaires nos armées 
combattirent en Espagne dans les Asturies, en Italie au* mi- 
lieu des Abruzes; la vengeance armée désolé encore la Corse ; 
et aujourd'hui le buisson de la plage algérienne dérobe à. 
nos soldats des ennemis non moin» dangereux. 

Telle fut, telle est encore, a quelques modifications près ^ 
le pays dont nous résumons la statistique dans le premier li- 
vre : puîssc-t-îl recouvrer plus tôt que les diverses- conir«ti«- 



8 DE LÀ VENDÉE MILITÀIHE. 

dont BOUS venons de parler p la tranquillité si nécessaire au 
développement de tous tes élémensde prospérité! Détrompé 
par ringratitude Intéressée des Bourbons de la branche ainée, 
par les bienfaits des gouvernemens qu il regardait comme 
ennemis | sévèrement puni^ il y â trente-cinq ans, de se$ hé- 
roïques erreurs y il est sans doute sur le point de les recon- 
naître: c'est un acheminement pour les abjurer un jour. 

Les anciennes propriétés politiques , militaires, commer- 
ciales et agricoles d'une province , presque toujours déve- 
loppées dans sen histoire^ jettent une vive lumière sur son 
état actuel^ surtout lorsqu'on tient compte des changemens 
survenus dans les hommes et les choses , en comparant 
constamment le passé au présent. Nous avons donc cru de- 
voir résumer l'histoire de la partie de l'ancienne France au 
centre de laquelle la guerre civile a tant de fois allumé ses 
brandons» et consigner dans notre Mémoire les principaux 
résultats de ce long travail. 

L'état politique d'un pays explique le rôle qu'il joue» 
celui qu'il peut remplir, indique presque toujours lesme- 
suresa prëndi^pour modifierTunetrautre. Dans le deuxième 
livre f envisageant la Vendée sous ce point de vue , nous fai- 
sons connaître Taction du noble , du prêtre, du propriétaire, 
de l'homme à profession libérale, des autorités, du militaire, 
sur ce peuple grand au milieu des combats, redoutable en- 
core dans son imposante inertie ^ nous hasardons que]^ 
ques idées sur la marche que la politique doit suivre pour 
avancer une solution qui dépend surtout du temps, et que 
les événemens peuvent retarder encore. 

Après avoir étudié la Vendée sous les rapporta statîsti^ 
ques, historiques et politiques, il nous sera facile de l'envi- 
sager militairement dans un troisième et dernier livi^. 

La chouanerie fait cruelle guerre h un gouvernetaient qui 
pneeut l'atteindre sans sacrifier la légalité, son propce palla- 
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dium \ elle est aussi inquiétante et plus difficile a comprimer 
qu'une insurrection : c'est souvent un reste d'humeur poli- 
tique échappé à tous les traitemens, et dont le temps seul peut 
détruire le germe; l'insurrection donne plus de prise , se dé- 
voile toute entière, dépend davantage des circonstances : 
une victoire, un moment de terreur, de surprise ou de 
découragement, peuvent la terminer tout-a-coup. Le difficile 
est de juger quand l'une, menant plus vile à la pacification , 
dt)it être préférée à l'autre. 

L'ancienne Aquitaine , le Poitou et la Vendée, ont joué un 
grand rôle dans notre histoire. Jules-César y a rencontré 
Vercingetorix et ses plus habiles adversaires -, long-temps les 
Anglais y établirent le centre de leur domination en France^ 
c'est aux malheureuses journées de Montcontour, de Crécy, 
de Poitiers, que fut joué le sort delà monarchie : Charles vu 
contre son père, sa mère, les Anglais et une capitale éhon- 
tce; Henri iii et Henri iv du temps de la ligue , Louis xiii 
contre les derniers huguenots, Louis xiv pendant sa mino- 
rité^ ont, au-delà de la Loire, défendu ou reconquis leur 
couronne. Le lecteur ne lira donc pas sanê intérêt quelques 
observations sur le genre de guerre qu'une armée nationale> 
repoussée de Paris par une invasion victorieuse, pourrait 
prolonger dans ce célèbre réduit de notre position militaire 
en Europe. 

Mais, dira-t-on, les guerres anciennes ne sont plus une le- 
çon pour les guerres futures : aujourd'hui le sort des capitales 
décide irrévocablement celui des états ; la victoire y vole à tire- 
d'aile et, grandie parles élémens de force ou d'influence qu'elle 
y trouve , elle reçoit bientôt les soumissions empressées de 
tout l'empire. Ce rôle gothiqueque vous assignez a l'ancienne 
Aquitaine en cas d^invasion, ne doit donc plus l'illustrer? Li- 
sant les réponses , le lecteur demeurera sans doute convaincu 
qu'une génération moins saturée de gloire, ne réunirait pas 
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dans notre grand réduit d'illustres défenseurs trahis par la 
fortune , pour y être licenciés et proscrits au milieu de 
leurs ennemis en armes. 

Rappeler des événemens à jamais mémorables , les propo- 
ser pour modèles au patriotisme français ^ ce n'est pas pré- 
tendre qu'ils soient actuellement possibles, que ta volonté 
existera a propos dans les cliefs^ l'énergie dans les masses, la 
constance chez tous; Napoléon lui-même , celte grande ca- 
pacité des temps modernes , deux fois dans sa carrière, à 
Fontainebleau et après le retour de l'île d'Elbe qui semblait 
être utt parti désespéré, manqua a la fortune en nous 
léguant , peut-être par une dignité qu un patriotisme 
mal entendus, quinze années de restauration, et les chances 
d'une autre révolution. Semblables au pilote qui, environné 
d'écueils et assailli par la tempête, lutte, succombe ou se 
sauve avec l'équipage qu'il a lancé sur une mer agitée,' les 
princes ont mission de diriger, d'exciter leurs peuples, de 
les traîner de force au milieu des grandes crises, et non de- 
les abandonner à cet esprit de vertige ou de découragement 
qui ne manque ^s alors de les saisir; plus élevés vers la 
région des orages politiques, eux seuls peuvent leur faire tête 
et en triompher. 

Mon travail est rédigé d'après des reuseignemens pris sur 
les lieux, auprès de personnes éclairées, dans l'intérêt de la- 
vérité seule; non pour ou contre une puissance, des opi- 
nions ou desintérêts particuliers. Je profiterai avec une égale* 
reconnaissance des observations propres a modifier, détruire 
ou confirmer les idées qu'il renferme; puisse-t-il démontrer 
l'inutilité, l'impossibilité delà guerre civile dans TOuest, et 
cependant effrayer ce pays des maux qu'elle a causés, le 
convaincre du retard déplorable apporté au développement 
complet de ses nombreux élémens de prospérité par une 
factice et impuissante agitation! 
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LIVRE PREMIER. — STATISTIQUE. 



CHAPITRE PR£M1EA. Généralités , {^ Yoyez la carte. ) 

L'Aquitaine avait ses limites à huit journées de marche 
de nos frontières, touchait ou renfermait la Seine, la 
Loire, la Gironde, le Rhône, la Saône, le canal du Midi, 
Paris , Rennes , Lyon, Nantes , Bordeaux , Tours , Orléans , 
Poitiers, canaux de noire prospérité, ou grands centres de 
population; ce pays, célèbre dans nos annales militaires, inter- 
ceptait les communications commerciales du nord avec le 
midi, entretenait par La Rochelle, Rochefort, la mer, 
deux fleuves et leurs nombreux affluens, des relations obli- 
gées avec plus des deux tiers de la France. De forme carrée, 
il avait cent lieues de côté , dix mille lieues carrées de sur- 
face, plus du quart du royaume : la mer, des îles et marais 
le bornaient a Touest sur cinquante-cinq lieues d'étendue; 
r Allier et la Loire à Test, et au nord, sur deux centslieues; le 
Lot et la Gironde au sud sur cent lieues; la chaîne des Gévènes, 
aux flancs opposés de laquelle l'Allier et le Lot prennent 
source , achevait de le limiter dans la direction sud-est. 

Un prolongement du Cantal traverse cette contrée en dia- 
gonale du sud-est au nord-ouest , de Bourg-Lastic à Saint- 
Germaîn-les- Belles-Filles , Châlus près Limoges, Mélle , 
Chàtillon , Vihiers , Chemillers , et Saint - Florent sur 
Loire ; au-delà de ce fleuve, la chaîne reparait a Martigne , 
ErnéO;^, Mortaiug, Coutances et le cap' de la Hogue , sépare 
le bassin de la Mayenne de celui de la Vilaine et forme la 
presqu'île de Cherbourg. 

Les nombreux contreforts détachés à droite vers la Loire, 
tntre les bassins du Cher, de l'Indre, de la Creuse, de la 
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Vienne, duClaîn^de la Guartempe, du Tlioué et de la 
Sèvre nantaise, à gauche vers le Lot et la Garonne, entre la 
Dordogne, Tlsère, Tlsle, laDrôme,la Charente, la Sèvre 
mortaise, le Lay et la Vendée, sont autant de barrières qui, 
en arrière des limites primitives , dessinent les réduits suc- 
cessifs de l'Aquitaine considérée militairement. 

L'un de ces réduits, borné par la Vienne, la Creuse et \a 
Guartempe, par la Loire, de Saumur à la mer, par l'Océan 
et la Charente, est h peu de chose près l'ancien Poitou, où, 
h des époques diverses, la guerre civile semble avoir établi 
de préférence sa place de sûreté ; il renferme dix- huit cents 
lieues carrées, un vingt-deuxième de la France. 

Plus en arrière, les marais de la Dive, le Thoué , le pro- 
longement du Cantal et la Sèvre nantaise à l'est, les marais 
delà Sèvre niorlaise au midi , protègent une contrée que sa 
position, sa topographie, ses mœurs, son histoire semblent 
isoler du reste de la France. Soulevée toute entière contre 
le drapeau tricolore, lors de la réquisition des trois cent 
mille hommes , elle a soutenu pendant trois ans , a l'aide 
d'armées et de chefs qu'aucune autre partie de l'Ouest n'a pu 
produire, une lutte sanglante et glorieuse. C'est cette Vendée 
militaire devenue si célèbre, quenous nous proposons de dé- 
crire : elle renferme , la Vendée proprement dite , les Luit 
dixièmes du déparlement des Deux-Sèvres, les trois dixièmes 
delà Loire-Inférieure, et les quatre dixièmes de Maine-et- 
Loire; en tout, onze cents lieues (i) carrées de surface, dont; 

5o centièmes de bocages, 
'4^^/^ ^^ plaines, 

8 de marais, 

1 de dunes , 

i/2 d'îles. 

(i) De 4ooo mètres* 
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On y compte environ dix arrondissemens , six cents com- 
munes, soixante cures, sept cent vingt mille habitans ré- 
partis ainsi qu'il suit : 

I** Un quart dans quinze villes^ la plupart éloignées du 
centre, et parmi lesquelles une de soixante-douze mille âmes, 
une de trente mille , deux de dix à vingt mille, trois de cinq 
à dix mille, huit de un, a cinq mille âmes; 

2? Un second quart dans cinq à six cents villages pres- 
que tous au-dessous de cinq cents âmes -, 

3® La moitié restante, répartie dans dix-sept à dix-huit 
mille maisons , fermes ou métairies isolées, est cette popu- 
lation sauvage qui , ne recevant ni action ni protection de 
l'autorité, reste kla merci des bandits et les protège, par 
peur ou par ignorance. 

Dans la révolution, la Vendée a fourni cinq divisions d'in- 
surgés, mis sous les armes le quinzième de sa population, et 
perdu cent-trente mille individus de tout sexe ; elle est la 
quarantième partie de la France. 

Les détails statistiques dans lesquels nous allons entrer 
ont rapport aux chaines de montagnes , rivières, marais, fo- 
rêts, côtes, communications, au climat, a Tagriculture, à 
Tindustrie et au commerce , aux antiquités et autres cu- 
riosités de la Vendée militaire. Nous aurions voulu puiser 
aux meilleures sources ; mais dans une science si peu avancée, 
les données exactes ou manquent , ou n'ont pas encore été 
publiées; elles sont surtout inconnues du militaire, qui ne 
fait que stationner dans le pays , et dont d'autres devoirs ab- 
sorbent les momens : lelecteur ne verra donc dan s nos chiffres 
et tableaux que de simples approximations propres a donner 
une idée générale, mais trop souvent incomplète, d'une con- 
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trée sur laquelle le gouvernement seul est k même de se pro- 
curer des matérinux exacts. 

CHAPITRE II. 

Montagnes , Bocage ou Gattne et forêts, 
§ i"— Montagnes. 

De la Sèvre niortaise près Melle, a Saint-Florent sur la 
Loire y le prolongement du Cantal a deux contreforts prin- 
cipaux: un a droite, qui embranche a Maizières près Saint- 
Maixent y dans la direction nord-est, entre la Vienne et la 
Dive ; Vautre, plus élevé, suit à gauchela direction nord-ouest 
jusqu'aux Herbiers, se retourne parallèlement a la grande 
route, et au-delk de Bourbon fait un second coude a gauche 
jusqu'aux Mou tiers -les -M an faits : ce plateau sépare les 
bassins de la Sèvre nantaise et de la Loire, de ceux du Lay, 
de la Vendée et delà Sèvre niortaise. (i) 

Plusieurs petits contreforts détachés de la branche prin- 
cipale , ou des deux latérales, séparent au nord-ouest les 
bassins de la Maine, de TOgnon, de la Boulogne, du Tenu, 
de la Chenau, du Falleron, du ruisseau de Sallartaine, du 
Ligneron , de la Vie et du Jaunay ; au nord-ouest , ceux de 
la Thoué, de la Dive, de TArgenton , du Layon , de Lèvre; 
au midi sont les deux Lay , la Vendée, TÂutise et la Sèvre. 
La chaîne principale a plus de 3oo mètres d'élévation au- 
dessus du niveau de la basse mer, 210 au-dessus du fond 
des vallées, dont la pente générale vers l'Océan est de 4 
mètres par lieue. 

De Melle à Mon talembert , elle est^formée d'une couche 
d'argile de 20 m. d'épaisseur, couverte de o,3o c. d'un mé- 
lange de pierre k fusil , de gravier ocreux et de coquillages 

. (i) Les collines du Bocage ne se rattachent à aucune chaîne de mon- 
iQgncs, disent à tort les mémoires de M"* Larochejaquelein, page 3i . 
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pétrifiés; dans quelques parties existe un minerai de fer 
qui rend 4o pour cent de matière; dans d'autres^ des pierres 
H meules. 

A partir de Melle , cette chaîne est plus ou moins formée 
de granit mêlé à de l'argile, k du quartz ou du mica; au 
nord-ouest, le principe siliceux diminue et fait place au prin- 
cipe calcaire. La pente générale des montagnes vers la mer 
est de 12 mètres par lieue. 

La chaîne secondaire de gauche, celle qui nous intéresse 
le plus, s'élève, près de sa racine, de aSa m. au-dessus de 
l'Océan, de 190 m. sur la plaine; elle est couronnée, entre 
Pouzauge et les Herbiers , de trois montagnes aussi hautes 
que la chaîne principale; au-delà elle s'abaisse, et ses pentes 
latérales deviennent de plus en plus douces; une couche de 
terre végétale généralement médiocre recouvre.la masse gra- 
nito-schisteuse dont elle est formée. 

Les contreforts secondaires ont âo à 5o m. d'élévation au- 
dessus des vallées; ceux de l'embranchement de droite 
paraissent moins élevés : tous sont formés de schiste ou de 
granit recouvert d'une couche de terre végétale très mince ^ 
et qui, vu la rapidité des cours d'eaux , n'augmente bien 
sensiblement que vers l'embouchure des rivières. 

S a. Bocage ou Gatine. ( Voyez planche i".) 

Les chaînes principales et secondaires sont les axes autour 
desquels on peut tracer les limites du territoire appelé jBo- 
cage dans la Vendée, la Loire inférieure et la Mayenne, 
Gatine dans les Deux-Sèvres et la Vienne. Cette contrée cé- 
lèbre figure en effet uu ovale dont 3a lieues de la chaîne 
principale forment le grand axe, dont le petit axe a 16 lieues, 
et auquel une autre ellipse de même dimension se superpose 
dans le sens du contrefort de gauche ; son contour est de 



iio lieues y s<T surrace te ^ ^P^ lieues carrées : près de 
la moitié de laTendée m ^"^ 

Elle est'divisée en champ hectares , par des 

fossés et des parapets a talus 40 de liauteur sur 

o,3o d'épaisseur ''au-dessus , des haies vives renforcées de 
distance en distance par des têtards, lui donnent, dans la belle 
saison, Taspect d'une forêt presque continue. 

Etabli au milieu de ses champs, l'homme du Bocage y vit 
dans l'isolement et une ignorance profonde : le dimanche 
il voit le curé, le noble ouïe propriétaire dont il est fermier, 
et revient ensuite pour toute la semaine à sa cabane, à son 
bétail, à ses paisibles travaux; en temps de troubles, il 
dépend de la moindre agglomération de factieux. L'autorité, 
qui ne peut alors ni le protéger ni l'atteindre , l'a bientôt 
pour ennemi^ du moins en apparence. 

Les six dixièmes du Bocage , laissés en jachères perma- 
nentes ou d'assolement, sont couverts d'ajoncs, de bruyères 
ou de hauts genêts; les chemins sinueux, embranchés vis- 
a-vis de nombreuses fermes ou métairies , découpent le sol 
dans tous les sens; les haies et parapets qui les entourent 
cachent les hommes, les habitations, la direction suivie, 
celle qu'on doit prendre. En été, on y est entouré d'une ver- 
dure impénétrable; en hiver, les arbreset haies, dépouillés de 
feuilles , les genêts , ajoncs et bruyères , étendent encore sur 
la campagne un voile grisâtre ; et le Vendéen méfiant refuse 
presque toujours au yoyageur les plus simples renseignemens. ^ 

La plupart des grandes routes datent du régime impérial : 
aussi conçoit-on difficilement comment, dans les guerres 
de religion, et dernièrement pendant l'insurrection, des 
troupes ont pu traverser leBocage avec une artillerie peu mo- 
bile. La chaîne principale et la portion du contrefort de gau- 
che, jusqu'aux Herbiers, nous donnent une idée de ce qu'était 



antûieurement toute la ^JNt'j^^i H^^'^^» jk '"^^Port des com- 
munications. Ce pays, sur uuu y..Z^' c ' ' larante-cînq 
lieues, et cinq lieues de largeur moyenne, n'est encore ouvert 
qu'à Saint-Maixent , dans la direction de Niort à Saumur 
ou Poitiers; à Cliollet, dans celle de Bourbon à Saumur ou 
Angers : on propose de le percer vis-à-vfs Bressuire , pour 
lier cette ville avec Nantes, Bourbon et Fontenay; mais jus- 
qu'à ce que ce travail soit achevé , la grande chaîne , obstacle 
infranchissable pourlcs voitures et équipages militaires, sera 
la véritable barrière du pays désigné sous le nom de Vendée. 
Nous reviendrons sur cette idée, dans l'un des chapitres 
suivans. 

Les limites que nous avons assignées au Bocage sont celles 
du bocage vendéen , ou plutôt de la contrée qui , ayant ar- 
boré en masse le drapeau blanc, lors de la levée des trois 
cent mille hommes en 1793, a pris la part la plus active à 
toutes les insurrections. 

Le long de la grande chaîne principale, au nord de la 
Loire jusqu'à la presqu'île de Cherbourg, et même sur le 
contrefort qui d'Ernée se dirige vers Brest ; au midi , en 
remontant près de Ruffec,et peut-être jusqu'au Cantal, il 
existe des contrées plus ou moins semblables à celle dont il 
est question, et qui, si les circonstances ou la population 
l'eussent voulu , auraient été, à chacune de nos commotions 
politiques, des théâtres aussi sanglans: témoins le Morbihan 
et les Côtes-du-Nord, où Georges et Puisaye ont prolongé 
cette redoutable chouanerie , alors que la Vendée clle-mrme 
était pacifiée; témoin Ponthivy, autre ville élevée par Napo- 
léon , pour civiliser une seconde Vendée. 

§ 3. — Forêts. 
Le département de la Vendée ne renferme que onze fo- 
rêts, la plupart essence de chêne ou de châtaignier très ché- 
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tif; elles ont 7,35^É^^^^^^surface, qui, avec 2,000 
hectares de bbqueielux, routun total de 9,35o hectares 
plantés. 

Dans le département des Deux-Sèvres , on compte de Ci- 
vray a. Pouzauge, sur les versans nord-est et sud-est de la 
Galine, dix-sept forets essence de chêne, de hêtre ou de 
châtaÎ£;nier ; leur surface, y compris plusieurs boqueteaux, 
est de 39,000 hectares, dont un cinquième de bois de grande 
futaie. 

ÂLinsi, la Vendée militaire renferme environ quarante 
forêts qui , presque toutes dans le Bocage ou dans la Gatine, 
couvrent 4^,000 hectares d* un sol pierreux et sans fond, 
impropre à toute autre culture : les trois dix-huitièmes sont 
bois de haute futaie, les treize dix-huitièmes bois taillis, les 
deux dix-huitièmes boqueteaux ; les haies et le grand nom- 
bre de têtards entretenus dans le Bocage, y rendent les 
forêts moins nécessaires qu'ailleurs , sous le rapport de la 
consommation du bois , de Téquilibre de la température, de 
la conservation des sources ou des pentes les plus dégarnies, 
etméme pour F amélioration d'un sol ingrat, sans profondeur. 

CHAPITRE m. 

Rivières, ("Voyez le tableau n* i, page 44-) 

§1". La Loire. 

La Loire renferme un grand nombre d'îles, presqu'îles et 
boires ou terrains entourés de bras de rivière dans les gran-* 
des eaux ; ces boires, doubles ou triples , sont couvertes de 
saules et de peupliers dont la verdure achève le tableau d« 
ces rives si justement vantées. 

Chacune des nombreuses fermes situées sur les rivages 
et dans les îles , possède , pour son service , plusieurs ba- 
teaux , qui , avec les bacs établis de distance en distance et 
les bâtimens en navigation depuis Angers jusqu'à Nantes, 
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sont au nombre de plusieurs milliers. En temps de guerre, 
roccupatiou d'Angers, de Saint-Florent, d'Âncenis, de 
Nantes et de Paimbœuf, l'établissement d'une marine armée, 
maîtresse de tous les moyens de passage , liant les garnisons 
riveraines, et assurant le service des convois, suffiraient pour 
la défense de ce fleuve, sur lequel il n'existe, dans la Vendée 
militaire, d'autres ponts que ceux de Saumur, de Ce et de 
Nantes. 

La Loire est donc une puissante barrière qui isole les in- 
surrections des deux rives, laBreta^e delà Vendée, et per- 
met de les réduire successivement. Pendant le cours de la 
guerre, la plupart des généraux vendéens la jugèrent telle ; 
Bonchamps ne parvint même à les entraîner au-delà de ce 
fleuve , que dans le moment de surprise qui précéda la se* 
conde bataille de Ghollet. 

Cette expédition fut entreprise sous les plus fâcheux aus- 
pices, malgré Charette et sans son intervention ; poussée jus- 
qu'à Grand ville avec quatre-vingt mille fugitifs, dont mille 
ou douze cents, triste reste échappé à la misère, aux fati- 
gues et a dix combats sanglans , revirent seuls leurs foyers, 
elle a laissé de sinistres souvenirs dans la Vendée ; et plus 
tard, les instances réitérées des ministres anglais, des princes 
eux-mêmes , ne purent faire franchir une seconde fois ce 
fleuve redouté, qui, selon l'expression du général en chef 
d'Elbée , est au nord la véritable limite de l'insurrection. 

Entre Tours et Saumur, la Loire reçoit le Cher , l'Indre, 
la Vienne, barrières d'une facile défense pour une armée 
maîtresse de l'une ou de l'autre de ces deux villes ; au nord, 
elle a pour affluens la Mayenne , la Sarthe et le Loir, tri- 
ple ligne à laquelle la possession d'Angers donnerait une gran- 
de importance,en cas d'opérations militaires sur la rive droite. 

Vis-à-vis de la Sèvre nantaise , et sur la rive opposée , 
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l'Erdre, que Ton canalise jusqu*a la Vilaine, vient se jeter 
dans la Loire. 

A Nantes j ce fleuve a 6 pieds de profondeur , une demi- 
lieue de largeur, îles et boires comprises; jusqu'à Lavau, au- 
dessous de Paimbeuf , sa profondeur varie de 8 a i6 pieds, 
sa largeur de 3,4 oo à 8oo m., y compris ses trois ou quatre 
bras et les îles intermédiaires ; a Paimbeuf, les divers bras 
sont réunis en un seul lit, large de 2,5oo m., profond de 
8 pieds \ a Saint-Nazaire , la largeur est de 2,000 m., la pro- 
fondeur, pendant les basses eaux, de 5o pieds : il y existe une 
rade de 36 pieds de profondeur, propre aux plus forts bâti- 
mens ; entre ce village et Paimbeuf est, contre la rive gau- 
che, la rade de Minden, qui sonde 25 pieds : des bancs de 
sable en rendent T accès difficile. 

Les bâtîmens de 900 tonneaux arriventjusqu'h Paimbeuf; 
«illégés, ils remontent k Nantes, La marée se fait sentir jus- 
qu'à deux lieues au-dessus de cette ville ; elle ralentit le mou- 
vement des eaux, qui, débordées plusieurs fois l'année sur 
des bas-fonds qu'elles ne peuvent quitter faute d'écoulement, 
vicient l'air pendant les chaleurs. 

Les bateaux à vapeur vont et viennent d'Orléans à Paim- 
beuf pendant quatre mois de l'année , d'Angers à la mer pen- 
dant huit; le reste du temps , ils sont arrêtés faute d'eau ou 
par les glaces ; cette navigation est très imparfaite : on a pro- 
poséde la perfectionner en donnant à la Loire, pour canal de 
dérivation , le Thouéet l'Argenton réunis àlaSèvre nantaise. 

Les débâcles sont dangereuses pour les ponts , les proprié- 
tés riveraines et la digue; chaque fois, cet événement fait 
accourir les populations voisines, intéressées à comprimer les 
efforts des eaux. En juillet, août et septembre, la Loire de- 
vient guéable surnombre de points, et laisse à découvert 
une énorme plage de sable. 
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D'Orléans à Tours, et même à Angers, la digue de la rive 
droite, entreprise dans le xvi® siècle, est une longue rue 
bordée de maisons de campagne, de jardins et de propriétés 
délicieuses; de l'autre côté s'élèvent des rochers habités: au- 
dessus, de riches coteaux couronnés de distance en distance 
par d'antiques châteaux; au milieu, des barques à voiles re- 
montent et descendent le fleuve, qui, retenu au-delà d'An- 
gers entre deux rives élevées , offre un aspect de plus en 
plus majestueux. Le voyageur, recueillant sous la colonne de 
Saint-Florent, a Varades, a Nantes, et vis-a-vis Savenay , 
les plus grands souvenirs de la Vendée, bien différens, mais 
dignes encore de ceux qu'il aura rassemblés h Orléans, Tours, 
Blois, Amboise et Chambord^ contemplera ces flots qui, 
depuis César, tant de fois datés par la gloire, ont porté les 
Kléber, Bonchamps, Marceau, Larochejaquelein et ces légions 
rivales de gloire, de constance et de courage. 

§ Q. Afflueus de la Loire. 

L'Allier^ dont la Loire est le véritable prolongement, n'est 
guéable qu'à la fin de l'automne. 

Le CAer parcourt une vallée marécageuse peu profonde. 

Nous ne dirons rien de plus sur ces deux rivières , trop 
éloignées du théâtre ordinaire des opérations militaires et 
du pays qui nous occupe. 

L'Indre arrose une riche et longue prairie, reçoit vingt- 
deux ruisseaux, fait aller soixante-neuf moulins à farine, 
cinq à tan, six à foulons , vingt-cinq tanneries^ quatre forges. 
Les collines qui bordentsa partie supérieure ont 5o m. d'é- 
lévation > plus bas, à Châteauroux, aSm.; leurs pentes sont 
douces et cultivées: cette rivière déborde souvent; son lit 
est vaseux. 

La Creuse, encaissée entre des rochers arides de 5o à 80 m. 
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d'élévation y roule sur un lit rocailleux ; d'un côté 
de vieux châteaux , de Tautre des monastères en ruines , 
achèvent le tableau sévère que présente son cours ; elle reçoit 
deux rivières, dix ruisseaux, fait aller trente-huit moulins 
à farine et cinq autres usines. On la traverse sur plusieurs 
bacs et à quelques gués. 

LaVienne reçoit avec les deux rivières précédentes, la Gar- 
tempe, le Clain, le Lorion et neuf autres affluens, qui, en 
général très rapides, ont dç 6 k 24 m. de large sur o,35 k 
0,55 de profondeur. Celte rivière forme donc barrière j ses 
bords, surtout au-dessous de Poitiers, ont été témoins de 
grandes combinaisons militaires. 

Le Thoué y guéable pendant six mois de Tannée en beau- 
coup d'endroits, roule sur des rochers granitiques, dans 
une vallée étroite de 3om. de profondeur; creusée, comme 
toutes celles de la Gatine, par l'action des eaux , elle a ses 
bords couverts d'une mince couche de terre végétale. Dans 
l'hiver, les débordemens sont considérables; les eaux montent 
jusquk I m. au-dessus des chemins. Il y existe quatre-vingt- 
quatre moulins k farine , treize ponts, presque tous rétablis 
depuis la guerre. On a le projet de rendre cette rive navi- 
g£(ble jusqu'kThouars, dottable et h alable jusqu'à Parthenay, 
pour l'évacuation des bois de la Gatine. 

Les divers afSuens du Thoué, ainsi que tous les cours 
d'eau de la Gatine, n'ont guère plus d'un mètre d'encaisse- 
ment, dans un dépôt latéral, don t leur grande pente ne permet 
qu'insensiblementl'augmentation : la Dive, k Test, et l'Argen- 
ton, a l'ouest, sont les deux principaux. Avec la chaîne du 
Cantal et la Sèvre nantaise, ils constituent kl'estla limite au- 
delk de laquelle la Vendée n'a jamais débordé. Une commu- 
nication importante, la route de Poitiers k Saumurpar Par- 
thenay et Thouars, longe cette barrière. 
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L'-^r^ew ^0/2 serpente dans des vallons profonds, parsemés 
de quartz et de granit; son lit , qui devient très rapide et pro- 
fond pendant les pluies et fontes de neiges , est peu canali- 
* sable; il alimente quarante-deux moulins. On le traverse sur 
une douzaine de ponts, et à des gués nombreux sur ensem- 
blemens ou blocs de pierre amenés par les eaux. Il joint le 
Thoué entre Thouars et Montreuil. 

La Dive du nord forme un vaste marais, deMontcontour 
à Montreuil ^ dans ces mêmes plaines qui plusieurs fois, à 
diverses époques, ont vu débattre les destinées de la France. 

La Sevré nantaise roule avec une vitesse variable sur des 
rochers granitiques; ses afSuens forment de belles prairies. 
Les inondations, fréquentes dans les pluies et fontes déneiges, 
n'ont ni durée ni étendue, à cause de la rapidité et du resser- 
rement de la vallée. Les bords délicieux de cette rivière, 
embellis par d'élégantes fabriques, maisons de campagne ou 
constructions pittoresques, offrent une jolie miniature des 
sites d'Italie .. La Sèvre est également curieuse sous le rapport 
des différentes industries qui se sont établies de Clisson 
a Mortagne; il y existe, à proximité de six villes com- 
merçantes, quinze moulins à farine, des raffineries , papete- 
ries, filatures. Le gouvernement impérial voulait la joindre k 
la Loire par T Argenton et le Thoué; l'exécution de ce projet, 
conçu il y a cent ans, eut attiré la civilisation dans le Bocage. 

La Boulogne y étroite et très-encaissée^ prend sa source 
aux Essarts, passe au Luc, a la Roche- Servière, où le gé- 
néral Lamarque vainquit l'insurrection vendéenne en i8i5; 
avecTOgnon, elle alimente le lac de Grand-Lieu, reçoit 
a sa sortie le Tenu , et sous le nom d' Acheneau dessine , 
avec lebasOgnon, la position de Saint-Martin et la Sèvre 
inférieure, une énorme tête de pont, dont Nantes est le 
réduit. 
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$ 3. — Rivières au sud de la chaîne du Cantal. 

La Charente j en arrière de la Gironde et de ses (grands 
affluens, borne le Poîtou au sud; on la traverse sur des ponts 
à Mansle et Angoulême, à Cognac et à Saintes : lieux qui, 
pendant les guerres civiles, ont été le théâtre de savantes 
opérations militaires. 

La Chefboutonne arrose une vallée peu prononcée, fait 
aller cinquante-neuf moulins , et se jette dans la Charente à 
Candé ; au-dessous de Briou , elle submerge ses rives de 
0,66 de hauteur d'eau en été, de 2 m. en hiver j navigable 
jusqu'à Saint- Jean-d'Angely , elle pourrait le devenir jus- 
qu'à Chizé ; ces deux passages et celui de Tonnay-Boutonne 
sont imporianspour sous le rapport militaire: au-dessous de 
la Boutonne, et sur la Charente, existent les ponts de Tonnay, 
Charente , de Rochefort et Soubise ; les forts Lupin , de la 
pointe de Fouras, de Madame et l'île d'Aix, achèvent de 
protéger l'embouchure de cette rivière. 

La Charente a 20 pieds de profondeur à Rochefort, à Sou- 
bise 4 pieds , au fort Lupin 3 pieds. 

La Sevré niortaise, avec ses marais, est, du côté du sud, 
la limite que l'insurrection n'a jamais essayé de franchir ; en 
arrière, la Vendée et le Lay tracent des positions secondaires. 

De Dampvix k l'anse du Braud, dans la moitié de son 
cours , la Sèvre arrose un sol vaseux, supérieur de -j m. 
aux marées moyennes ; au - dessus et au - dessous , les 
pentes sont plus fortes; son lit, prolongé par les dépôts suc- 
cessifs des eaux de la mer, est presque continuellement 
inondé, a cause du défaut de pente et de la retenue naturelle 
que la marée forme deux fois par jour. 

Eu parlant des marais delà Vendée, nous ferons succinc- 
tement connaître les moyens employés pour faciliter l'écou- 
ement de cette rivière, rejeter dans la mer les eaux des 
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ruisseaux affluens ; nous décrirons aussi les marais mouillés 
ou desséchés, qui, intéressans sous les rapports commercial, 
militaire et statistique, forment une barrière presque infran- 
chissable, de quatre a cinq lieues de largeur, entre le midi et 
Touest. 

Au-dessus de Niort, la Sèvre a i5 m. de largeur, 0,66 de 

profondeur, a k 3 m. dans ses rives, -^ — de pente jusqu'à 

la Roussille, i m. de vitesse par seconde; les bâtimens de 
quinze à vingt tonneaux remontent, &ur Tune et l'autre rive, a 
Taide d'un mauvais hallage. 

Dans cette partie, la navigation est interrompue pendant 
quarante-cinq jours par les basses eaux , deux à trois fois l'an 
par les hautes eaux, et tous les vingt ans par les glaces; on y 
compte soixante-quinze moulins, dix bacs, cinquante-deux 
usines a blé. 

11 existe un projet de navigation pour lier la Sèvre à la 
Loire parle Clain; son exécution éprouverait quelques diffi- 
cultés entre Saint-Maixent et Cérisay. 

L'écluse de la Roussille, à deux lieues au-dessous de Niort, 
élève le lit, et a donné lieu aux marais de Bessins, de Saint- 
Reny, des Jumeaux, autrefois ^presque constamment mouil- 
lés et putrides , mais probablement assainis aujourd'hui. 

A la Mothe-Sainle-Héraye , la vallée s'élargit , forme un 
bassin de niveau, se resserre ensuite jusqu'à Niort entre des 
coteaux de 3o m. d'élévation, Le tableau suivant offre les 
largeurs^ les profondeurs et les pentes de Niort à la mer. 
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LIEUX DU COURS. 



Niort; 

Magné. 

Coulonges. 

Maillé. 

Bonde- d es- Jourdain s . 

Avant-Cicogne. 

Marans. 

Ause du Braud. 

Embouchure de ]a SèTrc. 

Rade de T Aiguillon. 



LARGEUR. 



M. 

5o 00 

» 

» 
» 

II 

70 

140 00 

» 
» 



FOND 

des eaux. 



M. 



12 
i5 



34 
00 



«7 


00 


'7 


20 


20 


18 


t8 08 


) 


> 


22 


66 


21 


33 


22 


37 



SOL 

des eaux 
super"». 



PROFOND. 



M. 

l/f 00 

i4 40 

,598 
10 70 
16 29 

i5 93 
16 o3 
22 97 

» 



M. 

5 
» 
» 
» 

» 

1 5o 

2 10 

» 



La Sèvre est navigable jusqu'à Niort pour les bâtimens de 
3o tonneaux; pendant la marée haute, ceux de 200 remontent 
à l'anse du Braud, ceux de 1 00 jusqu'à Marans. En 1808, et 
depuis, on s'est occupé du perfectionnement de la canalisa- 
lion en redressant les rives, et projetant une écluse de 
chasse dans la ville de Marans, a une demi -lieue au-dessus de 
laquelle la marée se fait encore sentir, et où il y a une écluse 
a poutrelles pour le curage. 

Cette rivière n'est guéable que pendant très peu de temps, 
vis-à-vis l'île Délie; la vallée, vers Marans, a une lieue de lar- 
geur entre des coteaux de 1 5 à 20 m . d'élévation .On la traverse 
sur ponts de pierre à Niort et à Marans, dans des bacs au- 
dessus et au-dessous ; le contrebooth delà belle chaussée de 
Vix lui sert de canal auxiliaire pour l'écoulement des eaux. 
LAulise fait aller quatorze moulins; sa pente, au-dessus des 

m. 

marais, est de o,o5 pour cent mètres. 

La Fcndée^ qui a donné son nom au département et à 
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Tinsurrection , roule jusquk Pis«ote, près Fontenay , dans 
une gorge granitique de 25 m. de l^rge et de 5o m. de pro- 
fondeur ; à partir de Fontenay , le vallon s'élargît, et les co- 
teaux, devenus calcaires, s'abaissent, suivant des pentes plus 
douces; cette rivière poursuit ainsi son cours pendant six 
lieues, sur un sol presque de niveau, et se jette dans la Sèvre, 
une lieue avant Marans, en passant par Taquéduc du Gouffre 
au-des>sus des eaux du contrebootli deVix. 

La navigation remonte jusque près de Fontenay ; le canal 
des Cinq- Abbés, construit par autant d'abbayes en lai^^lui 
sert de décharge k travers le marais. 

Le tableau suivant fait connaître ses profondeurs et lar- 
geurs. 



LIEUX 

DU COURS. 



Source. 
Mirevent. 
Fontenay. 
Briac. 
Le Poiré. 
Le Gué de 
Veluire. 
Le Gouffre. 



HAUTEUR 

des rives. 



M. 

» 
» 

179 35 
182 67 

182 77 

i83 66 

183 40 



BASSES BAUX. 



SURFACE. 



FOKI>. 



M. 



ï7' 79 
i«i 79 

i83 35 

i83 75 



i83 
]83 



l 



o 
o 
o 

o 
o 



M. 

u 
» 

3i 
70 
53 

65 
60 



LARGEUR. 



M. 

)) 



» 

24 00 
22 00 
42 00 

10 00 

i4 00 



OBSERVATIONS. 



Le Gouffre est 
le pont-aqué- 
duc sous le- 
quel le con- 
trebooth de 
Vix traverse 
la Vendée. 



Le Lajr parcourt le département de la Vendée dans 
toute sa longueur^ et aurait pu prétendre à l'honneur de lui 
donner son nom; il roule dans une étroite vallée de 5o m. 
de profondeur, qui s'élargit et perd sa pente à partir du 
pont de la Claye : cette position, Sainte-Hermine, Pont-Cha- 
non et Mareuil ferment Tentrée du Bocage , dont le Lay et 
la Sèvre nantaise sont, au midi, les dernières défenses. 
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Le 8 août 1808, Napoléon demanda des projets pour la 
canalisation duLay , que Ton voulait alors faire déboucher 
à Luçon ou à Saint-Michel-en-rHerm. 

CHAPITRE IV. 

Communications * 

La Vendée est acculée, loin de la capitale, à une mer sans 
ports; des pays civilisés l'environnent, mais ils communi- 
quent entre eux en dehors de son territoire, soil par mer, 
soit par terre: elle doit donc être peu parcourue. 

Avant la révolution, on y comptait trois grandes routes r 

i*' Celle des Sables à Nantes par la Mothe, Achard, Ai- 
zenay, Legé; 

tP Des Sables à Niort par Luçon et Fontenay. 

3° De Nantes à Fontenay par Montaigu et Sainte-Hermine. 

En 1808', l'empereur Napoléon ayant transféré la préfec- 
ture a Laroche-sur-Yon , devenue Napoléonville et depuis 
Bourbon-Vendée, fit tracer six routes de ce point central 
vers les communications précédentes, embranchées : la pre- 
mière a la Mothe-Achard; la deuxième à Montaigu, aux 
Quatre-Chemins et Sainte-Hermine, d'où un prolongement 
fut sur Marans et la Rochelle; la route de Bourbon aux 
Quatre-Chemins , continuée par les Herbiers au-delà de 
Chollet; conduisit a Saumur et Angers. 

Napoléon ordonna également la construction : 

I® D'une route, tracée de Saumur à la Rochelle par Ma- 
rans, Fontenay, la Châteigneraye , Bressuire et Argenton-le- 
Château. Cette importante communication à travers le Cantal 
vient d'être .ichevée; le dernier gouvernement l'avait laissée 
interrompue de Bressuire à Marans. 

2® De la route de Bourbon à Beauvoir, par Aizenay et 
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Challans ', non entreprise alors, celte voie a été ouverte et 
achevée depuis i83o; on termine également la route des 
Sables a Nantes par Challans , celle de Bourbon à Moriq. 
On doit même avoir entrepris les communications égale- 
ment projetées en 1808 : 

i** De Challans a Saint- Jean-de-Mont par le Perrier; 
2* De Bourbon- Vendée à Bressuire par Bournezeau, 
Chantonnay et Pouzauge; 

y De Bressuire à Clisson par Mortagne*, pour lier Nantes 
et Poitiers. 

Sous le régime impérial, il fut aussi question d'établir 
une grande circulation au centre même du Bocage, d'y faire 
passer une partie du commerce de Saumur et de Nantes en 
rendant la Vie navigable jusqu'à la Chapelle-Palluau (i), et 
liant par des canaux l'Argenton à la Sèvre nantaise et au 
Lay; Lyon h la Boulogne. 

Ainsi fut ou dut être ouverte, dans les principales direc- 
tions , la partie la moins civilisée de la Vendée , celle où s'é- 
taient passées les scènes les plus sanglantes de l'insurrection. 
Ainsi s'élevèrent, sur un vaste plan, les fondemens d'une 
ville aujourd'hui trop négligée. 

Les routes, auxquelles le grand commerce préférera tou- 
jours les rivières navigables et la mer, étaient nécessaires 
pour créer et lier les villes de la Vendée , offrir des moyens 
de circulation aux étrangers et au petit commerce : elles sont 
surtout utiles sous le rapport militaire ; mais Bourbon, où 
elles se croisent, est plutôt le chef-lieu de l'administration 
que celui de la civilisation qui découle de Nantes, d'Angers, 

(i) Les bàtimens de 20 tonneaux viennent à marée hante jusqu'au Fa» 
Optons. 
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de Saumur^ de Poitiers, de Niort et de la Rochelle; d'ail- 
leurs, aucune communication viable ne rattache les bourgs, 
viHages, hameaux, et les innombrables habitations isolées , 
aux routes créées par Napoléon, en vue d'un avenir que la 
restauration a constamment éloigné : aussi, celles-ci sont- 
elles très peu fréquentées ; on y marche souvent toute une 
journée sans y rencontrer une seule voiture. 

Une diligence lie Nantes à Bordeaux par Bourbon ; deux 
autres partent de cette ville pour Bressuire, Saumur , Angers 
et les Sables ; une quatrième va des sables à Fontenay ; une 
dernière, de Niort à Saumur. Dans les autres directions, on 
ne voyage qu'à cheval ou en charrette a boeufs. 

Que l'on agglomère la population du Bocage dans les 
bourgs , villages et hameaux , que l'on améliore les chemins 
vicinaux et de traverse en offrant d'autres moyens d'écoule- 
ment aux eaux des champs, l'habitant, pouvant alors aller a 
cheval et en voiture de chez lui sur les grandes communica- 
tions , comprendra bientôt la nécessité de changer son sys- 
tème de charrois à bœufs , convenable pour un roulage lent, 
dans des chemins difficiles; on verra s'établir des relations 
commerciales journalières entre les différentes parties de la 
Vendée *, et ces belles routes qui, faute d'embranchemens 
secondaires ne paraissent encore qu'un véritable luxe, seront 
aussi utiles et aussi fréquentées qu'ailleurs. 

Dans le centre du Bocage , les chemins de traverse , tracés 
sur un roc que les roues des voitures ont successivement ap- 
profondi à pic , servent de lit aux ruisseaux et aux eaux d'é- 
coulement; ils reçoivent rarement les rayons du soleil, sur- 
tout dans la partie haute , vers les chaînes principales et se- 
condaires, où, en toute saison, le piéton marche dans Teau ; 
les convois ne peuvent y faire que demi-étape par jour; on 
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n'y trouve même que bien rarement place pour tourner une 
voiture (i). 

Les chemins des parties voisines de la plaine ont plus de 
largeur^ mais, établis sur une glaise à moUières profondes, 
qui retient les eaux d'écoulement des champs voisins, et fré- 
quentés par des bœufs, dont les pas y déterminent des cavités 
équidistantes appelées chapelets, ils sont, pendant les deux 
tiers de l'année, entièrement impraticables aux piétons et aux 
chevaux attelés , dangereux pour les cavaliers : les piétons 
marchent a droite ou à gauche derrière les levées ou haies , 
en sautant les barrières dites échalîers, adossées a la route 
pour la communication d'un champ à l'autre ; à défaut de 
ces passages, quelques-uns franchissent, comme de vérita- 
bles sangliers, les parties dégarnies de la haie, en couvrant 
leur visage et leur tête de la peau qui leur sert de vêtemens. 
(Planche i''^) 

Le soldat qui parcourt ce pays est obligé , de cent pas en 
cent pas, de sauter, avec le sac et le fusil, un échalier haut de 
plus de deux pieds, de l'autre côté duquel se trouve presque 
toujours un fossé rempli d'eau ; chaque obstacle augmente 
les distances et la longueur de la colonne , qui souvent ne 
peut m.archer que sur une file. 

Un bataillon, ainsi engagé, tient un quart de lieue d'éten- 
due ; chaque, compagnie , coupée par deux ou trois haies ou 
fossés, n'est point apperçue de ses officiers et sous-officiers, 
trop occupés eux-mêmes des pas difficiles qu'ils ont à fran- 
chir : elle n'entend ni les sonneries de la tête de la colonne , 
ni celles de la queue, court risque de prolonger sa halte, 
pendant que la précédente marche depuis long-temps, ou de 

(i) Les traverses de la Basse-Normandie, entre Rouen et le Havre, 
ont quelque rapport avec celles-ci. 
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perdre la file a chaque embranchement. Les ravins et ruis- 
Jseaux augmentent les difficultés : il faut franchir les pre- 
miers sur des passerelles étroites et longues ; les bords des 
autres sont marécageux , on y marche dans Veau près de trois 
à quatre cents pas, et souvent on est encore arrêté au lit 
même. 

Les soldats cantonnés dans le Bocage apprennent bientôt, 
il est vrai, a vaincre une partie de ces difficultés. Ayant un 
paquet de cartouches dans la poche, la grande courroie en 
guise de ceinture et de porte-baïonnette, armés de leur fu- 
sil, coiffés du bonnet de police, ils parcourent en patrouille 
quatre h cinq lieues, sautant presque a la course les échaliers 
et fossés; mais si le pays était vraiment hostile et en insurrec- 
tion , la position d'une troupe, ainsi divisée dans une suite 
non interrompue de défilés, serait bien difficile. Malheur à 
elle si la nuit venait à Ty surprendre ! sans avoir d'ennemis a 
combattre elle se disperserait d'elle-même, comme le fit, 
auprès de Legé, la division de Charette, dans la fameuse 

campagne d'hiver i'j94. 

Nous décrirons, dans le chapitre suivant, les chemins 
et autres moyens de communication qui existent à travers 
le marais. 



CHAPITRE V. 



Marais, (Voyez le Tableau n" 2, page 46.) 
§ i". — Vues générales. 

Le sol des marais de Bourgneuf, de Boin, de Saint- Jean- 
de-Mont, est un attérissement formé par le remous de la 
Loire sur la baie de Bourgneuf, successivement élevée a la 
hauteur des marées ordinaires , et préservée des grandes 
syzygies par l'industrie des habitans. 
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Les marais d*AngIe| de Triaize^ de Luçon^ et en renuuuUiH; 
vers Bordeaux ceux des environs de la Rochelle, de Roehefoi't, 
de Marennes , du Brouage» proviennent également desatté- 
rissemeos formés parles rivières du JU^y , de la Vendée y de 
la SèvrCy de la Charente , de la Sendre, sur les rades de rAi-- 
guillon y d*Âix et le Pertois breton. 

La Loire au nord, la Giran4e, le:^ pertuisd'ÂntiochiQ el 
d'Olécon au sud, déterj^nesity parallèlement aux ^ètes, deux 
couraos qui se croisent eo^ noer à hauteur des Sables y point 
saillant du littoral et inlermédiaire des emboi^chures des 
deux rivières y des limites des marais septentrionaux et mé* 
ridionaux. 

Le premier de ces courans passe auprès des Ues Dieu et 
NoirmoutierSy le second, des Iles deRé etd'Oléroor; tousdeiix 
gonflent les rivières , exhaussent leurs bouches en les pro* 
longeant successivement au niveau des eaux moyennes pat 
le dépôt des vases de plus de la moitié de la France : de là 
le défaut de pente des parties inférieures des cours d^eau ; 
leurs débordemens presque continuels sur des rives conver* 
ties en vastes marais; de là c^s boues et vases qui font à la fois 
la richesse du sol, son insalubrité, et ladifficulté des commu- 
nications. 

En 1686, Sully aborda avec trois vaisseaux àTalmont, qui 
aujourd'hui est éloigné d*une lieue de la côte y Henrj JV| à la 
mêm^ époque, arriva par mer de Beauvoir àBoin, actuelle- 
iç^Rt séparé de la terre ferme par un fossé. Le continent 
avance donc sur la ^er, en se prolongeant au niveau des 
eaux moyennes , d'une lieue en deux cent quarante ans : 
dans un long avenir, que Ton peut cependant prévoir, la côte 
alignée de la pointe de Royan aux iles d'Oléron et deRé, 
des Sab)esà Tilede Noirmoutiers et à la pointe de Saint-Gil** 
dsfis, offrira , sur cinquante lieues de développement ^ unef 

Ol* série, V. I, JAKV. i833. (n. 1). 3 
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large enceinte de marais a peine interrompue de Saiiit-Gillfs 
a Talmonty et le littoral vendéen, déjà insalubre pendant les 
chaleurs, deviendra, si Tart ne découvre pas de nouveaux 
moyens de dessèchement, célèbre parmi les contrées les plus 
malsaines. 

Ainsi, par des dépôts semblables, le Rhin et le Rhône ont 
formé la Hollande et la Camargue : ainsi le Pô, TAdige, la 
Brenta, la Piave et le Tagliamento, roulant les terres de toute 
ritalie supérieure, ont couvert la côte Adriatique, depuis 
Ravenne jusqu'à Palma-Nova, de lagunes et marais; ainsi les 
bouches du Danube sont encombrées d^attérissemens maré- 
cageux, provenant des vases que ce fleuve et ses affluens ont 
entraînées dé l'Europe occidentale et méridionale ; ainsi 
lés sables delà Russie forment dans la mer Caspienne huit 
cents lieues carrées de terrains bas, sur l'un desquels s'élève 
Astrakan. 

Le Delta dépasse la côte d'Afrique de dix-huit lieues sur 
soixante de largeur ; il est également un dépôt du Nil, dont 
l'embouchure fut autrefois près du Caire, sur la ligne, qui, 
par le fleuve sans eau et la vallée de TÉgarement, joint le golfe 
des Arabes a celui de Suez : seize mille ans ont pu suffire 
pour réunir ainsi l'Afrique à l'Asie. 

Dans le Nouveau-Monde, créé sur une grande échelle, 
cet effet des eaux est encore plus sensible. 

Le Mississipî et le fleuve Saint-Laurent , ont donné nais- 
sance, le premier a la Nouvelle-Orléans, qui , sur cinquiliVé' 
lieues, avance déjà de vingt-cinq dans le golfe du Mexique; 
plus loin ,.aux lies et baies de Bàhama : le second , au pays 
des Esquimaux, a Terre-Neuve et au banc de Terre-Neuve. 
- r La rivière des Amazones , sur cent cinquante lieues d'é- 
tendue et quarante de largeur, exhausse, a droite de son em- 
bouchure, l'Ile Saint- Jean; à gauche, les terres noyées qui 
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avoisinent Cayenue et la Guyane française ; ainsi y partout 
même action des eaux danft les vallées; aux embouchu- 
res, mêmes prolongemens du sol y même accroissement de 
richesse et d'insalubrité. 

La Vendée militaire comprend environ iBS^ooo hectares 
de marais dont, 

— de marais mouillés ^ 



20 
3 



10 
1 



— de marais desséchés. 



de marais salans, 



20 
I 



— d'étangs, 
ao 

Les 110,000 hectares de marais qui couvrent le 1/6 du sol 
delà Charente Inférieure, font, avec les 126,000 hectares de 
la Loire-Inférieure et de la Vendée, un total de 246,000 hec- 
tares, c'est-à-dire 12,000 m. de largeur de m«iraîs sur les 
quarante-cinq lieues de côtes comprises delà Gironde àTal- 
mont, et de Saint-Gilles à la liOÎre. 

Cette vaste ceinture de terrains submergés rend les côtes 
inabordables du côté de la mer par des bateaux, du côté de 
terre par des charrois, et ferme pour ainsi dire toute issue au 
pays qu'elle protège; delà l'importance de l'embouchure de 
la Loire, du point saillant des Sables, et du port de la Ro- 
chelle , seuls passages existans au travers de cette barrière 
infranchissable. 

Les marais vendéens sont de quatre espèces différentes, par 
leur aspect y leurs propriétés, leur culture ; i" les marais sa- 
lans ; 2*" les marai» mouillés pendant une partie de l'année ; 
3^ les marais desséchés ; 4^ les marais constamment mouillés* 
Nous les étudierons chacun séparémeiit. 



36 • DE LA VENDEE MILITAIRE. 

§ 2. — Marais salans, 

Le sol t$i divisé de quart de lieue en quart de lieue par 
des étiers ou canaux parallèles, de^ 4 ^^« ^^ large sur 2 de 
profondeur ; à marée montante, les eaux, successivement in- 
troduites dans les détours des aires pour y déposer leur sel, 
sont ensuite rejetées parles mêmes canaux, a Taide d'éclu- 
ses , pendant la marée basse. 

Les aires salines de i/3o d*hectare en superficie plus ou 
moins, de i m. de profondeur, et presque constamment cou- 
vertes de 6 à 8 pouces d'eau salée, sont entourées de bossis 
sur lesquels les terres de l'excavation ont été déposées en rem- 
blai; livrés h Tagiiculture, ces terrains servent après la récolte 
pour le passage des piétons. 

Les chevaux et voitures suivent des chemins, dits char- 
reaux, tracés entre les aires salines sur line vase impratica- 
ble pendant les deux tiers de l'année : un cavalier court risque 
d'y perdre sa monture ou de rester englouti j les chevaux 
et bœufs du pays, ont seuls l'habitude de ces traverses 
toujours remplies d'eau, où l'animal , plaçant le pied dans 
des trous que l'usage rend de plus en plus profonds, enfonce 
de près d'un mètre pour arriver jusqu'à un sol ferme ; a 
droite et à gauche une vase liquide recouvre les anciennes 
pistes abandonnées . 

Dans la Vendée militaire il existe environ quatre-vingt 
mille aires salines, qui occupent avec les bossis une surfacede 
686o hectares carrés, et rapportent -75,000,000 hectodesel. 

$ 2. — * Marais de la cdte occidentale et en particulier marais de Saint- 

Jean-de-Mont, 

Le marais occidental de Saint- Jean- de-Mont est coupé par 
trois canaux principaux : le grand Etier, le canal du Perrier 
et le Daim ; fermés a marée haute par des écluses, ils condui- 
sent à marée basse les eaux a la mer. 
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17ne digue de 4; ni. de large, de ià d'élévation , dirigée de 
Sallactaine etiColombe à Tabbayed^Orouet, retient les eaux de 
le partie esta un pied et demi au-dessus de celles du. côté du 
Perrier^en amont et en aval , le sol est àpeu près de niveau.. 

Un seul jpup. de pluie d'automne inonde le marais supé- 
lâeur; l'autre ne reçoit, les eaux, qu'à la longue , et sans la 
digue ;. serait presque continuellemeni submergé. 

Le sol des deux marais est divisé par des fossés sinueux et 
parallèles de u>. piedis de large, 5 de profondeur, distans 
çntre eux de 20 m. là où il y a plus d'eau, et deSo m« là où il y 
en a le moins.. 

Dans les prés, ces fossés sont croisés par d'autres : ceux 
d^s tenues labourables, interrompus quatre ou cinq fois par 
quart de lieue, livrent passage aux. voitures et charrues pen~ 
dant la sécheresse. 

Douze grands villages , un nombre considérable dé riches 
fermes et de belles plantations, entourent ce marais , qui. a 
cinq lieues de large. 

Au milieu est le bourg du Perrier, on y arrive dé 
Ghallans sur une digue noyée pendant les grandes eaux : la 
coûte projetée de Saint- Jean-de-Mont à Ghallans y passex^a. 
Autour du Perrier, a un quart de lieue les unes des autres, 
existent des milliers de métairies élevées sur de petits tertres 
et désignées dans le pays sous le nom de bourrines^ des 
embranchemens de canaux conduisent le ioU-ur à chacune 
d'elles.. 

En décembre la moitié du marais, les trois quarts au« 
mois de mars, les trois dixièmes en été, sont à sec; les hau- 
teurs de l'eau dans les parties mouillées sont aux mêmes épo- 
ques de deux pieds ^ un pied, un demi-pied; pendant les 
chaleurs, il y a tout au plus dans les fossés un à deux pied;s< 
d'eau. sur deux, de vase. ' 
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Des inondations surviennent quelquefois dans le mois de 
mai ; alors, les récoltes sont perdues et les fermiers du ma- 
raisy obligés de mener leurs bestiaux dans les pâturages de 
la plaine ou du bocage, font des pertes considérables. 

Pendant les grandes eaux , les habitans voyagent et font 
leurs transports en iole; ce petit bateau porte six personnes, 
a moyennement lo m. de long, 0,70 c. de large, o,3!> c. 
de profondeur et coûte 5o fr. ; chaque habitant a le sien : 
c'est un spectacle curieux de voir, lors des jours de marché, 
plusieurs milliers d'iolcs s'avancer des différentes fermes du 
marais vers la rive de Ghallâns. 

Le ioleur parcourt plus de la lieue à Theure : debout 
sur le derrière du bateau, il le fait filer en appuyant sa 
ningle (i) sur la rive du canal - il faut une certaine adresse 
pour suivre le iolage, couvert par les eaux , et ne pas s*enga- 
ger dans des canaux sans profondeur ou sans issue; le pas- 
sage sous les aqueducs des digues, qui n'ont que juste en ou- 
verture la largeur des ioles, présente aussi quelques difficultés. 
Au printemps , alors que les eaux se sont retirées , l'habi- 
tant du marais parcourt le pays à pied ; arrêté par un canal, 
il plonge sa ningle dans le milieu du Ht, vis-a-vis de quelque 
élévation, d'où il puisse plus facilement s'élancer sur le bord 
opposé, en tenant l'extrémité supérieure de la perche, par 
laquelle il reste suspendu en l'air pendant le trajet; les plus 
habiles franchissent ainsi près de 20 pieds de largeur ; nos 
voltigeurs n'ont pas tardé à adopter cette manière de sau- 
ter les fossés, qui donne de l'adresse, €t pourrait être em- 
ployée pour l'attaque des retranchemens de campagne. 

De juillet à octobre, les voitures vont sur les digues et 
dans les champs alors entièrement secs. On compte 3 ou 4oo 
de ces charrettes dans le marais ; centet quelques sur le bord 

(i) Perche de 12 à i5 pieds. 
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occidentml de la Barre-de-Mont à Rié; toij^tes sont attelées de 
bœufs. 

L'étranger, en parcourant la Vendée , a lieu de s^étonnet 
de la grossière simplicité de mœurs de cette pi^ulation, :qai^ 
isolée sur les eaux, avec son riche bétail, semble, il faut Fa- 
▼ouer, en ayoir pris les singulières- habitudes. La. jeu* 
nesse du marais se livre publiquement ,^ a^ milieu, des 
f(»res et dans les cabarets , à presque tous, ses penchans 
amoureux, sans être aucunement retenue par la foule qui 
r entoure, ks éclats de rip.e ou rétonnemept des uns, et 
le dégoût de tous. 

Ce fut en janvier 162a, que Soubise, chef protestant, prit 
avec six, mille hommes Saint-Hilaire-de*Rié , le Perrier 
etSaint-J^ean-de-Mont, dont il fit 8fi$ places d*armés pour 
raviiger le bas Poitou. 

Louis xiii , parti de Paris le ao mars> traversa Nantes, et 
le i5 avril, k minuit , vint surprendce Soubise par la digue 
du Perriec, en franchissant 5oo pas de morais, oùsoninfen- 
lerie eutdeTeau jusqu'à la eeinturevle chef huguenot, atta- 
qué eh même temps par Larochefbucaald , du< côté de la 
YieetdeSainwGilles, s'enfuit vers la Rochelle, abandonnant 
son canon et ses équipages : pendant rembarquement , 6iit 
à marée basse,, il perdit deux mille deux cents hommes > dont 
le tiers fut pris. , 

$.4*. — Marais desséchés au midi du Bocage, et en particulier marais d9 

la Sèvre Diortaise. (Planches a et 3.) 

lues cmaux principaux des marais desséchés de la Sèvre, 
son( généralement rectilignes : ils ont 8 m. de large y k Tou* 
verture i,5o à a m. de profondeur. 

Un canal de ceinture , dit des Hollandais , parallèle a la 
Sèvre^ sépare la partie a des3écher du terrain supérieur, que 
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lldâ a abai}dk>iiQé aux eacnc ; celles-ci se rendent par ce canal 
et celui de Luçon dans la Sèvre et a la mer. En arrière de la 
ceinture est une digue de a m. d'épaisseur ^ ly'îo de 
hauteur y proyenatit de son déblai. 

Le pays supérieur , sur 2 à 3,ooo mètres d'étendue, reste 
mouillé pendant les trois quarts de rannée par les eaux su- 
rabondantes, non ihtroduites dans le marais inférieur. 

Sept canaux principaux , de dessèchement pendant les 
ht^ntes eaux , d'arrosage pendant les sécheresses , con- 
vergent de points éqtiidistants de la ceinture sur l'anse 
du Braud, en traversant le marais inférieur, qui de ni- 
veau avec les eaux ordinaires, a 6 mètres d'élévation au- 
dessus dii fond de la Sèvre; ces canaux sont fermés, kun 
quart de Keue du Braud, par des écluses busquées de 4» 5 m^ 
d'ouverture , et des portes à vannes qui arrêtent les eaux* dé 
la mer ou laissent écouler edles du pays. 

Lts bondes, oonstraites à la partie supérieure dea grands 
CAUftux, contre la digue des Hollandais, les écluses établies 
aux embranchemens des fossés de clôture et des canault 
{A'i^cipikuXy permettent d'arroser, dans les plus grandes sé> 
d^res^a., le marais inférieur avec les eaux du marais 
mouillé. 

L'anse du Braud a été choisie pour point de concours 
des grands canaux, parce que la Sèvre, jusque-là de niveau, 
y prend sur la mer une pente de 7 m., à l'aide de laquelle 
l'écoulement peut avoir lieu pendant les basses marées. 

D'autres canaux, dont un suit intérieurement la digue 
des ttoHandais , lient entre eux les premiers ^ c'est à eux 
que les fossés de dôlure viennent aboutir pour rendre ou 
prendre des eaux, par leurs petites vannes, suivant que le 
marais est ou trop mouillé bu trop sec. 

Les canaux auxiliaires de la Yendée , de la Sèvre ,. celai 
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de Lûçon, qui fait suite a la digue des HoUandaiS| toujours 
ouverts du côté des terres supérieures pour en épuiser les 
eaux f se déchargent pendant les basses marées dans la mer. 
Des digues-chemins de 3 à 8 m. de large, de i m. à i m, 
5o c. d'élévation au-dessus du sol, bordent les caruaux ; de 
l'autre côté est un fossé de séparation \ ces chemins, fermés 
par des barrières que Ton lève a de certaines époques, de- 
viennent impraticables en hiver; alors, les piétons prennent 
à travers champs , en sautant les fossés avec la ningle ; ils 
voyagent aussi en iole le long des canaux et fossés de sépa- 
ration. 

Les tertres occupés par les beaux villages de Champagne, 
Puyravault, Sainte-Radegonde , Chaillé-les-marais et Mo- 
reilles, paraissent avoir été autrefois des iles; le reste du 
marais desséché est entièrement nu et plat ; de quart de lieue 
en quart de lieue, on y trouve de belles fermes, aussi remar- 
quables par Tespèce et le nombre des bestiaux que par la 
richesse du sol : Tarpent-journal vaut 5oo fr. ; les terres la- 
bourables s'y vendent de 700 à 1000 fr.; la grande route de 
La Rochelle à Nantes traverse ce marais de Luçonk Marans(i). 

Lftt marais desséchés de Saint -Michel en Lhérm, de 
Trîaize , et de la rive gauche de la Sèvre, conquis peut-être 
avec moins d'art ^ présentent le même aspect. 

Marais mouillés au midi du Bocage. 

Les marais mouillés de la Sèvre, de la Vendée , de TAu- 
tise et du Lay, parties du cours de ces rivières, sacrifiées 
aux eaux supérieures, restent inondés pendant les trois 
quarts de Tannée ; Tagriculture en a cependant tiré un parti 
merveilleux. 

Les plus élevés, formant -une étendue de 800 hectares^ 

(1) £& 1770 les eaux vinrent l'effieurer. 
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sont découpés en longues bandes par des fossés larges et 
profonds, dont le déblai a exhaussé le sol intermédiaire; 
le quart est couvert de chanvre, les trois quarts de saules y 
qui produisent l'effet le. plus pittoresque (i). 

Dans les marais moins élevés, des digues-chemins et db 
nombreux canaux , tirés en travers, sont bordés de doubles 
et triples rangées de saules vivaces, dont les racines baignent 
dans des fossés latéraux, et à Tombre desquels les habi- 
tans naviguent .-'cette contrée , peut-être Tune des plus cu- 
rieuses sous le rapport agricole, sombre et silencieuse en 
hiver , offre dans les belles journées du mois de mai un as- 
pect enchanteur (a). 

Les paysans sont logés, père, enfans, grands parens , 
animaux, dans des cabanes en jonc , élevées sur de petites 
éminences presque constamment entourées d'eau : lors dés 
crues extraordinaires , ils mettent leur iole à flot pour man^ 
ger, travailler et dormir dessus : chacun d'eux vit du fruit 
de sa pèche, du lait d'une vache pour laquelle les enfans 

(i) L'arpent-joumal Taut 3oo fr. 

(a) Lettre du roi de JVavarre à la comtesse de Guicke, sa maîtresse, 

« J'arrivai hier au soir de Marani , où j'étais allé pour pourvoir à fe 
sûreté d'icelui ; ah ! que je vous y souhaitais ! C'est le lieu le plus 
suivant notre humeur, que j'aie jamais vu, pour ce seul respect suis- 
je à l'échanger. C'est une île renfermée de marais boscageux , oii, de 
cent en cent pas , il y a des canaux pour aller charger le hois par 
basteaux; l'eau claire, peu coulante ; les canaux de toutes largeurs; des 
basteaux de toutes grandeurs. Parmi ces déserts , mille jardins oh Ton 
ne va que parbaiteau. L'îslea deux lieues de tour ainsi environnée. 
PassQuno rivière au pied du château. Au milieu du bourg, qui est 
«usii log^oblo que Pau , peu de maisons qui n'entre de sa porte dans 
non petit l>a9toau. Coitu rivière s'étend en deux bras , qui portent non 
fteuleincnt dr grands brtslcRUX , mais des navires de 5o tonneaux y 
viaimciit. Il n'y h que deux lieues jusqucs à la mer. Certes, c'est un 
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vont chercher une herbe chëtive 
de quelques racines cultivées di 
vmgt - cinq à trente pas ; tel 
Sèvre meurt dans ces retraites in 
sans avoir vu de plaine, de monta, 
très spectacles que l'industrie hu 
ailleurs a notre admiration : le ma 
fossés; les barques qui s'y croisent 
dure , ces déserts marécageux où 
chant des oiseaux et d'intervalle a 
ont été son univers. 

Les marais qui bordeùt la côte, 
ont pris uqe part active a la gu 
secousse politique ^ le repaire à 
teurs : la grande insurrection : 
tranquillité des marais de la Sèvr 

canal y non une rinère. Contre mot 
Miort, oii il y a douze lieues ; infinis m 
tant de sortes d'oi&eaux qui chantent toi 
TOUS envoie des plumet. Des poissons , 
quantité , la grandeur et le prix. Une gr 
un brochet. C'est un lieu de grand traf 
très-pleine de blé et très-beau ; l'on y p 
et sûrement en guerre, Ton s'y peut réj< 
plaindre une absence ! Ah ! qu'il y i 
pour aller à Pons, où je serai pluis près c 
de séjour , je crois que mes autres la< 
revenu nul. Mon âme , tenez-moi en t< 
fidélité être blanche et hors de tache , 
Si cela vous porte contentement , vivez 1 

'Marans, 2 JuiniSSô. 
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constitution des armées dont Forganisation n*a pas été rema- 
niée à fond dans le xix^ siècle , ou dont la recomposition 
n*a été que le fruit d'une timide imitation on d'une routine 
irréfléchie. 

Acceptons donc des faits accomplis * 

Ce qui importe, c'est de jeter un coup-d'œil sur les for- 
mes du recrutement des grenadiers : c'est un point impor* 
tant en législation militaire -, c'est une étude curieuse en sta- 
tistique physico-politique. 

Dans l'infanterie desEtats-Unis^ de la Prusse, du Hanovre^ 
de la Hesse, du Wurtemberg, etc., il n'est pas reconnu de 
greliadiers. 

L'infanterie anglaise ayant dix compagnies par bataillon ^ 
et n'enrôlant pas d'hommes dont la taille soit aussi faible 
que celle de nos voltigeurs , hormis pour' le service de l'Inde^ 
elle tire un grenadier sur dix fusiliers ; mais, en Angleterre^ 
beaucoup d'hommes sont liés par l'engagement à vie; il 
ne se voit pas de gendarmerie ; il existe peu de troupes du 
génie : de là un nombre d'autant plus considérable d'hom* 
mes de haute stature propres à être grenadiers. 

En Autriche , il est tenu sur pied deux compagnies d<e 
grenadiers par dix-huit compagnies de fusiliers^ l'espèce des 
hommes, dans la plupart des possessions autrichiennes, est 
plus grande, plus robuste que les recrues de France; on 
vfeillit de force au service; on ne connaît de gendarmerie 
qu'en Lombardie ; la maison militaire est peu nombreuse ; 
l'artillerie n'est que le quinzième de l'armée } telle ou telle 
province ne fournit que tel genre de troupes: que de causes 
rendent facile le recrutement des grenadiers! Mais on peut 
affirmer même que c'est à peine sur douze ou quinze fantas- 
sins qu'on prend un grenadier, puisque vipgt bataillons de 
grenadiers autrichiens représentent au plus quinze mille 
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hommes , et que soixante - un régimens de fusiliers autri- 
chiens représentent cent quatre-vingt mille hommes. 

Dans la milice badoise, il y a une compagnie de grena- 
diers sur cinq de fusiliers ou voltigeurs; c*est une copie du 
vicieux système français de 1808. 

Dans la milice bavaroise , il y a un régiment de grenadiers 
attaché à la garde royale ; la sage composition des quinze ré- 
gimens de ligne ne reconnaît pas de grenadiers. 

£n Danemarck y les regimens à deux bataillons ont uno 
compagnie de grenadiers ; c^est le système de la formation 
française au temps 4e Saint-Germain; cette méthode donne 
i^n homme de choix sur dix ou douze. 

En Suède y les bataillons k six compagnies en ont une de 
grenadiers. 

En Espagne , une compagnie de grenadiers est prise sur 
sept de fusiliers ou voltigeurs ; c*est l'imitation du défectueux 
système des légions départementales de Gouvion Saint-Gyr. 

La milice néerlandaise y avant que ses débris formassent 
larmée de Hollande et de Belgique^ avait ^ dans chaque di- 
vision , c'est-a-dire régiment {afdeeling)y trois compagnies 
de grenadiers sur un total de vingt^huit compagnies. 

Les bataillons piémontais sont de sept compagnies y dont 
une de grenadiers. 

L'armée portugaise y modelée sur le système anglais y n'a 
qu'une compagnie de grenadiers par bataillon de dix com»- 
pagnies. 

L'armée de Frédéric 11 présentait par bataillon de six 
compagnies une compagnie de grenadiers ; mais il y avait ^ 
par rapport aux usages des autres armées y cette différence 
qu'en Prusse c'étaient les plus grands hommes qui étaient 
encadrés dans l'infanterie, et les moins grands dans la cava^ 
Icrie ; qu'une partie de l'infanterie était artillerie; et que les 

2* SÉRIE T. I. JANY. l833. (n* 1.) L 
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recruleurs s^ emparaient de force des beaux hommes qui leur 
tombaient sous la main. 

L'armée russe a, sur quatre compagnies, une compagnie 
moitié grenadiers, moitié chasseurs. Ce mauvais système est 
moins mauvais que le système français , puisque, en Russie , 
du moins,réUte forme division: c'est, ainsi, un grenadier sur 
huit hommes; mais quand on est grenadier russe, il faut 
accomplir ou achever vingt-deux ou vingt-cinq ans de ser- 
vice, si ce n'est un service à vie : aussi les colonels n'ont à 
s'occuper que d'un recrutement peu fréquent. 

En France, le service des conscrits est d'une durée 
moyenne, par comparaison avec les autres milices; le service 
volontaire est d'une durée facultative depuis i83o; l'infan- 
terie française est le produit de la partie de la population 
dont la stature est la:moindre; les compagnies de grenadiers 
doivent, à la rigueur, être toujours complètes, alors même 
que celles des fusiliers ne le seraient pas ; les grenadiers par- 
ticipent a plus de libérations que les fusiliers , parcequ'ils se 
composent d'hommes plus faits; il en résulte un tribut cha- 
que jour plus intolérable pour les capitaines de fusiliers; 
fréquemment, même, l'impossibilité de pourvoir au rempla- 
cement des grenadiers manquans fait la criti :|ae de la loi et 
le désespoir des chefs de corps. 

Depuis 1672 jusqu'en 1762, il n'était tiré, à quelques lé- 
gères exceptions près , dans l'armée française , qu'un grena- 
dier sur dix-sept ou sur treize mousquetaires ou fusiliers; 
depuis 1762 jusqu'en 1808, il en était prélevé un sur neuf 
fusiliers; depuis 1808, il en est exigé un sur sept, six ou 
cinq hommes du centre. 
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Etablissons un tableau comparatif^ progressif. 



5i 



» 



NATIONS. 



I 



Belgique , 

Hollande , 

Suède , 

France , 

Bade, 

Haiti , 

Espagne , 

Piémont , 

Naples , 

Russie , 

Ëx-arméc néerlandaise, 

Danneniarck , 

Portugal , 

Angleterre, 

Autriche, 

Bavière. 



irOMBRE 

des 
grenadiers. 



TIR^S 

des fusiliers 
ou voltigeurs. 



5 

5,5 

6 

6 

7 

l 

9 à ïo 

lO 

10 à II 
II 

11 à 13 
la à i5 

i6 






Cet exposé porte avec lui ses conclusions ; le bon sens de 
chaque lecteur lui révélera quelles armées ont la composition 
la plus sage. 

Laissons de c6téles théories ou les systèmes ; bornons-nous 
il démontrer les imperfections matérielles et palpables qui 
résultent de la formation des bataillons de grenadiers. Il faut, 
sur ce sujety remonter k Torigine de Finstitution des hommes 
d*élite. 

La France est la terre natale des grenadiers. 

Les vélites ou voltigeurs, nommés enfans perdus, institués 
dès le xiv^ siècle , deviennent des jeteurs de grenades quand 
ce projectile est inventé ; il y en avait quatre ou six par 
compagnie de lAousquet «ires à pied. Us prennent le nom de 
grenadiers, depuis le milieu du xvii^ siècle. 

Dans la guerre de 1667 , les grenadiers français commen- 
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cent h figurer sur les champs de bataille, comme compagnies 
provisoires ou momentanées, sous les ordres d'officiers rotu- 
riers; car les gentilshommes eussent cru déroger en se mettant 
a leur tête; loin de former noyau ou troupe solide , ces gre- 
nadiers n'agissaient que comme coureurs ; c'étaient des hom- 
mes tirés, non parmi ceux de grande taille ou d'une conduite 
éprouvée, mais parmi ceux de bonne volonté : de là l'usage 
du sonde grenade, parce qu'une gratification était offerte k 
qui voulait attacher l'escarmouche, ou aller insulter et ren- 
verser à coups de hache , la palissade du chemin couvert. 

Les grenadiers deviennent compagnies spéciales et perma- 
nentes dans la guerre de 1672; mais étant dans le cas, par 
la nature de Tinstitution, de quitter la ligne pour tirailler, 
ils ne sont pas en contiguité avec leur bataillon , un inter- 
valle de quelques toises les en sépare dans Tordre de bataille. 
Employés a former l'avant - garde de la colonne , ils 
prennent plus d'importance ; ils commencent a se séparer 
plus rarement de la ligne de bataille; cette modification, 
cette consolidation, amènent l'usage du piquet, c'est-à-dire 
d'une troupe de même force qu'eux, tirée passagèrement de - 
chaque compagnie, comme Tétaient un peu plus ancienne- 
ment les grenadiers, et placée du côté opposé et comme aile 
également séparée du régiment. Ce piquet faisait le pendant 
ou, en quelque sorte, le contre-poids des grenadiers filetait 
l'arri ère-garde du régiment en marche. 

Les grenadiers français continuent, dans les premières 
guerres du dernier siècle, à être porteurs d'une hache, à 
être fournis d'une grenadière ou sac à grenades , et à com- 
battre avec ce projectile; ils portent non Tépée, comme 
les fusiliers, mais le sabre; dans quelques régîmens, le 
dos de ce sabre est k scie. 

Plus aventureux que leurs camarades, plus fréquemment 
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SOUS les yeux des généraux de jour et des officiers du génie, 
ils commencent a acquérir une considération méritée ; les 
officiers de race noble cessent, sous Louis xv, de se refuser k 
les guider. 

L'organisation des armées de Louis xiv avait été imitée 
par toutes les nations étrangères; le père du grand Frédéric 
ne voulait pour grenadiers que des géans : de là cette mode 
des grenadiers de haute taille; partout ils deviennent des 
hommes d'élite coiffés de mitres pointues pour la facilité 
du passage du fusil a la grenadière ; les Français imitentleurs 
imitateurs : les grenadiers deviennent troupe solide, sont 
tirés des hommes les plus beaux, les plus braves, les plus 
sages ; ils renoncent k l'usage de la grenade à main, et se 
mettent en cohésion avec les compagnies du centre. Dès ce 
moment , le piquet est aboli . 

Dans la guerre de 1741» F^'^dé rien développe plus en grand 
une tactique dans laquelle les compagnies de grenadiers se 
forment en bataillons à part. Ce prince, si l'on en croît Mi- 
rabeau {Monarchie prussienne) y ne maintenait qu'en Tim- 
prouvant cette méthode. 

La manie de priver les corps de leurs meilleurs hommes, 
était l'occasion des critiques du maréchal de Saxe : « S'il y a 
» un chat a fesser, disait-il, on veut des grenadiers. » 

Dans la guerre de 1756, le maréchal deBroglie commence 
h employer, à la manière prussienne, pour de courtes expédi- 
tions ou pour des coups de main , les compagnies de grena- 
diers momentanément associées en bataillons. 

La tactique prussienne étant devenue, depuis la guerre Je 
Sept-ans, celle de toutes les nations, on vit, presque partout, 
les lois de la composition des armées considérer les compa- 
gnies de grenadiers comme susceptibles d'être, k volenté, par- 
tie intégrante ou partie détachccdu bataillon ou du régiment. 
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Encore aujourd'hui, les Autrichiens tiennent détachés en 
tout temps leurs grenadiers. 

Les réglemens français sur le service en campagne vou- 
laienty depuis le milieu du siècle, qu a la guerre les grena- 
diers formassent bataillons. 

L'ordonnance de 1792 (12 août) les réunissait aussitôt 
Centrée en campagne. 

Le règlement de 1791 (i*^'^ août) décidait que toutes les 
fois que le régiment (alors de deux bataillons) manœuvre- 
rait réuni, les deux compagnies de grenadiers manœuvre- 
raient en contiguïté Tune de Tautre, sous les ordres du plus 
ancien capitaine. 

Le bataillon était-il isolément exercé , ses grenadiers 
étaient , dans Tordre de bataille , sa compagnie de flanc et 
son principal pivot \ dans Tordre en carré, ils en garnissaient 
les angles et en défendaient les pièces à la suédoise; dans 
Tordre en colonne, ils en étaient la tête. C'étaient des con^- 
binaisons habiles : les hommes les plus surs étaient aux 
points les plus importans , et ils agissaient, sans se mélan- 
ger, par endivisionnement; ils étaient, en manœuvres de co- 
lonne, soit compagnie -peloton, soit compagnie-division. 
Il y avait ainsi harmonie entre l'organisation constitutive, 
la manière de combattre et les éventualités delà séparation. 

Les premières campagnes de la guerre de la révolution 
nous ont donné maintes fois le spectacle de bataillons de gre- 
nadiers : telle était cette fameuse colonne infernale qui figure 
dans le récit de la bataille de Hondscoote. 

Aux noms de Junot et d'Oudinot se rattachent les sou- 
venirs de leurs terribles grenadiers-réunis. 

Mais pendant une guerre si fertile en évènemens , on avait 
vu tant de fois sacrifier sans raison des grenadiers , énerver 
par leur absence les corps, désoler T administration , priver 
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d'émulation les demi-brigades appauvries y que le système de 
guerre où Ton faisait combattre à part les grenadiers , avait 
perdu crédit. 

Bonaparte lui-même semblait y avoir renoncé dans For-* 
ganisation de Tinfanterie en 1808, puisqu'elle contrariait le 
règlement de 1791 (i^août), resté en vigueur; c'était le 
premier exemple de ce genre d'anomalie. Fournissons-en 
les preuves. 

Depuis les guerres des Autrichiens contre les Turcs y et 
celles des Russes contre les Turcs y c'est-k-dire depuis près 
d'un siècle, les métbodes de la composition ont eu en vue, 
dans presque tous les pays, de favoriser Tordre en carr^ , 
6pit par régiment de deux bataillons, soit par bataillon isolé . 

Le système de 1766 forme les bataillons français à huit 
compagnies-pelotons , ou en nombre carré; plus , une com,^ 
|)agnie de grenadiers. 

Le système de 1776, les compose de quatre compagnies- 
division, ou en nombre carré ; plus , une compagnie de gi^e^- 
nadiers sur tout le régiment. 

Le systèn^e de 1 786 y adjoint une compagnie de chasseurs 
par régiment. 

Le système de 1791 revient à celui de 1766 ; il fait revivre 
huit compagnies-pelotons, les grenadiers en dehors. 

Le système de 1808 répond , en grande partie , a celui de ' 
1766; il adopté quatre compagnies-divisions, mais institue 
deux compagnies d'élite par bataillon. 

La vieille-garde était d'abord à quatre compagnies. 

Les formations de 181 4; i8i5,z8i9, 1820, renversèrectt 
ces principes ; elles comprirent par bataillon huit compagnies^ 
dont d^ux d'élite : la loi renonçait donc ou a séparer dés corps 
les compagnies d'élite, ou à tirer parti de l'ordre en carné 
^icndant leur absence; en effet, six compagnies de fusiliers 
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n*étantpas en nombre carré, ne pouvaient plus combattre en 
carré , si les grenadiers n'étaient à une des faces , les volti- 
geurs a une autre. 

Encore bien que ce défectueux système des huit corn- 
pagnieSy dont deux d'élite soit maintenu , il est créé en iSSa, 
(novembre), des bataillons de grenadiers; c'est compléter le 
contre-sens en fait de tactique. 

Les régimens qui vont être privés de leurs grenadiers et 
voltigeurs voient ainsi retrancher de leur théorie la 
manœuvre précieuse de l'ordre en carré ; elle ne redeviendrait 
pour eux possible qu a Taide de nouvelles et difficiles com- 
binaisons. 

L'ordonnance de X 83 1 (4niars) s'étant conformée à la 
composition vicieuse que l'infanterie a prise depuis la res- 
tauration, et voulant que les grenadiers s'endivisionnent 
avec la première de fusiliers, et les voltigeurs avec la der- 
nière de fusiliers, le départ des compagnies d'élite détraque 
tout le mécanisme, puisqu'il va falloir que l'endivisionne- 
ment des fusiliers devienne autre que la loi ne le veut. 

Nous ne prétendons pas que, suivant les circonstances, 
un gouvernement ne doive pas recourir a cette ressource des 
grenadiers-réunis; qu'un souverain, qu'un quartier-général 
ne doivent pas être gardés par des grenadiers. 

Nous nous bornerons à dire que l'amalgame des grena* 
diers en bataillons est en contradiction avec les bases cons- 
titutives actuelles de l'armée. Cependant, nous pourrions 
énumérer plus d'un inconvénient qui résultent de l'existence 
des bataillons de grenadiers; ils ne sont institués sous 
forme permanente ou pour une longue durée. 

Des bataillons provisoires vont exiger qu'une comptabilité 
a part et éventuelle soit créée , que des états-majors précaires 
s'installent, que des chefs de bataillon postiches soient pro- 
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muS; peut-être même des colonels , etc., etc. Quel accrois- 
sement de titulaires k des grades inutiles ! quelle masse de 
brusques nominations ! quel préjudice le ministère se fait 
pour l'avenir en contractant , en quelque sorte , l'obligation 
de rendre un jour définitif l'avancement des emplois qui 
n'auront été accidentellement occupés que par doublure, par 
remplacement. 

L'administration des corps va recevoir une atteintefuneste. 
Ne se souvient-on pas des bataillons de marche, des régîmens 
provisoires, des régimens bis, qui ont occasioné de si fâ- 
cheux désordres ? ne se souvient-on plus que cette manière de 
guerroyer a été une source de dilapidations, qu'elle a préparé 
mille angoisses aux conseilsd'administration et aux majors, et 
qu'elle est devenue le labyrinthe inextricable du commissa- 
riat et de l'inspection aux revues, Técueil des consomma- 
tions des revues ^ la ruine du trésor. 

L'infanterie, déjà si peu favorisée, puisqu'il n'y entre que 
les hommes que les autres corps n'admettent pas, risque de 
s'appauvrir pour plusieurs années, si des corps de grenadiers 
donnaient avec désavantage contre l'ennemi; or , l'habileté 
des chefs et la valeur des soldats n'assurent pas toujours le 
succès. 

Une précipitation qui, peut-être, a des excuses que nous 
ignorons, a ressuscité une méthode usée par Napoléon: 
l'esprit de routine s'en est accommodé ; l'irréflexion y a donné 
les mains. 

Le Général Bardik. 
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LE AÉGLEME^T RELATIF A LA FORMATION DES DÉTACBEMENS d'aRTILLERIE 
D£ LA MARINE DESTINES POUR LES COLONIES. 



Qaand on discute librement une question « 
on est bien près de la résoudre. 



Depuis long-temps les officiers d'artillerie de la marine ré- 
clamaient un règlement qui fixât d'une manière claire et pré- 
cise le tour de service aux colonies ; ce règlement vient enfin 
de paraître. Après Tavoirlu attentivement, voici les observa- 
tions que j'ai h présenter sur les principaux articles. 

A mesure que la liberté s'agrandit ^ les détails de l'admi- 
nistration s'améliorent, les opinions s'émettent librement, 
une critique bienveillante éclaire les dépositaires du pouvoir; 
il est donc permis de discuter avec liberté et même de cen- 
surer sans danger les actes du gouvernement. 

Il y aurait ingratitude de notre part a ne pas rendre hom- 
mage au ministre de la marine qui a voulu régulariser le 
service des officiers d'artillerie aux colonies , service d'autant 
plus honorable qu'il est plus périlleux. 

L'esprit dans lequel le règlement actuel a été conçu ne 
laisse aucun doute sur l'intention qu'on a eue d'éviter l'arbi- 
traire. Voyons si le but a été rempli. 

Art. 9. Ne pourront être commandés pour les colonies^ 
les jeunes officiers qui ne comptent pas un an de présence 
au corps. 
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Il nous semble qu'un officier doit toujours suivre sa com- 
pagnie. Si cela n'avait pas lieu, dans le cas de Tarticle 9 ci- 
dessus relaté; il arriverait ou que le jeune officier n ayant 
pas un an de service au corps serait détaché en Europe quand 
sa compagnie irait aux Antilles, ou qu'il serait remplacé par 
un ancien. Dans le premier cas, on priverait la compagnie 
d'un officier, circonstance qu'il faut éviter, autant que pos- 
sible, dans le service d'outre-mer ; dans le second cas, on 
mécontenterait Fofficier qui serait retiré de sa compagnie 
pour être jeté à l'improviste dans celle qui se trouverait ^u 
partance pour les colonies. Il y aurait donc inconvénient 
dans les deux hypothèses ; d'ailleurs , le véritable corps , la 
vraie fanûlle pour un soldat ou un officier, c'est la compa- 
gnie: dans l'artillerie surtout, où l'instruction, la tenue, la 
4isdipline reposent entièrement sur le capitaine-comman- 
dant. 

Akt. 12. Lorsque l'expédition se composera d'une ou de 
pliisieurs compagnies , les officiers malades ou absensj et 
ceuy: dont la place serait vacante sans qu'on eût leu le 
temps d'y nommer^ seront remplacés par les oj^ciers du 
même grade pris dans la compagnie sui^^ante, etc. 

Suivant nous, c'est à tort qu on assimile dans cet article 
les officiers malades aux absens, puisque tout officier en 
congé doit rejoindre, au premier or&re, quand son tour 
l'appelle aux colonies. En second lieu, s'ilyatine vacance 
9U moment du départ, il est très facile d'y pourvoir en nom- 
mant de suite à l'emploi vacaQt. On ne doit recourir à la 
compagnie suivante que dans le cas de nécessité absolue* 
Mais, dira-t-on, peu importe qu'un officier parte pour les 
colonies a une époque ou a une autre, pourvu qu'il n'y reste 
pas plus de quatre ans. Nous allons démontrer que ce n'est 
pas indifférent. Supposons que l'officier pris à la place d'un 
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absent^ n'ait plus que quelques mois h servir pour atteindre 
le temps de sa retraite : il est évident que le demandant avant 
que d'être désigné, il serait exempt d'aller outre-mer ; tandis 
que, eût-il atteint la limite pour la retraite, il serait foi;cé 
de partir, puisque ce n'est que par l'intermédiaire du gou- 
verneur de la colonie où il doit se rendre qu'il peut deman- 
der sa retraite, aux termes dont la loi deTarticle 47 est ainsi 
conçu ; « Tout officier qui aura reçu Tordre de partir pour 
» les colonies, ne pourra faire la demande de sa retraite ^ 
» ou proposer sa démission , qu'après son arrivée à sa desti- 
» nation. » 

Art. 35. Les directeurs d'artillerie aux colonies de la 
Martinique et de la Guadeloupe seront pris parmi tous les 
chefs de bataillon de V armée , en exceptant les officiers de 
ce grade qui seraient employés avec le titre de directeur 
dans les parcs ou fonderies de la marine. 

Les dispositions de cet article sont on ne peut plus funestes 
à la force morale qui doit s'attacher au règlement que nous 
discutons. Pourquoi cette exception des directeurs de fon- 
derie ou de parc? Suppose-t-on que les connaissances néces- 
saires aux directeurs de fonderie sont tellement spéciales , 
qu'il soit impossible de les rencontrer chez les autres chefs 
de bataillon? cette .hypothèse n'est pas admissible. En effets 
les officiers d'artillerie doivent , pour satisfaire aux obliga- 
tions de leur état, posséder toutes les connaissances néces- 
saires à la construction des affûts, des voitures et attirails 
d'artillerie, à la fonte du canon et des projectiles, etc. ; l'ar- 
tillerie ne consiste pas seulement dans l'art de pointer les 
bouches à feu et de les faire mouvoir, car si cela était ainsi , 
il ne deviendrait pas nécessaire de faire passer les officiers 
par les différens services du personnel et du matériel ; on 
créerait dos officiers de fonderie uniquement réservés pour 
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ce service, et qui ne seraient jamais appelés aux nobles tra- 
vaux de la guerre. Je dirai plus: rcxceplion du règlement 
est injurieuse pour les officiers qu'elle atteint, puisque l'ar- 
ticle 89 dit positivement que le séjour aux colonies est le 
premier tour de sen^ice dans l'artillerie. 

Les choses ne se passent pas ainsi. Qu'un directeur de 
fonderie meure ou se retire du service, on est bien forcé. de 
le remplacer par un officier qui n'a jamais occupé cet emploi, 
qui est d'abord novice, mais qui, par la masse de ses con- 
naissances générales sur tous les services de l'art, se met 
bientôt au courant de la fabrication des bouches à feu. 

Ces observations me conduisent naturellement à parler 
des inconvéniens attachés a la spécialité poussée trop loin. 

Laisser pendant quinze ou vingt ans un officier d'artillerie 
au même poste, c'est lui ôter les moyens d'agrandir la sphère 
de ses connaissances, c'est le rendre impropre k tout antre 
service de son état; je dirai plus, c'est faire rétrograder 
l'artillerie. En effet, l'homme habitué depuis long-temps aux 
mêmes combinaisons d'esprit, l'homme qui fait tous les jours 
le même travail , se refuse à toute espèce d'amélioration quî 
exigerait de sa part une certaine contention d'esprit; il de- 
vient naturellement paresseux ,«vit^'trahquillenient au milieu 
des mêmes idées sans éprouver le besoin de chercher de nou- 
veaux rapports , de nouvelles combinaisons. Il résulte de ce 
système déplorable que de tels officiers concentrent leur 
expérience, deviennent, pour ainsi dire, mystérieux et re- 
doutent de communiquer leurs connaissances, dans la crainte 
de se voir remplacer. Cette distinction qui a existé jadi» 
d'une manière bien plus tranchée entre les officiers du per- 
sonnel et du matériel, a été une des principales causes de 
l'infériorité de notre arme sur l'artillerie de terre. 

Je conçois que pour créer une fonderie il faille des con- 
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paissent plus propres que les directeurs de fonderie et de 
parc à servir dans les colonies ? 

Je répondrai a cela que rien n'autorise à supposer^ par 
exemple, les sous-directeurs des parcs plus aptes que les di- 
recteurs a servir aux colonies ; le contraire pourrait être sou- 
tenu avec beaucoup d'avantage. Du reste, on n'a qu'à renon- 
cer au funeste système d'éterniser les officiers du matériel 
dans leur emploi, et alors tous les chefs de bataillon seront 
sur la même ligne ; il n'existera entre eux d'autres distinc- 
tions que celles établies naturellement par la différence des 
talens et de la capacité. 

Quant aux directeurs de fonderie , s'il restait encore 
quelque doute sur la convenance de les envoyer à leur tour 
dans les colonies , j'aurais recours à l'article 3o de V ordon- 
nance du roi du i3 novembre 1822^ portant organisation 
d'un corps royal d'artillerie, etc. 

Art. 3o. « Le service des forges et fonderies et des autres 
» ateliers dépendans de la marine, situés hors du poste sera 
» confié à des officiers supérieurs ou à des capitaines en pre- 
5> mier du corps royal d'artillerie, etc. » 

On considérait donc les fonctions de directeur dans les co- 
lonies comme bien plus importantes que celles de directeur 
de fonderie, puisque les premières, aux termes de l'ordon- 
nance précitée, pouvaient être données à un lieutenant-co- 
lonel ou à un chef de bataillon. Je ne parle de cette circons- 
tance que pour détruire l'idée qu'on pourrait avoir de consi- 
dérer les directions des colonies comme d'une classe inférieure 
a celle des fonderies. Une telle classification n'est pas admis- 
sible , et en général , elle ne se détermine raisonnablement 
que par le grade du directeur. 

Il est donc bien démontré qu'il fallait adopter une dispo- 
sition absolue et générale, pour que tous les chefs de bataillon. 
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quelle que soit d'ailleurs leur position ^ concourussent au 
service des colonies; c'était la base la plus convenable , la 
seule susceptible de satisfaire tout le monde et d'éviter Far* 
bitraire. J'ai dit plus haut que c'était là l'esprit dans lequel 
le règlement du 19 janvier 1882 avait été conçu ; j'ajouterai 
ici, qu'en consacrant l'exception contre laquelle je m'âève on 
manque totalement le but qu'on veut atteindre. En effet, il 
sera facile y au moyen de la disposition exceptionnelle que je 
combats , de soustraire, quand on le voudra, un chef de ba- 
taillon au service des colonies, en lui donnant la direction 
<l'une fonderie. Telle est la conséquence qui résulte de 
l'art. 35. 

Art. 36. Le directeur d'artillerie de Vile Bourbon sera 
ohoisiy par le ministre de la marinèy sur tous les capitaines 
en premier de l'arme^ df après la proposition de T inspecteur 
du matériel. 

D'après l'article 33 du règlement du i3 novembre 1822, 
le directeur d'artillerie à Bourbon devait être un lieutenant- 
colonel ou un chef de bataillon ; cette disposition n'a jamais 
été exécutée , car depuis que le service des colonies a été 
donné k l'artillerie de la^ marine, Bourbon n'a reçu qu'un 
capitaine en premier pour directeur d'artillerie. J'avoue que 
je ne comprends guère les motifs de cette modification régu- 
larisée par l'art. 36 du nouveau règlement sur le service dans 
les colonies. Â-t-on considéré l'Ile Bourbon comme un 
comptoir, plutôt que comme une position militaire de quel- 
que importance ; mais, alors, de quelle utilité peuvent être des 
troupes d'artillerie et d'infanterie? Pourquoi entretenir un 
personnel militaire nombreux et un matériel, ce qui est 
toujours dispendieux? Quel que soit le point de vue sous le- 
quel on envisage la colonie de Bourbon , il paraUra fprt 
«trange devoirdans celieu, pour chef de service, un capitaine, 

a" SÉRIB, V. I, JANV. i833 (n. 1.) ' 5 
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lorsque tous les autres chefs ont un rang bien supérieur au 
sien. On a oublié ^ sans doute , que le prestige du grade est 
souvent nécessaire pour faire adopter les mesures les plus 
nrgentes. Une autre observation, se présente à nous : le di- 
recteur d'artillerie de l'Ile Bourbon étant choisi par le minis- 
tre de la marine sur tous les capitaines en premier de l'arme^ 
d'après la proposition de l'inspecteur du matériel, il est 
évident que c'est une porte ouverte a l'arbitraire. Ainsi, un 
officier pourra être exilé au gré de l'autorité, sans avoir le 
droit de se plaindre , puisque le règlement l'aura déterminé 
ainsi. Il importait donc essentiellement, tout le monde en 
conviendra, de trouver une autre base dont l'emploi ne pût 
rien laisser a l'arbitraire, (i) 

A-t-on été guidé par une considération puisée dans la sa- 
lubrité du pays, et en raisonnant de la manière suivante? L'Ile 
Bourbon est un séjour délicieux et très sain , par conséquent 
nous pouvons l'assimiler à la France, et envoyer qui bon nous 
semble pour directeur, comme nous pourrions le faire dans 
un de nos ports de France. Mais n'est-ce donc rien que d'être 
arraché brusquement à ses parens, à ses amis, à cette belle 
.France, objet de notre amour, et d'être jeté dans une co- 
lonie a plus de quatre mille lieues du pays natal ? Pour que 
■cette hypothèse fut admise, il faudrait d'ailleurs pouvoir l'é- 
tendre aux autres officiers d'artillerie employés a Bourbon : 
or, cela n'a pas lieu, puisque l'article i8 du règlement dit 
que lors du renouvellement général des garnisons des co- 
lonies, le sort décidera de la destination de chaque com- 
pagnie. 

(i) Depuis la rédaction de ce mémoire , on a décidé que le capitaine 
commandant la compagnie d'artillerie remplirait les fonctions de direc- 
teur! singulière manière de trancher la question. 
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Mais, dira-t-on^ tous les capitaines en premier ne sont 
pas propres à remplir les fonctions de directeur d*artillerie a 
Bourbon. Je répondrai à cela qu'on pourrait faire la même 
observation à l'égard des chefs de bataillon, auxquels le rè- 
glement accorde toutes les qualités nécessaires à l'accomplis- 
sement des devoirs de directeur d'artillerie aux colonies. 

Il est évident qu'on se tirerait de cette difficulté en don- 
nant à Bourbon un clief de bataillon.. Je sais. que le gouver- 
nement peut envoyer pour directeur d'artillerie k Bourbon 

I 

un capitaine, un lieutenant, un sous-officier; mais je 
sais aussi qu'il est dans l'intérêt du service de confier ces 
fonctions a un cbef de bataillon. 

Dans les Aintilles , le directeur d'artillerie a sous ses ordres 
les troupes d'artillerie. Cela ne peut pas être autrement, k 
moins qu'on ne veuille entretenir des germes de discordes 
continuelles propres k entraver un service important qui ré- 
clame une grande unité d'action ; je suis tellement pénétré 
des avantages de cette concentration de pouvoirs, que je vou- 
drais la voir établir dans les ports de mer. Lk, le plus élevé 
en grade, ou le plus ancien , k grade égal , commanderait le 
personnel et dirigerait le matériel d'artillerie. Cet officier 
jouerait le rôle d'un commandant d'école de l'artillerie de 
terre. J'ai connu k Toulon un officier supérieur d'artillerie 
qui refusait d'envoyer des canonniers de corvée aii parc, parce 
que, disait-il , les travaux de force usaient les paremens des 
vestes de ses canonniers. 

Ce qui est bien aux Antilles, sous ce rapport, doit l'être 
également k Bourbon. Ainsi, dans cette dernière colonie, le 
directeur du parc aura sous ses ordres les troupes d'artillerie. 
Mais ici unedifficulté se présente; comme aux termes de l'arti- 
cle 1 8 duréglement du igjanvier 1 83^^ lors du renouvellement 
général des garnisons des colonies, le son décide de la des- 
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tination de chaque compagnie, il peut arriver que le capi- 
taine commandant le détachement de canonniers soit plus 
ancien que ,1e directeur d'artillerie ; dans ce cas, qui donnera 
les ordres? Ce ne peut pas être le directeur, puisqu'il est 
moins ancien ; il faudra donc que celui-ci écrive continuelle- 
ment au (gouverneur pour mettre a sa disposition les canon- 
niers qui lui seront nécessaires : ces formalités entraveront 
nécessairement le service. Il n'est pasnécessaire, je pense, 
de s'^appesantir davantage sur ce point. 

Art. iJ8. Les adjudans de parc aux colonies seront pris 
parmi les adjudans des directions d'artillerie des ports et 
les adjudans-majors du régiment. 

On est étonné de ne pas voir figurer dans cet article les 
adjudans de fonderie, qui forment, on ne sait pourquoi, une 
classe particulière d'officiers exempts d'aller aux colonies. 
Les grands avantages de la spécialité ne peuvent pas être 
invoqués ici, puisque les adjudans de fonderie ne sont pas 
chefs de service. Ils sont très nécessaires, sans doute, mai» 
je ne regarde par leurs fonctions comme aussi importantes 
que celles des adjudans-majors ; et il sera d'ailleurs très facile 
de remplacer les adjudans de fonderie par des officiers qui 
auront été employés passagèrement dans ces établisse mens, 
pour leur instruction. Ainsi, à mes yeux, rien ne motive 
l'admission de l'exception^ conséquence de l'article 38. Il est 
plus naturel de penser que le règlement qui nous occupe 
était rédigé long-temps avant la création des adjudans de 
fonderie, et que c'est par oubli involontaire qu'on n'en a pas 
parlé dans l'ordonnance du 19 janvier i832, qui établit le 
tour de service aux colonies. Tout porte donc à croire que 
c'est une lacune qu'il faut se hâter de remplir avant de com- 
mencer l'application de ce règlement. 

Mais disons un mot des adjudans-majors. Je trouve très 
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convenable de faire concourir les adjudans-majors pour le 
service des colonies ; mais, afin d*étre juste à Tégard de ceux 
quisonten fonction aujourd'hui^ il conviendrait de les remet- 
tre dans la position où ils se trouvaient quand ils ont été nom- 
més capitaines-commandansy c'est-à-dire, leur donner Toption 
entre le commandement dfune compagnie et la continuation 
de leur emploi : car on concevra sans peine que tel adjudant- 
major a pu être influencé dans sa détermination de conti- 
nuer ses fonctions , par la considération que sa position en 
debors des compagnies du régiment le mettait à Tabri d*étre 
envoyé aux colonies. C'est ce motif qui me détermine à insister 
pour que ce changement soit introduit dans le règlement. Je 
dirai, k cette occasion, que, dans l'artillerie, il faudrait forcer 
les adjudans-majors a. cesser leurs fonctions quand leur an- 
cienneté les porte à être capitaines-commandans. Au lieu de 
concentrer l'instruction-pra tique dans un petit nombre d'in- 
.dividus, il est préférable de chercher à l'étendre: la mesure 
que je propose aurait ce résultat. 

Il existe une autre lacune que celle qui vient d'être signalée: 
dans quelle catégorie doit-on placer les inspecteurs des 
forges et d'armes qui ne font pas partie du régiment? Il serait, 
suivant moi, de toute justice de les appeler à concourir pour 
le premier de tous les services de l'artillerie de marine , celui, 
des colonies. Qu'on ne vienne pas nous objecter denoaveau 
que, pour remplir ces emplois, il faille des connaissances spé- 
ciales qui ne se rencontrent pas aisément : je soutiendrai 
toujours que cette objection n'est point sérieuse , parce que 
les officiers d'artillerie, lorsqu'ils arrivent au grade de capi- 
taine-commandant , doivent avoir passé par tous les services 
de l'arme, et posséder les connaissances soit théoriques, soit 
pratiques, nécessaires pour satisfaire aux obligations de 
leur état. On serait d'autant moins fondé k faire valoir cette 
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considération^ que, tout récemment encore^ on vient de nom- 
mer inspecteur a Castelnau et aux Masures , deux capitaines 
qui n*ont jamais servi dans les fonderies. A quoi sert donc 
d'envoyer des officiers puiser de Tinstruction dans les fon- 
deries, si ce n'est pour les mettre a même d'en faire l'applica- 
tion ? Je ferais donc concourir les inspecteurs de forges et 
d'armes, avec les adjudans pour le service d'outre-mer. 

Ce que j'ai dit au sujet des adjudans-majors , s'applique 
an quartier-mat tre et au capitaine d'habillement du régiment. 
C'est un très grand vice , que de laisser les mêmes hommes 
toujours dans le même emploi ; mille et une raisons récla- 
ment contre la mesure adoptée, et demandent qu'on déclare 
incompatibles les fonctions d'adjudant-major, de quartier- 
maître, de capitaine d'habillement, avec le grade de capi- 
taine-commandant . 

Convaincu de la nécessité d'une disposition absolue et 
générale pour tous les capitaines qui ne font pas partie du 
régiment, ni des compagnies d'ouvriers; convaincu également 
des dangers attachés aux exceptions et à la multiplicité des 
catégories, nous désirons qu'on admette dans le règlement 
Farticle suivant r 

« Tous les capitaines d'artillerie de marine qui ne font 
» pas partie du régiment, ni des compagnies d'ouvriers, les 
» adjudans-majors, les capitaines- trésoriers et d'habillement, 
» concourront entre eux , et par rang d'ancienneté, pour oc- 
» cuper les emplois d'adjudant de parc dans les colonies. » 

Akt. 43. Les officiers restant en France y par suite de ces 
permutations , se trouveront dans la position de ceux dont 
il est parlé à V article 1^ du présent règlement. 

(Art. 14. « Les officiers, sous-officiers et canonniers qui 
» seraient restés en France par suite de ce qui a été prévu par 
» les articles 11 et 12 , seront toujours les premiers à partir. 
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» lorsqu*il s'agira de remplacemens partiels aux colonies, ou 
» même de détachemeus , dontja composition n'excéderait 
» pais leur nombre. » ) 

Il ne me semble pas juste, lorqu'on accorde une permuta- 
tion, que les officiers restant en France, par suite de ce mou- 
vement, soient toujours les premiers h partir. Que ces chan- 
gemens soient interdits , j'y consens ; mais s'ils sont tolérés , 
la raison yeut que l'officier restant, parte ensuite quand le 
tour de l'autre sera arrivé : sans cela, il n'y aurait réellement 
pas permutation. On a, sans doute, voulu rendre les per- 
mutations plus rares; mais il ne faut jamais remédier a un 
abus^ par une injustice. 

Telles sont les principales observations que j'ai cru devoir 
présenter sur le règlement du 19 janvier i832, relatif au 
tour de service dans les colonies ; elles sont puisées ^ dans 
l'intérêt même de la mariné, et du corps royal de l'artillerie 
navale, qui ne redoute d'autres dangers que l'arbitraire. 

De nombreuses réclamations sur le règlement relatif.au 
service des colonies ne manqueront pas sans doute d'affluer, 
de toutes parts , au ministère de la marine ; je fais des vœux, 
bien sincères pour qu'elles soient écoutées. 

Puisse ce faible écrit appeler l'attention de l'autorité, et 
faire modifier un règlement qui, dans l'état actuel, jetterait 
le découragement parmi la majeure partie des officiers d'ar- 
tillerie de marine, et ajouterait encore aux rigueurs du terri- 
ble climat des Antilles. 

Nevers,le45 Mars 4832: 

GoLLOMBEL fils (de la Meurthe).. 
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Un intendant militaire, aussi recommandable par sa 
liaute capacité que par la franchise peu commune qui le dis- 
tingue éminemment 9 a jalonné d'une manière aussi simple 
qu ingénieuse la véritable marche à suivre relativement à 
l'administration des armées, soit au sein d'une paix profonde, 
soit pendant le tumulte delà guerre, ou k sa suite, du- 
rant une occupation en pays étranger. 

Nous ne pouvons que rendre un hommage mérité k ses sa- 
vantes investigations, qui portent l'empreinte d'un véritable 
talent , et nous démontrent avec une rare précision , où la 
vérité perce, le vice monstrueux de ce vaste et confus en- 
semble que nous nommons administration : échafaudage 
qui s'écroule de fond en comble devant la baguette magique 
d'un génie rénumérateur. Ce génie se dévoile dans toutes les 
parties de Touvrage précité, avec un tel naturel , une telle lu- 
cidité de raisonnement, une magie qui appelle si irrésistible- 
ment la conviction qu'il faudrait tout-k- fait vouloir se refu- 
ser k l'évidence , pour ne pas apprécier un projet d'admi- 
nistration qui, nous le croyons, est le seul admissible, 
parce qu'il est véritablement le seul qu'avoue la saine raison, 
en ce qu'il s'adapte avec une merveilleuse facilité, k toutes 
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les positions et a toutes les convenances de la paix et de la 
guerre. 

Tout ce qui serait en dehors de si sages vues , ne peut être 
considéré par les militaires d'expérience que comme un fa- 
tras informe , sans commencement^ ni milieu ^ ni fin ; une 
tour de Babel , où ne règne que confusion et divergence 
d'idées, où aucun point fixe ne peut rallier celles qui, sans 
cesse lancées dans des routes trompeuses, éloignant du but, 
ne peuvi^t que susciter des embarras sans nombre a la ma- 
chine militaire , au Keu de lui assurer l'essor qui, dans tous 
les temps et dans toutes les conjonctures, doit particulière- 
ment la faire remarquer. 

Mais, pour attaquer avec avantage ce fantôme, celte chi- 
mère , il faut de la persévérance , de la fenneté , et ne pas 
craindre surtout de léser certaines ambitions , certains inté- 
rêts isolés qui , bien que plausibles dans leurs raisonneméns 
décevans et spécieux , ne cherchent pas moins a maintenir 
à leur profit Tédifice incohérent de l'administration actuelle. 

Que l'on examine donc avec une scrupuleuse attention 
l'écrit que nous signalons : on y découvrira , sans nul doute 
et dans tout leur jour, les abus crians qu*il faut de toute 
nécessité réprimer, en y substituant le règne de l'ordre, de 
la simplicité, de la raison, et d'une économie 'bien autre- 
ment entendue que celle qui aujourd'hui n'en est que l'ombre 
et le vain prétexte; car il est prouvé que l'administration 
militaire de nos jours n'est qu'un tissu d'abus, de non-sens, 
d'entraves, ou, pour mieux dire, cette administration n'est 
en totalité qu'un inconvénient continuel, un étalage trom- 
peur, un grimoire indéchiffrable, même pour les plus con- 
sommés dans cette partie, et tout-k-fait destructeur des 
ressorts les plus essentiels du service dans toutes ses bran- 
ches et dans toutes les positions. 
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Il faut donc répondre catégoriquement a cette question : 
I/administratiou doît-elle exister pour diriger la marche 
de la partie militaire, pour en faciliter et en assurer le jeu, 
la garantir des envahisscmens qui pourraient lui devenir fu- 
nestes? ou bien , le mécanisme militaire est-il créé pour l'ad- 
ministration ? Toute la question est là ; mais la réponse ne 
saurait être douteuse : c'est incontestablement l'administra- 
tion qui doit s'adapter à toutes les chances et vicissitudes 
que sont appelées k subir les troupes ; ce qui nécessairement 
implique une heureuse simplicité dans toutes les dispositions 
administratives, une célérité indispensable, de fortes garan- 
ties pour le gouvernement, et des résultats satisfaisans pour 
tous. 

L'administration doit-elle être en harmonie avec l'état de 
paix seulement? On le croirait aujourd'hui, en considérant 
le labyrinthe qui en constitue l'essence, et dont, même en 
temps de paix, le fil magique d'Ariane ne saurait favoriser 
Tissue. 

Que serait-ce a la guerre, où la grande mobilité des 
troupes, les fatigues, les combats, les privations, rendraient 
toute application rigoureuse de nos moyens administratifs 
impossible ! 

Qu'on apprécie ces deux positions, et qu'on en déduise 
toutes les conséquences qui doivent en découler : ces con- 
séquences seraient toutes à Tavantage d'une simplification, 
non seulement favorable à l'armée, mais impérieusement 
nécessaire. Nous la trouvons toute jalonnée, cette simplifi- 
cation, dans l'important écrit déjà cité. Il ne s'agit plus que 
d'en mûrir et d'en appliquer les idées , qui sont toutes pal- 
pitantes de justesse, de savoir et de vues éminemment su- 
périeures à tout ce qui a encore paru dans ce genre; et notre 
conclusion est, qu'il faut que les préventions, la routine^ 
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les considérations particulières et personnelles s'inclinent 
devant l'intérêt tout puissant de l'armée et de la patrie. 

J'ai fait y pendant quinze ans^ ce qu'on appelle la grande 
guerre, et je puis affirmer n'avoir jamais vu le service de 
l'intendance organisé à point nommé , c' est-a-dire dans les 
momens critiques où l'on en avait le plus grand besoin. Ce 
n'était que lorsque l'abondance venait a renaître que l'on 
ressentait son influence, et lorsque les commodités de la 
vie permettaient d'agréables et sûres installations. J'en citerai 
un exemple bien frappant, et cet exemple je le prends dans 
la campagne de i823, en Espagne, qui n'était autre chose 
qu'une vaste promenade militaire , et où , par conséquent , 
les facilités, les prévisions, les vivres de toute espèce, enfin, 
ne devaient pas manquer. 

Dans cette campagne, disons-nous, où les gîtes étaient 
tous marqués d'avance, où les mouvemens de l'ennemi ne 
pouvaient presque jamais contrecarrer les dispositions d'é- 
tablissemens , où les routes et chemins de traverse, presque 
partout libres, permettaient de voyager a peu près isolé- 
ment , il était permis de penser que les distributions auraient 
lieu avec ponctualité, et que le service des approvisionne- 
mens ne souffrirait ni retards ni entraves. Mais loin de là, la 
division dont je faisais partie, après avoir fait route par régi- 
ment ou par brigade, arrivée au lieu de sa destination, atten- 
dait encore quelquefois des quatre a cinq heures des distribu- 
tions qu'il eût été si facile de faire a l'arrivée des troupes (i). 
Pourquoi? parce que messieurs de l'intendance, ou leurs 
suppléans, préféraient leurs aises à l'aclivilé prévoyante qui 

(i) Ilae me serait pas difficile de prouver ce que j'avance ici , étant 
encore possesseur d'un bulletin que je m'amusais à rédiger alors , 
chaque jour , dans mes momens perdus , et où toutes ces observations 
sont exactement consignées. 
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aurait pu saliàfaire aux exigences du service et k tous les 
besoins. Gela est si vrai que^ pour éviter ces retards préju- 
diciables , le maréchal-de-camp commandant la brigade de 
dragons a laquelle j'appartenais, me donna Tordre, en qua- 
lité d'adjudant-major, de prendre chaque jour Fatance sur 
la brigade , afin de faire réunir les vivres et les fourrages, 
qui , k la faveur de cette prévision , se trouvaient exactement 
prêts a Farrivée des régimens, sans qu'aucun employé k Tin-» 
tendance s'en mêlât; et la chose en allait incontestablement 
beaucoup mieux. 

Il est donc clair que si le service des approvisionnemens 
était fait avec tant de lenteur et de nonchalance dans un 
pays abondant en tout, où Ton ne se battait presque point, 
et où toute espèce de marche était connue et tracée k l'a- 
vance; il est évident, disons-nous, que, dans une guerre 
vivement allumée, le secours de l'intendance devient en- 
core plus illusoire et fautif. Il est vrai qu'en Espagne, à 
l'époque dont nous parlons, si les fournisseurs de toute 
espèce et de tous rangs ne songeaient guère au service d«s 
troupes que, pour ainsi dire, par ricochet, ils savaient, par 
compensation, fort bien s'occuper de leur propre fortune. La 
brèche énorme faite au trésor de l'état en est une preuve 
irrécusable, et qui frappe d'une juste réprobation un corps 
qui s'intitule cependant le régulateur des armées quant k 
l'administration, mais dont l'importance et la nécessité ne 
sont visiblement reconnues que parles niais, ou ceux a qui 
on pourrait donner une qualification encore plus expressive. 

Mais si l'administration des armées, que nous qualifierons 
de haute administration en ce qui concerne les sommités , 
a incontestablement besoin d'être reconstituée sur des bases 
aussi simples que préservatrices de toute espèce d'abus, ainsi 
que le démontre sans réplique l'écrit précédemment cité;^ 
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si cette administnition , pour être éminemment fractaense, 
doit pouvoir s'adapter, dans tontes les circonstances , éga- 
lement à Fétat de paix et a celui de guerre ; il y a peut-être 
encore plus de nécessité de dégager des entraves adminis- 
tratives inutiles, la partie essentiellement active de Tarmée, 
c'est-à-dire les régimens qui la constituent. En effet, les no- 
tabilités de Tadministration peuvent avec moins d^inconvé- 
niens, ce nous semble, faire nattre des difficultés envers d'au- 
tres notabilités moins élevées, et les contrariétés qu'elles 
en éprouveraient ne tireraient peut-être pas autant à consé- 
quence, jusqu'à un certain point ; mais ces obstacles acquiè- 
rent une bien autre gravité, a mesure qu'ils descendent, en 
venant embarrasser jusqu'aux plus simples rouages du ser* 
vice : et c'est dans la conduite intérieure de l'escadron que 
cette grande complication apparaît dans toute sa défectuo- 
sité, par les lenteurs , les non-sens, l'étroitesse des disposi- 
tions qu'elle suscite, et dont l'existence est un véritable fléau 
qu'on ne saurait trop tôt conjurer. Encore si, comme nous 
l'avons déjà plus d'une fois observé, on s'en tenait, dans les 
corps, à ce qui est impérieusement prescrit, quoique ce qui 
est ordonné soit encore beaucoup trop compliqué ! passe ; 
mais que dire de ces éternels faiseurs sans mission , qui , 
voulant a tout propos mettre du leur dans les dispositions 
administratives , semblent s'attacher avec acharnement , et 
dans le seul but de se faire remarquer, a les hérisser de 
difficultés toujours nouvelles et sans cesse renaissantes ? 

Quelques colonels, essentiellement militaires, appréciant a 
sa j uste valeu r cette tendance pernici euse a emba rrasser de pi u s 
en plustous les rouages du service actif, cherchent a arrêter ce 
torrent dévastateur, ensimplîfiant, autant qu'il est en eux, tout 
ce qui tient à la conduite de leur troupe; et ils s'en trouvent 
à merveille. Cette décomplication s'applique autant a l'ad- 
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désordre et de rîndécisîon où, au contraire, tout doit être 
clair, net, précis el d'une exécution facile. 

Cette tactique usée de vouloir faire accroire qu'on s'oc- 
cupe beaucoup de son régiment, parce qu'on l'étourdit sans 
cesse de répétitions fastidieuses qui ne mènent à rien , ne 
rend personne dupe de ce charlatanisme. Mais ce n'est pas 
tout : indépendamment de cette surabondance d'écritures , 
il existe encore de doubles registres destinés à inscrire cer* 
tains autres ordres que, par abréviation ou par amplification, 
on cpalifie de notes de service , qui n'en sont pas n(ioins des 
ordres qui marchent de front avec ceux avoués, et surchar* 
gent tellement la mémoire, qu'aucune idée saine et militai- 
rement digérée ne peut plus y trouver place. 

Parlerons-nous aussi de ces notes de service volantes qui 
sont encore un surcroît d'ordres par écrit, sans compter 
ceux qui sont donnés verbalement? de ces doubles et triples 
situations a fournir k chaque rassemblement à pied et k 
cheval, etc., etc., etc. Nou, il j aurait trop k dire sur tout 
ceja ; il suffit , je pense , d'indiquer le mal : ses progrès 
seront bientôt évident. Cette évidence est même parvenue 
jusqu'aux yeux du pouvoir suprême ; et nous en avons ac» 
quis la preuve par les sages instructions qui naguère ont été 
adressées par le ministre de la guerre k MM. les généraux 
inspecteurs, et où il leur est prescrit de s'assurer qu'il n'existe, 
en fait de Uvres d'ordre, que celui qui est autorisé; mais ces 
instructions , qui visent essentiellement k l'intérêt bien en- 
tendu du service j sont-elles religieusement observées? 

Ce n'est point ici le moment d'aborder ce sujet ; mais il est 
si important, que nous y reviendrons, en faisant connaître 
si les inspections générales remplissent convenablement le 
but qu'on se propose-, et si les abus crian3 qu'elles sont 
appelées k réprimer et k extirper dans leur germe, n'en pren- 
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nent pas occasion au contraire de s'âffermîr sur de nouvelles 
i^cines. Ce sujet est grave et délicat^ mais il sera abordé 
sinon avec le talent qu'il nécessiterait, du moins avec la fran- 
chise dont nous faisons profession et le zèle quî nous porte 
à déchirer tout-à-fait le voile qui intercepte aux yeux de 
Tautorité; les objets qu'il est d'une si haute importance de 
présenter sous leur véritable jour. 

On ne s'imagine pas k quelle variété de petits moyens 
peut s'étendre la manie d'amplifier les règles administratives, 
ou, ce qui est encore plus fort, d'en créera l'infini de nou- 
velles. Il serait curieux de réunir toutes les idées baroques 
qui surgissent sans cesse dans ce lumineux objet. Mais tout 
cela prouve d'une manière toujours plus convaincante, que 
nous ne sortons pas de l'éternel caporalisme, au-delà duquel 
nous ne voyons plus rien , et quî devrait être exclusivement 
laissé cependant à ceux qui seuls doivent s'en occuper (i). 

J'ai ouï répéter tout récemment à un inspecteur- général 
cet adage banal, si souvent rebattu : il faut que la plume 
marche ai^ec le sabre j, c'est-à-dire que l'administration aille 
loujoursde front avecles opérations militaires quelles qu'elles 
soient. C'est fort juste ; mais il ne faut pas que l'admi- 
nistration , qui doit faire prospérer , dans toute l'extension 



(i) On ferait un beau livre, si on réunissait toutes les idées lumineuses 
de ce genre écloses du cerveau de certains administrateurs. Je ne suis 
pas prophète , mais j'oserais bien prédire que si de fortes digues ne 
sont bientôt opposées au débordement destructeur de l'administration 
prétendue militaire , les choses en viendront au point d'envelopper les 
boulets et les balles , d'états tracés à tant de colonnes surmontées de 
leurs en-têtes , certifiés par qui de droit , pour faire parvenir la mort à 
l'ennemi, avec toutes les formes administratives voulues. Heureux encore 
si la feuille comptable portait le mot néant! le malheureux atteint du 
projectile n'aurait pcuK'tre pas autant de souffrances à supporter. 

2" SÉRIE; T. I.^ JANT. 1 833- (n. 1.) (j 
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da terme^ et dans toutes ses parties^ le mécanisme militaire, 
soit la première a l'entraver. Il faut, disons-nous, qu'elle 
fasse ce qu'elle doit, mais qu'elle ne fasse strictement que 
ce qu'elle est appelée à entreprendre dans l'intérêt de ce 
même mécanisme. 

Ceux qui voient les choses de trop haut ou de trop loin , 
ne conçoivent pas qu'une chose très-bonne en elle-même, 
quand elle est judicieusement appliquée, puisse devenir 
défavorable, quand par son abus elle présente certains con- 
tre-sens. Il n'y a réellement que ceux qui sont placés au bas 
de Téchelle militaire qui puissent saisir les inconvénîens qui 
se révèlent dans leur sphère ; k une certaine distance, oh ne 
peut plus les décoavrir ; ce qui fait que- souvent on ne les 
soupçonne même pas , quoiqu'ils existent ; et cela se conçoit 
facilement, si l'on peut prouver qu'un colonel même ne sait 
bien souvent pas ce qui se passe dans son régiment, du 
moins sous certains rapports. 

Mais comment décompliquer ce dédale qui n'a , pour ainsi 
dire, ni commencement ni fin, dont les points de repère 
sont si confus, où tout est vague et comme insaisissable? 
Comment? j'en appelle k ceux de Messieurs les colonels qui 
ont un profond sentiment du service dans toutes ses parties; 
qui savent habilement saisir et profiter des plus légères 
nuances ; et qui, aptes, dans toute la force du mol, a rem- 
plir religieusement leurs devoirs, s'attachent k en rendre 
Texécution facile, non seulement pour ce qui les concerne 
directement, mais encore en ce qui a trait k leurs sous- 
ordres. 



Nous nous garderons bien d'invoquer k cet égard l'opi- 
nion de ceux qui , ayant presque toujours rempli leurs fonc- 
tions militaires dans des attributions administratives, ne 
voient dans le service actif que ce qui peut y avoir rap- 
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port. Ceux-là , au lieu de simplifier les choses, y ajouteront 
nécessairement de nouvelles difficultés , ayant pour habitude 
et pour principe fondamental, de tout sacrifier à Tadminis- 
tration , quoiqu'il soit rigoureusement nécessaire que toutes 
les branches de service, sans exception , marchent de front 
pour concourir énergiquement au grand but, celui de faire 
prospérer, en le consolidant, le grand édifice militaire. Ainsi, 
que Ton mette en parallèle ces divers modes de commander 
les troupes, et qu'on en apprécie les résultats; on pourra en 
tirer d'utiles conséquences, éminemment à l'avantage du 
premier moyen (i). 



(i) On serait gravement dans Terreur, si Ton supposait que les 
membres de Tintendance, appelés à régulariser la comptabilité des corps 
et à en faire disparaître les imperfections plus ou moins invétérées que 
l'on peut y rencontrer, parviennent à sonder toutes les plaies qui, dans 
ce genre, peuvent les envahir. L'action de l'intendance militaire, dont 
Texistence , censée préservative, est souvent un abus elle-même , comme 
le dévoile sans réplique l'important écrit déjà cité , devrait au moins 
réussir à faire, disparaître des corps ces petits abus partiels et clandes- 
tins qui, réunis, ne laissent pas que d'énerver les ressorts du service; 
mais pour les réprimer, il faudrait les connaître , et on ne s'en doute 
même pas : les preuves de cette assertion ne sauraient manquer; et je 
vais tout de suite en fournir un exemple. 

On sait qu'il se passe quelquefois , dans les corps , des marchés d'a- 
bonnement entre les conseils d'administration et les chefs ouvriers , 
dans l'intérêt, autant que possible, du gouvernement , des cavaliers, et 
enfin du service. Maison peut se tromper et reconnaître par l'expérience 
qu'on a pu errer dans telle ou telle stipulation. C'est ce qui est arrivé 
au régiment d'où je sors, dont les cavaliers , rendus reponsables de la 
conservation des bridons d'abreuvoir qui leur sont confiés, supportent, 
par ces motifs, des frais assez considérables, sans qu'il y ait toujours de 
leur faute. Cette circonstance m'engagea à écrire au majori à ce sujet, 
la lettre suivante, où l'on verra les motifs qui l'ont dictée. 

Elle est restée sans réponse de la part du chef de corps , à qui il en a 
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Cepenclant, ces soins assidus a compliquer de plus en plus, 
une administration déjà surabondante en petits moyens, en 
minuties aussi embarrassantes qu^inutiles, et qui doivent 
•forcément cesser du moment de la mobilisation , remplissent 
tous les loisirs de la paix , et ne laissent aucun champ aux 
salutaires prévisions qui doivent assurer les avantages de 
l'état de guerre , but unique où doivent constamment tendre 
toute espèce de dispositions. Ces soins, disons- nous, com- 
l)inés avec les faux calculs relatifs a la partie militaire, émous- 
sent tellement tous les ressorts qui doivent aboutir à un état 
de choses satif^aisant, que nous ne saurions concevoir qu'on 

cependant été donné connaissance ; et c'est cette inconTcnance en fait de 
service qui m'autorise à la produire ici. Elle expliquera elle-même s'il 
y avait lieu à prendre de iiouvelles mesures , et si elle devait être , dans 
"tous les cas , prise en considération. 

« Monsieur le Major, 

** Les plaintes réitérées qui s'élèvent de toutes parts , relativement aux 
hridonsetétri^ières mangés par les chevaux , m'engagent à avoir Thon- 
neur de vous soumettre quelques considérations , qui , je l'espère , se- 

' ront succeptibles d'éclairer complètement votre religion à cet égard , 
en vous mettant à même, aussi, d^appeler l'attention de M. le colonel 
sur un sujet dont l'importance ne saurait être contestée. 

Ces récriminations de la part des hommes sont presque toutes fondées ; 
car , malgré les soins les plus assidus , les prévisions de surveillance les 
plus efficaces, il arrive encore que les bridons et étrivières occasionent 
des frais considérables, qui tous, à très peu d'exceptions près, sont 
supportés par les cavaliers à qui appartiennent les chevaux , quoiqu'il 
arrive presque toujours , j'en ai la conviction et la preuve, qu'il n'y a 
nullement de leur faute. 

Mais, pourrait-on objecter, c'est au capitaine-commandant à décider 
si les effets précités doivent être réparés au compte de l'homme ou à 
celui de l'abonnement» Sans doute , lui seul étant en position de saisir 
toutes le$ nuances qui peuvent servir k trancher la question avec im- 
partialité ; et cette décision serait toute à Tavantage des cavaliers : mais 
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ne les apprécie pas mieux. Quand tombera dotic enfin le 
bandeau falal qui dérobe cette vérité? 

Mais quelle preuve plus convaincante pourrions-nous pro- 
duire de Timportance de nos observations, que ce qui est 
arrivé Tannée dernière, lors de Texpédition de Belffique, où: 
une dangereuse piécipitation a fait évanoui>^ en u-n elin-d'œil^ 
l'espoir qu'avait fait naitre l'organisation elle-même, de voir 
mettre en pratique au moment du péril la sage prévoyance 
de ces réglemens! Mais les mécomptes qui sont résultés, 
de cette précipitation ont-ils donné de l'expérience ? S'est 
on ravisé sur des moyens qui évidemment peuvent de- 
alers le maitre sellier se trouverait gravement lésé, éiaut probable que. 
Dilui, ni le conseil d'administration, en concluantun marché si onéreux, 
n'ont pu prévoir alors les suites qu'il devait avoir, et les motifs puissans. 
qui doivent le faire rompre. 

Ces motifs, cependant, nous sont révélés chaque jour d'une manière 
si claire et si convaincante, qu'on ne saurait se refuser à l'évidence. 

Les réparations signalées , si nuisibles aux masses individuelles cu- 
mulées avec d'autres , occasionées plutôt par l'vira prévoyance d'avoir 
donné au cavalier des eHets sans consistance , que par sa faute (le 
casque, par exemple, qui se bosselé au moindre choc et même au moindre 
Contact, dont les vis peu solides se perdent très souvent^ dont les chaî- 
nettes de jugulaires se faussent, etc.) , jointes encore à des frais de ca- 
sernement parfois-, assez considérables , sont une véritable cause de la 
ruine des masses, et, en même temps, un motif concluant derechercher 
tous les moyens de faire disparaître un ordre de choses, aussi préjudi- 
ciable. 

Il est notoire que ce n'est que depuis peu de terop&, que Tavidité des 
chevaux pour le sel qui entre dans la préparation des cuirs dont on 
confectionne les bridons, se fait plus particulièrement remarquer. Ces 
cuirs auraient-ils subi un autre mode de préparation que de coutume? 
plus d'alun ou de sel y serait-il entré? et ces iugrédiens sont-ils abso- 
lument nécessaires à leur préparation ? Je l'ignore ; mais ce qu'il y a de 
positif) c'est qu'en connaissant la source du mal , il faut chercher à lâ 
taiir, soit en employant d'autres matières à la confection des bridons. 
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venir fune$te3? A-t-on seulement cherché à ne pas retomber 
dans des fautes qui aujourd'hui ne devraient trouver aucune 

et étrivières , soit en faisant supporter les frais de leur réparation à la 
masse d'entretien , sauf les motifs plausibles qui , par exception, en or- 
donneraient autrement. 

Il est sage, sans doute , et môme nécessaire, de rendre les cayaliers 
responsables de la tenue de leurs effets : c'est un moyen de leur inspi- 
rer l'amour de l'ordre, et de les rendre soigneux et yigilans ; mais 
autant l'application de ce précepte est fondée en raison à l'égard des 
effets qui ne doivent servir qu'au seul cavalier qui en est pourvu , autant 
cette même application devient fausse et injuste relativement aux bridons, 
qui changent à chaque instant de mains, et qui , par conséquent , com- 
pliquent tellement les soins de surveillance qu'elle devient parfois im- 
possible. 

Perpétuer à cet égard le mode administratif actuel , en faisant sup- 
porter aux hommes des frais suscités par des causes qui leur sont étran- 
gères , serait vouloir les induire à s'exaspérer , et à un mécontentement 
d'où surgirait indubitablement un ordre de choses aussi anti-militaire 
que funeste an bien du service. 

En effet , y a-t-il de la faute du cavalier si, durant les chaleurs, lors- 
qu'il a au moins quatre chevaux k sortir et à surveiller, pendant qu'il 
s'occupe des uns, les autres lui font perdre le fruit de sa vigilance? 
peut-on aussi s'en prendre à lui , de ces sortes de dégâts , si , comme il 
arrive souvent, il a trois chevaux à panser? et les frais provenant de ces 
détériorations peuvent-ils et doivent-ils raisonnablement lui être impu- 
tés , quand bien même il n'aurait pas apporté à cette sorte de service 
toute la surveillance désirable? car il y a des hommes plus ou moins ac- 
tifs , plus ou moins adroits , quoique pleins de bonne volonté. Ou bien 
l'homme absent, titulaire du cheval, doit-il être victime de la préten- 
due faute de sou camarade , à laquelle celui-ci , même présent , n'a pu se 
soustraire ? 

Mais , dira-t-on encore , quand les chevaux rentrent de la manœuvre, 
ils doivent être attachés avec soin par les cavaliers , qui , sous la surveil- 
lance de leurs supérieurs , sont tenus de se conformer strictement aux 
ordres prévoyans qui leur sont intimés. D'accord ; mais les cavaliers, 
après avoir accompli ces dispositions , ne sont plus tenus de rester a 
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excuse? Nous ne saurions répondre affirmativement. Les 
mêmes écueils^ qu'on a cependant signalés de mille manières^ 

récurie ; ils n'y rcTiennent que pour desseller ; et dans l'intervalle de 
temps que dure leur absence , peuvent-ils réppndre des détériorations 
faites à leur harnachement? Non, sans doute; car un cheval qui n'est 
pas le leur peut se détacher et abîmer les effets de ses voisins ; comme 
le leur propre , quoique ayant été soigneusement attaché , peut aussi, ce 
qui arrive fréquemment , donner lieu aux mêmes inconvéniens. Il ne 
faut, au surplus, qu'avoir suivi ces choses-là de près et en détail, pour 
être convaincu de cette vérité. 

D'un autre côté , assumerez-vous sur les deux gardes d'écurie , en 
l'absence de leurs camarades, toute la responsabilité? Cette menace ne 
serait pas plus juste que les autres, et deviendrait de plus illusoire, un 
cheval pouvant se détacher sans bruit , à un bout de l'écurie , et y com- 
mettre des dégâts , tandis que les gardes peuvent être occupés, à l'autre 
extrémité , de leur service spécial. 

Ausurplus^ les gardes d'écurie ont déjà, en vertu des réglemens, une 
assez grande responsabilité, sans aller encore l'augmenter de dispositions 
qui n'ont pas été prévues , et qui probablement n'ont pas dû l'être. 

D'après ces observations, auxquelles il serait d'ailleurs facile d'en 
ajouter une infinité d'autres susceptibles de les corroborer victorieuse- 
ment ; considérant d'ailleurs que le vice signalé devient pour les hommes 
lui texte intarissable de murmures ^ de récriminations et de dégoût; pré-- 
voyant aussi que de la persévérance dans cet état de choses , pourraient 
naître des germes d'indiscipline d'autant plus difficiles «extirper qu'ils 
auraient quelque fondement , et que les punitions qui nécessairement en 
surgiraient seraient entachées d'une sorte d'injustice , en ce qu'on y 
aurait donné lieu ; j'ai l'honneur de vous prier, Monsieur le major, de vou~ 
loir bien envisager et apprécier dans toutes ses phases, le sujet important 
que je vous soumets, afin que vouspuissicz donner à mes observations la 
direction que vous jugerez être dictée par l'intérêt bien sentidu service. 

Appelé, par ma position, à prendre autant d'intérêt des cavaliers im- 
médiatement sous mes ordres , qu'à attirer sur eux les moyens répressif^ 
s'ils venaient à les encourir, c'est avec insistance que j'ai l'honneur, Mon- 
sieur le Major, de vous porter cette réclamation essentielle; persuadé que 
d'un mûr examen, auquel le bien du service est vivement intéressé, dé" 
coulera une décision qui , en faisant évanouir les difïicultés et les in- 
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et que le flambeau de la vérité éclaire et laisse dislinctemcnt 
apercevoir^ hérissent de nouveau Tarène où Ton veut s'en- 
gager, sans qu'on prenne la moindre disposition énergique 
pour les éviter. 

Au moment où nous traçons ces lignes , il s'agit encore 
d'organiser des escadrons de guerre; mais, nous le disons 
à regret, on semble s'attacher chaque jour avec plus de per- 
sistance et d'acharnement, du moins dans quelques régi- 
inens, a s'éloigner de la seule voie raisonnable pour y par- 
venir avec succès. Cette voie, ainsi que nous l'avons dit et 
répété, est bien sûre cependant ; elle est tracée dès long-temps 
par les sages prévisions de l'organisation ; et si le défaut de 
force numérique des escadrons constitutifs actuels s'oppose 
à un plein succès sous ce rapport, du moins doit-on cher- 
cher à se rapproclkcr le plus possible de celte homogénéité 
qui n'intervertit rien , et qui mène seule au but que Ton doit 
essentiellement avoir pour point de mire, celui de maintenir 
les mêmes cavaliers sous l'autorité des mêmes chefs. On s'é- 
carte constamment de ce principe qui devrait être inva- 

certitudes, rendra aux hommes la confiance, qui est le premier mobile 
de toute disposition militaire , confiance que le vice indiqué tend singu- 
lièrement à altérer ; ce qui ne peut que désaOectionner le soldat pour 
ses chefs , «t entraîner ceux-ci dans des voies aussi difficiles que subver- 
sives de tout bon ordre. 
Je sois , M. le B^ajor, etc. Commercy, le 19 septembre i83'i.» 

Qu'on ne s'imagine pas que les motifs de cette lettre aient été connus 
et des intendans et des inspecteurs : ce sont de ces choses tout-à-fait in- 
férieures qui , quoique de la plus haute importance , échappent à ceux 
qui ont mission de tes réprimer. II eu est de même d^^une foule d'autres 
sujets non moins intéressans ; et cependant MM. les intendans et leurs 
adjoints sont extrêmement scrupuleux pour une infinité de choses d'une 
bien moindre importance: ce qui démontre clairement que le système 
général administratif est bien loin de ce qu'il devrait élre. 
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riable , et on s'en écarte par des motifs souvent plus futiles 
les uns que les autres. 

Mais on ne se contente pas de commettre ces contre- sens 
militaires au moment d'une organisation provisoire, et à la 
veille de la mobilisation de quelques escadrons , où la préci- 
cipitation du moins pourrait devenir une excuse apparente ; 
ces inversions ont lieu même au sein de la paix, où le temps 
et les moyens d'agir dans l'esprit des réglemens ne manquent 
pas. On sait que l'unité de l'escadron-compagnie doit exister, 
autant que possible, et dans la manœuvre et pendant le com- 
bat, comme pour l'administration , etc. ; et cependant, sans 
qu'il y ait urgence, j'ai vu presque toujours manquer à ces 
sages dispositions pendant toute la saison des évolutions de 
cette année. Par exemple, au lieu de maintenir ensemble 
une fraction d'escadron constitutif, en la réunissant à celle 
immédiatement à sa droite ou à sa gauche , dans l'ordre de 
bataille, on disperse cette fraction dans un ou plusieurs es- 
cadrons de manœuvre, ce qui fait que Tu ni té d'action et 
de commandement que l'on devrait chercher à conserver le 
plus possible, se trouve rompue. II en est de même du ca- 
pitaine-commandant et des officiers à qui on confie passa- 
gèrement, pour le moment des évolutions, tin escadron ou 
peloton, où il n'y a quelquefois pas un homme de la troupe 
dont ces officiers sont titulaires. 

Pourquoi ces contre-sens opposes aux vues de l'organisa- 
tion, contre-sens qui énervent la confiance, et vous laissent 
toujours à c6té de ce qui est le plus impérieusement pres- 
crit, en détruisant l'action directe du capitaine et des of- 
ficiers sur les cavaliers qu'ils doivent connaUre particuliè- 
rement ? 

Ch. de Tourreau, 

Capitaine-commandant au 8" régiment de cuirassiers ^ 
{La suite au prochain numéro») 



BTSTÈMB BE POIKTAGS. 



DESCRIPTION DE L'INSTRUMENT PROPOSÉ POUR LA MESURE 
DES DISTANCES (Voyez la Planche n» 4 ). 

Par M. Roche, 
Professeur aux Ecoles d'artillerie de la Marine. 



L'inslrument que j'ai proposé pour la mesure des dis- 
tances , le macromètre f qui a été éprouvé devant la com- 
mission deGâvres, consistait en une règle de cinq pieds en- 
viron de longueur, seize lignes de largeur et huit lignes d'é- 
paisseur ; afin d'en diminuer la longueur et de la rendre plus 
portative, j'ai employé deux systèmes : l'un consistait à réu- 
nir les deux moitiés par une charnière; çll'autre, àjes réunir 
par un emboîtage garni de cuivre. J'ai donc présenté deux 
instrumens construits d'après ces deux systèmes, où les gra- 
duations étaient marquées sur bois, et les deux extrémités 
de la règle garnies en cuivre ; chaque règle portait deux gra- 
duations sur les côtés: l'une en lignes, pour opérer à l'é- 
chelle d'une ligne pour toise, etTautre en millimètres, pour 
mesurer d'après l'échelle d'un millimètre pour mètre. A la 
rigueur, une règle de deux pieds et demi ou trois pieds 
pourrait suffire, parce que, pour les distances supérieures a 
36o ou 4oo toises,. c' est-a-dire pour les distances supérieures 
au but en blanc, il suffira, pour mesurer avec cette règle, de 
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mettre les fils du châssis a une distance de, une ligne pour 
deux toises, ou d^un millimètre pour deux mètres ; et en dou- 
blant ainsi Féclielle du châssis ou macromètre, il suffira, pour 
obtenir la vraie distance, de doublertcelle marquée sur la 
règle, puisqu'elle indiquera des doubles toises ou des doubles 
mètres. Mais cette facilité se trouvera dans le système de la 
règle a emboîtage , puisque Ton pourra a volonté ne se ser- 
vir que de la première moitié , et employer la règle entière 
lorsqu'on le voudra, et que cela ne gênera point, parce que 
l'on aura plus d'exactitude qu'avec la demi-règle, en dou- 
blant l'échelle , ce qui d'ailleurs le plus souvent donnera une 
exactitude suffisante afin de pouvoir évaluer assez parfaite- 
ment, sur l'échelle du macromètre, les dimensions éloignées en 
toises et pieds, ou en mètres. J'ai adapté sur le châssis mo- 
bile que porte l'indicateur un nonius composé d'une ligne 
divisée en quatre parties, qui, par ses coïncidences avec l'é- 
chelle du châssis fixe, divisée en lignes et tiers de ligne, 
donne des différences équivalentes à un point, c'est-à-dire 
un tiers moins un quart de ligne, ce qui correspond k un 
demi-pied ou six lignes delà dimension observée; pareille- 
ment devant l'échelle en millimètres du châssis métrique, 
j'ai placé sur le châssis mobile un nonius composé de quatre 
millimètres , divisé en cinq parties : de sorte que la coïnci- 
dence avec l'échelle du châssis fixe donne des différences 
d'un cinquième de millimètre ou de deux déci-millimètres , 
approximation plus que suffisante. Les deux macromètres 
que j'ai présentés aux épreuves portaient des fils de crins , et 
deux châssis mobiles, afin de compter l'intervalle des fils 
moitié au-dessus et moitié au - dessous du point zéro cor- 
respondant à l'axe optique, déterminé par le point d'appli- 
cation de l'œil sur une plaque à pinnule vissée a l'extré- 
mité de la règle et sur le centre des verres d'une lunette de 
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Galilée, ajustée aussi à rextrémité de la règle , surtout pour 
les grandes distances; mais j'ai reconnu par les preuves , 
1" que les fils en crin ^nvaient Finconvénient d'être hygro- 
métriques , et , coAséquemment , <ie ne plus coïncider 
par un temps pluvieux, et de laisser entre eux un inter- 
valle de quelques points ; 2° que la précision de l'instru- 
ment exigeant que les deux fils se touchassent l'un sur l'au- 
ire dans le plan vertical , plutôt que latéralement comme cela 
avait lieu avec les deux châssis mobiles ; 3** qu'il était plus 
simple de n'avoir qu'une seule échelle pour chaque gradua- 
tion, avec un double châssis mobile; en marquant sur le 
châssis fixe, par un index, la hauteur de l'axe optique : car, 
par ce moyen, on peut faire coïncider les fils dans le même 
plan vertical , et n'avoir qu'une mesure à prendre; et que 
d'ailleurs la coïncidence de Taxe optique au milieu de la dis- 
tance n'était pas absolument nécessaire, et que, dans certains 
cas, il était bon de pouvoir élever ou abaisser l'intervalle des 
fils pour avoir, entre le but et l'objet, moins de diffé- 
rence de niveau; que, cependant, la hauteur de Taxe optique 
surlechâssispouvaitêtreutilepourlecasoù l'on prendrait pour 
dimehsion la différence de niveau entre l'observateur et le 
but, en dirigeant la règle horizontalement; moyen délicat, et 
qui est beaucoup plus praticable sur terre que sur mer. C'est 
pourquoi j'ai fait construire un nouveau châssis macroméirî- 
que a l'atelier des boussoles de Lorient, dans lequel j'ai 
employé, au lieu de fil de crin, des fils de laiton (i) d'environ 
un point d'épaisseur; j'ai mis au Jieu de deux châssis 
mobiles, un double châssis mobile portant les fils, dont l'un 
est fixe et l'autre mobile , et j'ai placé contre l'échelle du 
châssis fixe, un index répondailt a la hauteur de l'axe opti- 

(t) Des fils d'argent ou de platine vaudraient encore mieux. 
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que. Quant a la règle du macromètre, je Tai faite en deux 
parties, réunies par emboîtage, système qui m'a paru le 
meilleur; et j'ai doublé en laiton les deux côtés de la règle, 
sur laquelle doivent être marquées les graduations, Tune en 
lignes, et l'autre en millimètres; les deux côtés du châssis 
fixe du macromètre présentent aussi la place pour les deux 
échelles, et ceux du châssis inférieur mobile la place des 
deux nonius. 

La planche 4 présente le plan de ce châssis. La figure, 
le représente vu de face en projection verticale ; la figure 2 
le fait voir de profil avec les deux fenêtres répondantes aux 
côtés gradués de la règle, avec le trait qui sert d'index; la 
figure 3 représente la projection horizontale. Je n'ai placé ici 
qu'une seule échelle au tiers de ligne ( les tiers de ligne et 
les quarts de ligne du nonius n'ont pas été marqués , afin de 
ne pas compliquer le dessin ). Le macromètre le fixe sur la 
règle au moyen d'une vis de pression. Le dessin présente les 
deux fils coïncidant. 

Le grand avantage qui résulte de cet instrument, c'est 
qu'il donne lui-même la limite des erreurs que l'on peut 
commettre, puisque si l'on peut faire mouvoir l'index de 
quelques divisions sans altérer la coïncidence visible, l'erreur 
ne sera que d'un nombre d'unités de distance répondant à 
la moitié de cet intervalle en prenant la distance moyenne. 

On peut aussi évaluer son exactitude mathématique d'a- 
près ce principe de géométrie, que tous les angles qui s'ap- 
puient sur la même corde d'un cercle sont égaux : ainsi, 
si par l'œil de l'observateur et la dimension éloignée, on 
fait passer un cercle, tant que l'œil restera sur la circonfé- 
rence de ce cercle, une même position du macromètre in- 
diquera la même distance ; c'est pourquoi la distance sera 
rigoureusement indiquée , lorsque le châssis sera placé sur 
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la règle de telle manière que Taxe optique horizontal sera 
compris clans la dimension de Tobjet éloigné; mais si cette 
condition n*a pas lieu^ si la règle est inclinée au dessus ou au- 
dessous de Thorizon, Terreur sera inappréciable, surtout si la 
différence de ni veau de l'œil de l'observateur avec l'objet éloi- 
gné est très.petite relativement à la distance , car elle ne sera 
que le sinus verse d'un arc qui aurait pour demi-corde la 
différence de niveaa dansun cercle dont le diamètre serait plus 
grand que la distance a l'objet. Ainsi, si la distance était de 
cent mètres, par exemple, (la plus petite distance que l'on 
observe ) et que la différence de niveau fut de dix mètres , 
c'est-à-dire un dixième de la distance, l'erreur serait moindre 
d'un mètre, c'est-à-dire d'un centième. Or, comme les dis- 
tances observées sont ordinairement supérieures à cent toises 
ou deux cents mètres, et qu e les différences de niveau, surtout 
sur mer, ne sont guère que de quelques pieds ou quelques 
mètres tout au plus, l'erreur ne serait guère que de quelques 
pouces ou millimètres, et conséquemment inappréciable. En 
général, sila différence de niveauestunefractiondeladistance, 
l'erreur sera moindre que le carré de cette fraction : c'est 
ce dont il est facile de se rendre compte. On voit donc que, 
s'il y a avantage, en général, pour la netteté de Fîmage de di- 
riger l'axe optique sur le milieu de l'objet, il convient de 
le diriger de manière à ce qu'il soit le moins incliné possible : 
ainsi, si l'objet est bas, il sera bon de le diriger sur son ex- 
trémité supérieure; si c'est une hauteur, et s'il est haut, sur 
son extrémité inférieure. 

Si l'on observe une dimension latérale ou horizontale , il 
faudra diriger l'axe optique de manière à se rapprocher lé 
plus possible de la plus courte dislance au plan vertical du 
but. Roche. 
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SUR PUISSANCE MXIiXTAXRS 

ET L'INFLUENCE POLITIQUE DE LA RUSSIE EN EUROPE. 

(2« Article.) 



Le moyen le plus certain de rendre a l'Espagne sa pros* 
pérîté et d'en bannir* l'intolérance religieuse, c'est de n'ad- 
mettre le clergé et les moines dans aucune fonction politique; 
c'est de leur ôter toute influence dans l'administration des 
affaires publiques; c'est, enfin, de les contraindre à se ren- 
fermer dans les fonctions du sacerdoce. 

Je conçois très bien que la tâche est difficile ; mais je con- 
çois encore mieux qu'elle n'est pas impossible : une forte 
volonté, soutenue par tous les hommes éclairés de l'Espagne 
(et ils sont en grand nombre), doit indubitablement triompher 
dans les deux royaumes de la Péninsule. D'ailleurs, cette 
révolution politique et morale doit aussi être soutenue par 
l'intérêt politique de la France et de l'Angleterre. La nature 
des choses le prescrit ainsi; car c'est un moyen certain pour 
la France et l'Angleterre d'enlever au triumvirat du Nord 
l'influence que sa politique exerce, depuis trop long-temps, 
sur ces deux malheureux p»ys. 

J'en reviens à la Russie ! Si, comme je le disais dans mon 
premier article, la France et l'Angleterre eussent envoyé en 
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i83o une armée navale clans la Baltique, non seulement cette 
armée eût fait une forte diversion eu faveur des Polonais, 
mais encore, en appuyant Tinsurrection de toute la Lîthuanîe, 
elle aurait fourni aux Polonais les armes et les munitions 
qui leur manquaient, et dont ils avaient un si pressant be- 
soin. La Pologne se fut relevée, et elle servirait aujourd'hui, 
comme elle Ta toujours fait, de barrière h l'Europe contre 
la barbarie de la Russie. 

J'examine maintenant le rôle qu'auraient pu jouer, dans 
cette circonstance, l'Aulriche et la Prusse : aucun! sans 
doute. Mais, en supposant que ces deux puissances fussent 
intervenues en faveur delà Russie, la France et l'Angleterre 
avaient et ont toujours des moyens tout simples et tout na- 
turels de les en punir. La Prusse et F Autriche sont sans puis- 
sance marilime. Ca flotte de la Baltique eût été bientôt mat- 
tresse de tous les ports prussiens, et aurait détruit en quelques 
jours tout le commerce prussien ; quelques vaisseaux , placés' 
dans la mer Adriatique, eussent aussi bientôt anéanti tout 
le commerce autricliîen. Ces quelques vaisseaux se seraient 
bientôt emparés de Venise et de Trîeste; et de ces deux 
points ils auraient donné un appui important aux peuples 
italiens, qui supportent avec tant de répugnance le joug au- 
trichien. L'occupation de Venise et de Trieste aurait inter- 
cepté la ligne d'opération des armées autrichiennes, de 
Vienne sur Milan et Mantoue ; et pendant l'exécution des 
opérations maritimes, l'armée française aurait attaqué, sur 
le Rhin et en Italie, les armées prussiennes et autrichiennes; 
et le succès de ces combinaisons n'eût pas dû être un seul 
instant douteux, car ces opérations auraient été appuyées 
par tous les peuples libres de l'Europe, comme par tous ceux 
qui aspirent a la liberté. 

Je viens de raisonner dans la supposition d'une alliance 
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inthne et durable entre l'Angleterre et la France; et je répète 
que cette alliance est dans le véritable intérêt des deux peu* 
pies. Elle y est surtout depuis la réforme anglaise , qui a 6té 
toute son influence politique a la féodalité de ce pays ; qui 
a, par conséquent, anéanti l'alliance naturelle de cette féoda- 
lité avec les autres féodalités de l'Europe , et plus spéciale- 
ment avec les féodalités russe, prussienne et autrichienne. 
Cette réforme s'étendra nécessairement , en Angleterre , sur 
l'auxiliaire obligé de toute féodalité, je veux dire sur le clergé; 
auxiliaire d'autant plus puissant qu'il possède d'immenses 
richesses , et qu'il se sert de ces richesses pour corrompre 
le peuple, pour le maintenir dans l'ignorance, la supersti- 
tion, et dans les préjugés religieux qui ne sont pas moins pro- 
fondément enracinés au cœur du peuple anglais, qu'ils le 
sont chez le peuple russe, tout barbare qu'il est : chose d'au- 
tant plus étonnante , que si les paysans russes sont dans la 
presque absolue nécessité de subir le joug que cette ignorance 
leur impose, par la raison qu'ils n'ont aucun moyen de s'ins- 
truire, aucun exemple à imiter, les basses classes du peuple 
anglais, au contraire, vivent au milieu de l'une des nations 
les plus éclairées de l'Europe. 

'. La dernière réforme parlementaire de l'Angleterre aura 
pour conséquence nécessaire de réformer également un tel 
^tat de choses. Cette réforme sera plus on moins lente; elle 
éprouvera des obstacles plus ou moins grands; mais elle n'est 
pas moins inévitable que celle produite en France par la des- 
truction de la féodalité et de l'influence sacerdotale. 

Il y aura cependant cette différence entre la réforme an- 
glaise et la révolution française, que celle-ci a eu à vaincre 
et k surmonter les plus grands obstacles , et que la réforme 
anglaise ne peut avoir besoin que de vaincre quelques ré- 
sistances parlementaires. 

2" siiUE, V. I, JANv. i833 (n. I.) y 
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Je viens de considérer la question que je traite sous la eon^^ 
«idéraiion d*une alliancejiécessaire intime entre la France et 
TAngleterrCy et sous le rapport aussi de l'intérêt bien entendu 
des deux peuples. Cet intérêt veut qu elles entraînent dans 
leurs atmosphères^ ou^ autrement, dans Fatmosphère de leurs 
intérêts, tous les peuples deToccident et du midi de l'Europe. 
Or, dans Fétendue de cette atmosphère, se trouvent natu- 
rellement les états suivans : 

1** L'Espagne et le Portugal ; 2* toute l'Italie j 3** la Suisse 
et toute l'Allemagne , moins la Prusse et l'Autriche ; 4° '* 
Hollande, le Danemarck et la Suède. 

Car tous ces peuples qui touchent à une civilisation plus 
ou moins avancée, ont un intérêt plus ou moins direct a 
n'être point envahis par la barbarie des Russes , plus ou 
moins favorisée par l'Autriche et la Prusse. 

L'intérêt delà Russie, de la Prusse et de l'Autriche poussera 
ces puissances a essayer de placer ces différens peuples sous 
leur influence, et, par conséquent, k tenter d'y faire établir 
partout le pouvoir absolu. C'est la le but du protocole de 
Francfort, c'est le but de la prépondérance de l'Autriche en 
Italie ; c'est dans le même but que ces trois puissances ont 
détruit en Espagne et en Portugal les germes naissans de la 
liberté. C'est dans le même but qu'elles favorisent aujour- 
d'hui l'obstination de la Hollande contre la Belgique; c'est 
encore dans le même but que l'Autriche se disposait l'an 
dernier a envahir la Suisse. Enfin, c'est dans le même but 
que l'Autriche et la Prusse ont contribué, ou par leur inac- 
tion, ou par leurs secours secrets, à la destruction de la 
.Pologne. Toutes ces dispositions sont dans l'ordre naturel 
^des choses. D'un côté, deux grandes puissances qui s'occu- 
pent avec activité de poser et d'affermir les bases de la liberté, 
çt dans l'atmosphère desquelles se trouvent tout l'occident et 
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le midi de TEurope; de l'autre, trois puissances où le pou- 
voir absolu et la féodalité sont dans toute leur force y dans 
toute leur intensité. U y a Sonc antipathie naturelle de part 
et d'autre; c'est, par conséquent, un état permanent d*hos- 
tiUté entre les deux parties. 

En admettant que Talliance de la France et de l'Angleterre 
ne soit pas, ou ne devienne pas aussi intime que la nature 
des choses l'exigerait , on peut au moins considérer comme 
certain que l'Angleterre , dans le cas d'hostilité réelle de la 
part du pouvoir absolu contre la liberté française, garderait 
dans la lutte une neutralité absolue; et dans ce cas^ la France 
est assez puissante paur résister à toutes les attaques. Mais 
pour se prémunir dans toutes les éventualités possibles, i^ssl 
politique doit toujours tendre à mettre dans ses intérêts la 
confédération germanique, et, à cet effet, la défendre contre 
la domination de l'Autriche et de la Prusse j tP par une con- 
séquence de cette politique, elle doit mettre dans ses intérêts 
l'Espagne et le Portugal, et, à cet effet, y favoriser de tout 
son pouvoir l'établissement d'un gouvernement constitua 
tionnel, afin de soustraire ces deux puissances a l'influence 
des gouvememens absolus; 3^ cette même politique doit 
obliger la France à tendre une main secourable aux peuples 
d'Italie, que la sainte-alliance a sacrifiés à l'ambition de 
l'Autriche, et qui supportent son joug avec tant de dégoût- 
4^ enfin, cette même politique doit se convaincre elle-même 
et surtout convaincre la Suisse, que, dans la lutte inévitable 
delà liberté contre le despotisme, et du despotisme contre la 
liberté , la neutralité de l'Helvétie est tout-a-fait impossible 
surtout depuis la dernière révolution suisse, qui y a renversé 
l'oligarcbie, ou, ce qui est la même chose, la féodalité. Ainsi, 
la Suisse libre est, parla nécessité des choses, l'alliée obligée 
delà France; car sa liberté à elle-même dépend de cette 
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alliance; car les puissances absolues ne respecteront pas plus 
sa neutralité dans les guerres k venir, qu'elles ne Font res- 
pectée dans la campagne de i8i4> loù cette neutralité fut 
violée avec une impudence que rien ne peut justifier. 

La nature des choses, ou, autrement, la nécessité, veut donc 
que la Suisse soit une partie intégrante de la France , non 
dans ce sens que son territoire soit incorporé au territoire 
français ; non dans ce«ens que la Suisse serait française; non 
dans ce sens, enfin, que la Suisse «t la France soient sou- 
mises k un seul et même gouvernement, k une seule et même 
administration 5 mais, au contraire, dans ce sens que Talliance 
de la Suisse et de la France doit , k raison de leurs intérêts 
et du besoin de leur conservation comme peuples libres, avoir 
une telle intimité, ou plutôt la même intimité que si les deux 
peuples n'en faisaient qu'un seul. Je le répète, leurs intérêts," 
leur conservation comme peuples libres, tout. veut qu'il e?n 
soit ainsi , et la nature des choses ne se détruit pas facile- 
ment. Horace a dit, et, d'après lui, Boileau et La Fontaine 
ont répété : Chassez la nature par la porte , elle rentrera 
par la fenêtre (i). 

Quels que soient les rapports militaires sous lesquels j'aie 
pu considérer la Suisse et la France , je n'ai pu y trouver 
rien autre chose que la nécessité d'une défense cornmune , 
identique, contre les gouvernemens absolus d'Autriche, de 
Prusse et de Russie; la Suisse^ toute forte qu'elle est par 
sa position topographique, seraithors d'état de résister, a elle 
seule , k la seule puissance autrichienne qui l'enveloppe , 
pour ainsi dire , de toutes parts ; et l'Autriche , une fois 
maîtresse de la Suisse , couperait la ligne orientale de dé- 

(î) Naturam expellas furcà , tamen usque recurret. Chassez le na- 
turel , il revient au galop. 
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{ense de la France à son centre , et Tarmée autrichienne 
jurait dans la Suisse une base d'opérations inexpugnable 
qui la mettrait en possession de tous nojS 4épartemens de 
rSst ^[au moins jusqu'au Khône , au Jura et aux Vosges ; et 
par cette possession , conséquence nécessaire de l'occupation 
de la Suisse y T Au triche k elle seule deviendrait la domina- 
trice de la France entière. 

Il y a donc nécessité pour la France comme ppur la S.uis$e 
de lier leurs intérêts politiques et militaires , avec les mêmes 
intimités: que si les deux nations n'en faisaient qu'une; et il 
suffit pour cela que la Suisse reste libre à sa manière , ainw 
cj^ue la France à la sienne. 

Je parle ici avec conviction, et après de mûres réflexions. 
Le général Bonaparte , alors premier consul , me chargea, 
après le i8 brumaire, de la reconnaissance des Alpes^ depuis 
les sources du Rhône jusqu'aux sources de la Durance, 
c' est-a-dire depuis le Saint-Gothard jusques a Briançon ; il 
m'avait chargé de déterminer trois lignes d'opérations offen- 
sives et défensives au travers des Alpes, sur l'Italie, en pre- 
nant le lac de Genève et la Savoie pour base de ces lignes 
d'opérations. Je les fis passer par le Sîmplon , par le grand 
Saint-Bernard et par le petit Saint-Bernard. La première 
de ces trois lignes était évidemment la meilleure, parceque, 
1* elle conduit directement, et par le plus court chemin, de 
Genève à Milan; et 2^ qu'elle tourne toute la partie occiden- 
tale de l'Italie , depuis le Tésîn jusqu'au sommet des Alpes» 
du Dauphiné et de la Provence : aussi était-ce cette ligne 
d'opérations que le premier consul avait choisie pour sa cam- 
pagne de l'an 8 , et qui le conduisit a la bataille de Marengo. 
Mais ses ordres relativement aux vivres ayant été mal exé- 
cutés , puisqu'il n'en trouva que pour quatre jours , tandis 
qu'il lui en fallait pour douze , il se vit dans la nécessité de 
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prendre sa route par le grand Saint-Bernard et la vallée 
d^Âoust (le vald'Aost), afin d'arriver plutôt dans la plaine 
du Pô , où les vivres ne pouvaient lui manquer. Ce n'en fut 
pas moins un grave contre-temps dans l'opération de cette 
campagne. Si la marche de l'armée française avait eu lieu, 
suivant le projet, par leSimplon, Tennemi , qui s'enfournait 
vers Nice après la prise de Gênes, n'aurait pu être averti 
que huit à dix jours plus tard , de l'arrivée de l'armée fran- 
çaise en Italie ; et il n'aurait jamais eu le temps de revenir 
occuper le champ de bataille de Marengo, qui est à peu près 
le seul qui existe dans ces parages, et ou l'armée autrichienne 
avait d'autant plus de chances de succès, que sa force numé- 
rale était plus que double de la force française , et que le 
champ de bataille de Marengo lui permettait, par son étendue, 
de faire agir toutes ses troupes. 

Le premier acte du premier consul, après l'armistice de 
Marengo, fut d'ordonner la belle route du Simplon, l'un 
des plus beaux monumens de l'histoire moderne : tant le 
premier consul avait senti l'importance de cette ligne d'opé- 
ration militaire. Mais je me borne a cette réflexion , car j'ai 
déjà traité dans ce journal la question que je reproduis 
aujourd'hui (i). 

On a considéré pendant long-temps la Belgique comme 
le champ debataîUç de l'Europe; l'interrention de la Russie, 
dans les affaires del'Europe, l'anéantissement de la Pologne, 
l'accroissement inconcevable de l'Autriche et de la Prusse, 
le système de féodalité de ces trois puissances , la civilisation 
de l'occident de l'Europe ,. l'alliance obligée de l'Angleterre 
et de la France , l'émancipation des Amériques , les intérêts 

(0 Voyez à cet égard mes Considérations sur la défense des étais , 
dans les c[uatre premières liyraisons de ce journal, année 1827. 
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occidentaux et maritimes de l'Europe, ont déplacé ce champ 
de bataille r rV a> été transporté en Suisse. C'est ce que le 
premier général du monde avait très bien compris, immé- 
diatement après le traité de CatHpo-Fomno. La Suisse fut 
le salut delà France, en 179g ou l'an vu; la belle bataille 
de Zurich en sera toujours un témoigtiage vivant. TanC que 
la France sera militairement maîtresse de la Suisse , je fais 
défense absolue à l'Autriche, a la Russie et- h la Prusse, de 
passer le Rhin et les Alpes; 

La raison en est toute simple et toute militaire : c'est que 
l'armée françaîscr maltresse de la Suisse, coupe à ât>n gré 
les lignes- d'opérations des armées ennemies, et sur l'Italie 
et sur l'Allemagne , si ces armées ennemies osaient, con- 
cevoir le projet d'envahir la France, soit par les Alpes, soit 
par le Rhin. 

Je le dîs-avec conviction , je le dis avec certitude , la vé- 
ritable fortification de Paris, est dans le vaste bastion de la 
Suisse ; la face droite de ce bastion, par rapport k nous , 
domine toute l'Italie : cette face est limitée par les Alpes ; la 
face gauche est limitée par le Rhin et le lac de* Constance, 
et ce flanc gauche domînie toute l'Allemagne. Qu'une armée 
ennemie essaie de pénétrer dans le Dauphiné ou la Provence^ 
l'arniée française en Suisse lui coupera aussitôt sa ligne 
d'opérations sur Milan: c'est dès-lors une armée ennemie pri- 
sonnière de guerre; point de salut pour elle. Si une autre 
année ennemie tente de passer le Rhin en aval de Bâle, n'im* 
porte où , l'armée française en Suisse lui coupe toutes ses 
lignes d'opérations , soit que ces lignes aient pour base 
Vienne ou Berlin, Saint-Pétersbourg ou Moscou. 

II y a donc nécessité absolue pour le salût de la France, et 
même de l'occident de l'Europe, que les intérêts de la France 
et ceux de la Suisse soient tellement liés, soient si intima» 
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ment liés, dans leurs rapports politiques et militaires, que 
ces intérêts ne fassent qu'un seul et même intérêt. 

Ce sont là de ces vérités militaires si évidentes, qu'il suf- 
fit de les énoncer pdur en donner la démonstration. 

L'armée française occupait la Suisse dans le'S^ampagnes de 
Tan VII, de Tan vin et de Tan ix (1799, 1800 et 1801). Si la 
campagne de l'an vu fut si malheureuse pour les armées fran- 
çaises, c'est que le gouvernement français ne connut pas 
toute l'importance militaire qu'il en pouvait tirer, et qu'il sui- 
vit de la manière la plus routinière la pratique des anciennes 
guerres de la France contre l'Allemagne, alors que la Suisse 
était neutre, et qu'au lieu de faire déboucher l'armée du 
Rhin, de la Suisse par le lac de Constance, il la fit débou- 
cher par Strasbourg et par les défilés de la Forêt-Noire, où 
elle avait mille difficultés à vaincre, où elle était dans la né- 
cessité de se diviser en plusieurs colonnes pour le passage de 
ces défilés : au lieu que si elle eût débouché de la Suisse et 
par le lac de Constance, elle arrivait, serrée et en masse, dans 
les plaines de Stokach, qu'occupait l'armée autrichienne. 
L'armée française n'eût pas alors perdu cette bataille, qui la 
rejeta sur la rive gauche du Rhin, et lui fit éprouver de 
grandes pertes. 

Masséna,quiremplaçaJourdan a cette armée, comprit bien, 
le premier, toute l'importance militaire de la Suisse; il y éta- 
blit son armée. Le général ennemi l'avait aussi très bien com- 
prise. Lorsque la Suisse était neutre, les armées allemandes 
s'établissaient toujours sur le Rhin, dans la vallée qui sépare 
ce fleuve de la Forêt-Noire. Elles eussent, tenu la même con- 
duite dans cette campagne de l'an vii, si l'armée française n'eût 
pas été maîtresse de la Suisse. Elles s'arrêtèrent donc a Sto- 
kach, car si elles s'étaient avancées jusques sur le Rhin, l'ar- 
mée française tn Suisse se serait portée sur Stokach, et y 
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aurait coupé la ligne d'opérations de Farinée ennemie. Mal- 
gré la perte delà bataille de ce nom, Tarmée ennemie, victq- 
rieuse, se trouva encore dans la nécessité d'attaquer la Suisse 
avec la masse de &es forces, avant de marcher en avant. Mais 
Masséha Toccupaît; il en disputa le terrain pied a pied,, et 
finît par donner celte belle bataille de Zurich, qui fait dès au- 
jourd'hui , et qui fera toujours l'admiration de la postériié- 

Dans la campagne de Tan viiiCaii 1800), Moreau s'obstina 
avec opiniâtreté )i répéter la même faute stratégique qu'on 
avait déjà commise dans la campagtie précédente : il voulut 
encore d.éboucher par Strasbourg et par la Forêt-Noire, 
■quoique le premier consul désirât qu'il débouchât par la 
Suisse. MaisTinconvénient était moindre, parce qu'en Tan vin, 
l'armée française se trouvait plus forte que l'armée ennemie; 
tandis qu'en l'an vu, elle était plus faible. Dans la même cam- 
pa^e, le premier consul n'imita p^s, comme Moreau, les u« 
et coutumes des anciennes guerres : il n'alla pas se casser le 
nez contre les Alpes de la Savoie, du Dauphiné et de la Pro- 
vence, où il aurait rencontré l'armée ennemie, qui devait 
craindre de s'enfoncerdaiis les Apennins génois, croyant sans 
doute que le premier consul y recommençait sa belle cam- 
pagne de l'an iv ; mais il entra en Italie par les Alpes suisses. 
Son plan de campagne était de prendre, pour point de 
passage, le Simplon; qui le conduisait droit à Milan, où 
il serait arrivé avant que l'ennemi pût avoir le moindre 
soupçon de sa marche. Mais, comme je l'ai déjà dit, le 
manque de vivres l'obligea de passer par le grand Saint- 
Bernard, qui était soiis tous les rapports beaucoup moins 
avantageux que le Simplon. 

L'entêtement de Moreau fut aussi un contre-temps fâcheux 
à l'exécution du plan de campagne de l'armée d'Italie. Le 
corps du maréchal Moucey était destiné k faire partie de l'ar- 
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mée d'Italie. Le premier consul le prêta à Moreau pour Kba- 
taille de Slokach; mais la fausse U^ned^opérations que Mo- 
reau avait prise força le premier consul à laisser ce corps 
d'armée à sa disposition bien plus long-temps que le véri- 
table besoin ne Teùt exigé , dans le cas où ce général eût 
pri^ sa base d'opérations en Suisse» Il enrésuka que le corps 
<le Moncey, qui passa les Alpes suisses au Saint-Gothard , 
ne put arriver k temps véritablement utile dans le Milanais , 
et seplacer sur la gauche du Tésin poury défendre ce fleuve, 
dans le cas où l'armée autrichienne, dontla ligne d'opérations 
était coupée pat* l'armée de réserve qui reçut la bataille de 
Marengo , eût tenté de s' échapper par le Piémont et le 
Ifovarois. Ce fut l'arrivée tardive, ou plutôt la non-arrivée 
du maréchal Moncey sur le Tésin, qui détermina le premier 
consul à renvoyer, la veille au soir de la bataille, le corps de 
Desaix versPavîe, pour occuper le Tésin, en attendant l'ar- 
rivée de Moncey ; ce qui rendit pendant toute la journée la 
bataille si incertaine et si meurtrière. 

L'ordre donné au maréchal Moncey, de l'armée de Moreau, 
de se diriger sur Milan en passant par le Saint-Gothard, est 
une démonstration évidente , toute vivante , de l'utilité de la 
Suisse, pour défendre et l'Allemagne et ITtalie; parce qpe 
de la Suisse une armée française sera toujours en état de eon^ 
per les lignes d'opérations des armées ennemies sur Milan 
et sur le Danube; et la Suisse occupée permettra toujours 
aux armées françaises d'Allemagne et d'Italie, de s'envoyer 
des secours réciproques; d'un autre côté, si la France a un 
besoin indispensable d'occuper la Suisse , la Suisse a le même 
besoin de cette occupation. D'où je conclus qu'il y a parité 
d'intérêt entre les deux peuples ; car, sous le rapport politi- 
que et militaire, ces deux peuples sont liés de l'intimité la 
plus grande. 
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Que la France et la Suisse ne se le dissimulent pas ! les 
intéréis et la politique de l'Europe ne sont plus les mêmes 
qu'ils étaient au commencement du xviu* siècle. Ils sont 
tout-à-fait changés depuis la guerre de Sept-ans, et surtout 
depuis notre guerre de la révolution : la Prusse, F Autriche 
et la Russie se sont démesurément agrandies; la Pologne est 
effacée de la carte européenne ; la Prusse n'était alors que le 
marquisat de Brandebourg ; l'Autriche n'avait presque 
aucune influence sur l'Italie; la Russie était h peu près in- 
connue: elle ne se mêlait jamais des affaires de l'Europe; 
il en était de même de la Prusse; la France est restée plus 
faible aujourd'hui qu'elle ne l'était a la fin du xvii® siècle; 
elle a perdu trois de ses places du nord. La relation des 
forces européennes est donc changée : il y a donc nécessité 
que la France s'occupe de sa sûreté, et pour cela qu'elle oc- 
cupe la Suisse ; non que je prétende que la Suisse renonce 
sa nationalité, je dis seulement, et je ne saurais trop insister 
sur ce point, que l'union entre la France et la Suisse doit 
être si intime, que leurs forces agissent toujours dans un seul 
et même système. 

La politique routinière delà vieille Europe ne considérait 
les peuples que dans l'intérêt de la féodalité et nullement 
dans le leur. J'ai très bien démontré, je pense, dans les li- 
vraisons précédentes, cette vérité, par l'histoire même delà 
féodalité. 

La Savoie est toute française; elle l'est par ses mœurs, par 
sa langue et sa position géographique; c'est une province 
qu'on a arrachée k la mère^patrie, et cependant elle fait 
partie du Piémont, dont elle est séparée par les Alpes, et dont 
elle n'a ni les mœurs ni le langage. La France ne doit pas le 
souffrir plus long-temps. D'ailleurs, en temps de guerre, la 
Savoie doit être toujours occupée par les Français, parce que la 
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France ne peut se dîôpenser d'observer les passages des. Alpes 
qui existent entre le Mont-Blanc et Nice, ville qui appartient 
aussi naturellement à la France. D'ailleurs, une armée pié- 
•montaise en Savoie menace le Lyonnais, le Dauphiné et la 
Bresse ; la France ne doit pas permettre de telles menaces 
d'une petite puissance qui, k cause de ses principes politiques 
et de sa situation , sera désormais Talliée naturelle de l'Au- 
triclie, déjà beaucoup trop puissante en Italie. De plus, la 
France a, sous le rapport militaire, nn besoin indispensable 
de la Savoie, afin d'y préparer et d'y établir, a travers les 
contreforts des Alpes, et a leuroccidént, des communications 
faciles qui permettent aux troupes placées en observation 
sur les différens cols existans sur la grande chaîne de ces 
Alpes, de se porter les secours réciproques, comme le fit le 
Tainqueur de Marsaille, le maréchal de Catinat, dans l'une 
de nos guerres du règne de Louis xiv. 

Les mêmes molifs existent pour la rive gauche du Rhin ; 
UOn que je prétende d*une manière absolue qu'elle doive 
appartenir à la France , mais je dis que ses possesseurs ac- 
tuels, qui dépendent corps et biens, l'un del' Autriche, l'autre 
de la Russie ne peuvent les conserver sans que la France ne 
coure des dangers imminens. 

Nul peuple n'est plus intéresse que le peuple anglais, à ce 
.que la France soit assez puissante pour résister à çUe seule 
autriumvirat du Nord. Il ne doitplus exister entre laFrance 
et l'Angleterre rien , absolument rien, de ces vieillps jalousies 
quî.ont jusqu'ici déshonoré ces deux grands peuples ; mais 
il est bon d'observer que ces jalousies n'étaient pas entre 
eux , mais entre les féodalités qui les gouvernaient. 
Aujourd'hui, les peuples s'entendent mieux, et ils sentiront 
de plus en plus que leurs intérêts, et le premier de tous qui 
est la LIBERTÉ, exigent une liaison intime, et la plus intime 
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possible. Le peuple an^ais n'a rien k demander au peuple 
français : il a chez lui tous les élémens de la prospérité. 

La France est dans la même position par rapport à l'An- 
gleterre ; et , comme je l'ai déjà dit ailleurs , l'inimitié ou la 
guerfe entre ces deux peuples, serait une véritable folie ^ 
car elle aurait inévitablement pour objet et pour effet de 
détruire et d'anéantir les élémens de leur prospérité. La 
position géographique de l'Angleterre la rend une puissance 
essentiellement maritime et commerciale, et sous ce rapport, 
elle n'a a redouter la concuirence d'aucune puissance ; la 
France doit donc la laisser jouir des immenses avantages 
qui en résultent. De son côté , la France est tout a la fois 
une puissance territoriale et maritime , et tandis que l'An- 
gleterre est, par sa position insulaire, a peu près tout-à-fait 
inattaquable chez elle, la France, au contraire, est vulnérable 
par ses frontières du nord et de l'est. Cette différence de po- 
sition exige que la France ait toujours sur pied une armée 
nombreuse pour la mettre a l'abri des invasions qui peuvent 
la menacer; elle est, à cet effet, dans la nécessité de sup- 
porter de grands sacrifices dont l'Angleterre s'est affranchie. 
Il est donc dans les véritables intérêts de l'Angleterre, que la 
France possède tous les terrîtoîrs enclavés dans les frontières 
naturelles de sa défense; je veux dire, la rive gauche du 
Rhin, depuis sa source et l'occident des Alpes. Alors, la 
France résistera par elle-même, par ses seules forces, au 
mauvais vouloir ou à la haine des rois absolus ; et l'Angle- 
terre jouira en paix de tous les avantages de sa position sur 
mer. L'Angleterre développera chez elle, et appliquera sans 
obstacles tous les principes d'une sage et véritable liberté , 
seuls capables de rendre un peuple grand et heureux. En 
considérant sous un rapport purement philosophique toutes 
les querelles qui ont jusqu'ici éclaté entré l'Angleterre et la 
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France , on ne peut les comparer qu à ces querelles de spa- 
dassins ^ qui ne vont eu champ-clos que pour faire ps^rler 
d*cux pendant deux ou trois jours. 

Il n'en est pas des peuples comme des individus. Chez les 
individus, le temps affaiblit ou détruit la haine, ou, enfin, 
la mort Tefface ; il en est autrement chez les nations, le temps 
n'efface point les injures, et les xtÀTioirs he UEuaBNT poutt. 
Cette jalousie, pour ne pas remonter plus loin qu'a la guerre 
de 1757, c'est-a-dire la guerre de Sept-ans, se termina par 
la honteuse paix de 1768, que l'Angleterre imposa k la France 
sous le honteux gouvernement de Louis xv. La France s'en 
vengea par la guerre d'Amérique, qui rendit l'Amérique du 
Nord indépendante, et priva ainsi l'Angleterre de la plus 
vaste de ses colonies. C'est peut-être par un ressentiment de 
cette perte, que la féodalité anglaise s'est rendue, depuis qua- 
rante ans, l'ame de toutes les coalitions qui se sont formées 
contre la France ; de la sont résultés les infâmes traités de 
i8i4 et 181 5. La France n'a pu supporter cette honte. Le 
ag juillet i83o en a détruit le principe : il a chassé le man- 
dataire de la sainte-alliance, et la sainte-alliance a disparu 
comme un brouillard devant un beau soleil du matin. 

Ceux qui se sont dit, ou qui se disent les héritiers du 
ag juillet, n'ont pas encore, jusqu'à ce jour, reconnu toute 
l'importance du mandat qu'ils se sont donné ; ils n'ont pas 
encors proclamé la nullité des infâmes traités. J'adopte la 
maxime politique de l'Autriche : Laissons faire au temps ^ 
ou, autrement, traînons le procès en longueur; et je prédis 
que les infâmes traités seront bientôt mis au néant. La 
France n'est pas un peuple a souffrir l'ignominie. 

Ce fut, de la part de la France et de l'Angleterre , une faute 
capitale, de permettre à la Russie, a l'Autriche et k la Prusse, 
de se partager la Pologne; mais au lieu d'empêcher ce grand 
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crime de s'accomplir, elles ne se sont occupées que de leurs 
Tieilles cpereUes et de leur rieille politique routinière* Les 
temps sont changés : aujourd'hui , F Angleterre et la France 
sont dominées par un seul et même principe, le principe de 
la liberté. Ce principe dérive de Téquité, d'où nait Fégalité ; 
et les nations reconnaitront bientôt qu^il est dans leurs vérila- 
blés intérêts de s*en feire réciproquement Fapplication : elles 
reconnaitront que c^est un besoin pour Findépendance deVEu*» 
rope , que non seulement il faut que la nationalité polonaise 
soit rétablie, que cette nationalité soit soustraite à la domina- 
tion russe ; mais elles reconnaitront encore que la Pologne 
entière doit être rétablie dans tous ses droits , dans tout son 
territoire, tels quMls existaient avant 1772. U faut enfin que 
TAngleterre et la France fassent aujourd'hui ce que Napo^ 
léon ne put faire en 181 a ; car c'est là que se trouve le nœud 
de la question, c* est-a-dire , je le répète : il faut que la. 

F&ANCE ET l'ÂNGLETERHE RÉTABLISSENT LE ROYAUME DE POLO- 
GNE POUR SERVIR DE BARRIÈRES INFRANCHISSABLES A LA BARBARIS 

PES Russes sur l'occident de l'Europe. 

Bien n'est plus facile pour ces deux puissances ; il suffit 
qu'elles aillent détruire à Saint-Pétersbourg cet immense 
foyer de tyrannie, comme la France est allée détruire à Alger 
le foyer de piraterie qui y existait naguère. Elles auront pour 
auxiliaires toutes les marines de l'Europe ) car elles fbrce<- 
ront bien la Prusse et TAutriche a concourir avec leurs ar- 
mées a ce grand acte d'équité. Il suffit à l'Angleterre ei à la 
France d'avoir^ dans la Baltique et dans la mer PJoire, une 
armée navale de trente à quarante vaisseaux. 

Allix, 
Lieutenant-général d'artillerie. 
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XrOYTVSZ. AFFUT ANGt.AZS, 

PROPOSÉ PAR LE COMMANDANT POLE, 

(Journal of the uniled service , décembre 4832 , p. 51 6. ) Forez la pi, 5. 



On a réfléchi depuis longtemps qu'il serait a désirer que 
Ton put eoncentrer les bordées en pointant les canons suivant 
des lignes parallèles et de niveau; les caronades peuvent 
remplir ces conditions , yù que les châssis de leurs affûts dé- 
crivent des cercles dont le boulon d'assemblage est le pivot^ 
ces cercles seraient des circulaires établies parfaitement de 
niveau lorsque le vaisseau est droit y et se confondant avec le 
pont autant que ses inégalités et sa convexité peuvent le 
permettre. Cela faciliterait la manœuvre, et réglerait le poin- 
tage des canons suivant des lignes de niveau; il ne reste plus 
qu'à calculer et marquer ces circulaires. 

Connaissant donc les avantages d'un canon à pivot comme 
la caronâde avec son affût actuel: je nae suis proposé de 
monter un canon long sur un affût analogue ; et j'ai trouvé 
que ce système présentait plusieurs avantages sur celui qui 
est en usage ; je place le pivot au centre du sabord, de ma- 
nière que le canon puisse s'appuyer sur l'un ou sur l'autre 
c6té instantanément, et avoir le plus de je^ possible pour le 
pointage latéral ; la manœuvre devient très-facile et l'on peut 
tirer en même temps que l'on met la pièce en batterie ; l'affût 
pendant le recul fait l'effet d'un ressort de compression qui 
l'adoucit tellement que l'on a tiré plusieurs fois de suite avec 
deux boulets, sans employer de bragues d'où l'on peutcon- 



NOUVEL IFFUT ANGLAIS. I l3 

dure qu ane krague B*est pas indispensable. Cet affût exige 
moins de serrans , et on le manœuvre avec des palans placés 
en dedans du châssis qui n'est pas plus large que Taff&t ordi- 
naire avec ses roues ; et cotnme il n^ a en dehors ni ferrures 
ou parties saillantes I ni bragues^ ni palans, le canon est" 
moins sujet à être démonté et à occasioner des éclats. H ne 
peut être ni renversé (i) ni culbuté, et les servans peuvent 
rester sans danger à leur poste , lorsque la pièce est retirée. 
Un avantage de cet afF&t serait d'exiger moins d'espace , ce 
qui est précieux surtout pour la manœuvre des pièces placées 
aux extrémités d'un vaisseau ; le canon s'amarre d'une ma- 
nière simple et facile, quelque temps qu'il fasse, en arrêtant 
les roulettes qui empêchent le canon de se mouvoir sur le 
châssis, qui est arrêté lui-même dans son mouvement par un 
petit boulon placé de chaque côté. 

Dans le mauvais temps, on met les <îanoQs a la serre en les 
faisant glisser sur les châssis , d'où on peut les dégager faci- 
lement au moment nécessaire^. 

L'élévation et l'abaissement sont les mêmes qu'avec l'affût 
en usage ; et Ton peut en augmenter le jeu , en élevant ou 
abaissant le châssis. Comme c'est un canon à pivot, il est 
particulièrement convenable pour les navires a vapeur, vu 
qu'il donne la facilité de pointer plus bas et aussi haut qu'a- 
vec les caronades , en présentant moitié moins de poids, de 
volume et de dépense. 

S'il était nécessaire d'augmenter encore le frottement, je 
puis le faire sans endommager le châssis. Je pense que l'on 
peut arrêter le recul de tous les canons par un frottement 

(i) Le soubresaut du canon » après le recid, est toujours eausé par la 
brague; cela est prouvé par les canons tirés à terre sans^brague, ayee 
lesquels ce recul n'a pas lieu. 

3* SÎaiI, T. I.) JANT. l833. (ff. 1.) 
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graduel y qui n^exif^e aucune attention particulière , ce qui 
£Bicilitera nou -seulement la manœuvre , mais diminuera Vef- 
fort produit sur le bfttiment 5 car on peut juger par le volume 
des bragues que l'on emploie , de la secousse qu'elles doivent 
éprouver; l'avantage qui résulte d'amortir le recul du canon 
en augmentant le frottement, au lien de T arrêter subitement 
par la brague, ressemble à celui que l'on obtient en descen- 
dant un poids doucement, au lieu de le laisser tomber brus- 
quement. Voyez les figures de la planche 5. 

J. Pôle, commander. 

Note du Traducteur. L'auteur de cet affût s'appuie sur 
deux principes dont l'avantage mécanique est incontestable : 
1^ celui de diminuer la 'vitesse du recul par le frottement; 
2° celui de n'employer pour mouvoir le canon et son affût 
que deux roues ou roulettes, ce qui facilite le pointage laté- 
ral. L'expérience fera voir s'il a fait une application heureuse 
de ces principes; son affût est maintenant en épreuve à bord 
du vaisseau V Excellent^ à Ports mouth. 

La sole de l'affût glisse par-dessous dans le recul ; elle 
porte une traverse de fer qui glisse contre le dessous du 

châssis, et arrête par dégrés le recul. 

Roche. 
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TRAITÉ EXJSMSlITAZaS 

D'ART MILITAIRE ET DE FORTIFICATION, 

\ l'usage des élèves de l*école polytechnique et des élèves des écoles 

militaires ; 

Par M. Gay de Vernon, 

Officier du Génie, professeur de fortification à TEcoIe 

Polytechnique. 



Cet ouvrage, qui parut pour la première fois en i8o5, 
vient d'être réimprimé à Bruxelles* et nous devons en féli- 
citer le public : car, malgré tant de généraux célèbres et-ins- 
truitsquenouspossédons,malgréla qualification de guerrière 
accordée a la nation française, jamais peuple n'eut moins do 
goût pour les ouvrages de guerre, ou peut-être nulle part 
ne vit-on une plus condamnable indifférence a faire naître ce 
goût et à le satisfaire. C'est donc une bonne fortune pour 
nous que d'avoir h annoncer un ouvrage qui, bien qu^anciep, 
est encore l'unique en son genre, et qui, dans le court espace 
de deux volumes , présente au lecteur studieux l'ensemble 
de toutes les connaissances militaires. 

Nous ne rechercl^erons pas ici d'où peut naître cette 
stérilité de bons auteurs dans une science si éminemment in- 
téressante, et d'où, en définitive, dépend le sort des empires. 
Nous devons dire, toutefois, qu'en tête delà série des causes 
nous mettons sans bésiter l'esclavage qui pès6 sur la pensée 
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de rarmée. On ne sait pas encore distinguer en France le ser- 
TÎce matériel du corps de Tindépendance de Tame. On ne 
sait pas assez qu'un officier inférieur, en s'instruisant dans 
le silence du cabinet , peut parvenir à apprécier ses chefs h 
leur juste valeur, et malgré cela n'en être pas moins soumis 
et respectueux auprès d'eux; qu'il peut élever sa pensée aux 
opérations les plus sublimes de la guerre sans négliger les 
détails de son service ; qu'il peut enfin, comme critique , ju- 
ger sainement Alexandre, César ou Napoléon , et se résigner 
sagement a rester ob^scur toute sa vie. A une époque où la 
grande majorité des officiers de l'armée végètent encore a 
cinquante ans dans les bas grades, ce serait une absurdité de 
penser qu'il ne se trouve pas, parmi eux, une foule d'hommes 
remarquables à qui l'occasion seule a manqué pour devenir 
des guerriers illustres. Que uos vieux chefs de l'empire ne 
s'y trompent pas ! la race des braves ne manquera jamais en 
France. Pour réussir a la guerre, il ne faut que quatre cho- 
ses : l'intelligence qui conçoit, l'activité qui produit, la santé 
qui résiste, et le bonheur qui fait vivre. Ces qualités peuvent 
se rencontrer encore souvent dans le même individu aussi bien 
que de leur temps ; et pour dire toute ma pensée, la généra- 
tion actuelle fera tout aussi bien qu eux , si l'occasion s'en 
présente; il en résultera, tout comme alors, des morts oubliés, 
des hommes médiocres et des généraux célèbres. 

Mais si les occasions manquent, si le bienfait de la paix 
continue, si même l'âge a fini par tarir l'ambition d'activité, 
il ne reste qu'une ressource aux militaires instruits pour sa- 
tisfaire ce besoin si impérieux chez les Européens de signaler 
leur passage dans la vie et de montrer qu'eux aussi étaient 
doués de quelque capacité : cette ressource est la littérature , 
et la littérature appliquée k la science qu'ils connaissent le 
mieux. Mais c'est a quoi précisément ceux qui gouvernent 
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apportent les plus inconcevables entraves. Croirait-on , par 
exemple, que dans divers corps de l'armée , il existe descir- 
culaireSy partant d'en-haut, pour défendre aux officiers d'é- 
crire sur Fart militaire sans l'autorisation du ministre? Croi- 
rait-on qu'on a vu punir, soit en les laissant languir dans les 
grades inférieurs, soit en les exilant dans des climats trop 
souvent meurtriers, les officiers qui fout preuve de talent, et 
qui ont le courage d'écrire, malgré des ordres si fort en op- 
position avec les lois qui régissent le pays? 

On dit à cela : la sûreté de la France l'exige ; il n'est pas 
bon que tout soit dit; il est des localités qu'il ne faut pas 
faire connaître; il est des secrets de guerre qu'il ne faut pas 
communiquer k l'ennemi. 

Absurdité! et absurdité! Depuis quarante ans, que les ar- 
mées de tous les peuples ont parcouru tous les pays, et que 
les vaincus sont devenus vainqueurs à leur tour , toutes les 
localités sont connues, tous les secrets sont dévoilés; les 
plans des places fortes sont dans toutes les mains , et les 
mêmes machines de guerre se fabriquent partout. D'ailleurs, 
si l'on peut justifier, jusqu*à un certain point, la défense de 
publier les plans des places fortes, quelle excuse alléguera- 
t-on, lorsqu'on applique cette même défense h des ouvrages 
de théorie et de pure imagination? Quoi! des secrets ima- 
ginaires! De deux choses l'une : ou les écrits des Vauban, 
des Cormontaîgne, des Lloyd, des Feuquières, des Gassendi, 
des Jomini et des divers autres généraux vivans, qu'il est 
inutile de nommer ici , ne contiennent que des rabâchages et 
des niaiseries faites pour donner le change au public; ou bien 
ils renferment les véritables secrets de la guerre, et en ce cas, 
pour être conséquent, il faut les brûler. Nous croyons donc 
que ces illustres chefs, pour lesquels nous avons d'ailleurs la 
plus grande vénération, sont dans une erreur complète, lors- 



Il8 TRAITÉ £L£M£NTAIRX 

qu'en croyant ne servir que le bien public, ils empêchent un 
officier inférieur de se créer un nom honorable qui pourrait, 
à des époques de paix, le dédommafjer en quelque sorte de 
la forme trop vulgaire de ses épaulettes^ nous croyons que 
la publicité, qu'ils entravent, peut seule former des^ffîciers 
instruits et répandre le goût des études militaires ; nous 
croyons, de plus, qu'ils n'ont pas le droit de défendre d'écrire 
à qui que ce soit, et qu'en le faisant, ils violent les lois sans 
aucune compensation pour le pays; nous pensons enfin, 
qu'en les voyant écrire librement, eux et les officiers qui les 
entourent, un public mal informé, mais malin, pourrait leur 
reprocher de n'avoir d'autre but que* de réaliser ce vers si 
fameux : 

Nul n'aura de Tesprit que nous et nos amis. 

Et, en vérité, ce serait h tort qu'on le penserait. Ceux qui ont 
eu le bonheur de s'illustrer a une époque qui n'a pas eu d'é- 
gale depuis César, doivmt être chargés d'assez de gloire 
pour ne pas craindre celle qu'on peut ramasser après. Ils ont 
moissonné dans de vastes plaines, et l'on ne peut plus que 
glaner dans un champ fort élroit. Ils ont été des hommes 
d'exécution ; il ne peut plusy avoir maintenant que des hom- 
mes de méditation. Qu'ils se persuadent bien cependant que 
le génie de l'homme, tel qu'une sève vigoureuse, sait se faire 
jour à toutes les époques : près d'un rameau retranché, il en 
repousse un autre , sinon aussi robuste, du moins plus ten- 
dre et plus délicat. Le talent de comparer est un talent spé- 
cial qu'un homme d'exécution peut fort bien ne pas possé 
der. Si Longin et Laharpe sont fort loin d'égaler Homère ei 
Corneille, on peut dire avec autant de vérité, que jamais Ho- 
mère n'eut fait le traité du Sublime , et que Corneille serait 
resté bien inférieur k Laharpe , s'il eût entrepris de faire 
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uu cours de litlénUure. Il en est de même en ce qui 
concerne la science militaire. A- 1- ou, par exemple, jamais 
ouï dire que le chevalier Folard ait gagné beaucoup de I)a> 
tailles? C'est pourtant lui qui les a le mieux décrites. Con- 
cluons de ces faits incontestables que les entraves qu'on ap- 
porte a ce que j'appelle à dessein la littérature militaire , 
n'ont aucun fondement, ni dans la raison , ni dans les lois, 
ni dans l'utilité publique. Espérons qu'il aura suffi de les 
dénoncer pour les faire disparaître à toujours, et... revenons 
a M. Gay de Vernon. 

M. de Vernon était un de ces hommes heureusement pri- 
vilégiés de la nature a qui il ne fallait que des occasions 
pour se signaler. Les talens peu communs qu'il avait mani> 
festés a l'armée, firent penser au grand capitaine qui savait 
si bien classer les hommes, qu'ils seraient encore plus utiles 
dans une école qu'à la guerre. Une>ive lumière ne répand 
autour d'elle qu'un certain éclat: si on la communique, 
elle peut, sans rien perdre de son intensité, en engendrer 
d'autres jusqu'il l'infini , et l'effet produit s'accroît dans la 
même proportion. C'est ainsi que M. Gay de Vernon, par sa 
présence à l'école polytechnique, sut communiquer aux nom- 
breux élèves qui eurent le bonheur de jouir de ses leçons , 
cette ardeur sacrée pour la scicn.:e militaire- que lui-même 
il possédait. Pour rendre ses leçons orales plus fruc- 
tueuses, on pensa qu'il serait bon que les élèves eussent 
entre les mains un ouvrage qui les leur rappelât et qui eu 
fut comme le résumé. Un tel ouvrage ne pouvait êlrç mieux 
fait que par le modeste et illustre professeur qui en possédait 
^i bien le secret. Ce fut donc lui qu'on en chargea; et l'on peut 
diie, avec vérité , que bien qu'il en fût le plus capable, c'est 
encore lui qui doutait le plus de ses propres forces. L'évé- 
nement a prouvé combien sa modestie Tégarait. Il pensait 



130 TRAITE ELEMENT AI ft£ 

ne faire qu'un cahier de notes, seulement utile pour des 
élèves , et il a fait un livre , indispensable encore aujourd'hui 
a tout militaire qui veut s'instruire , et qui traversera les 
siècles, parce qu'il a le mérite assez rare de décrire, avec 
détail et en peu d'espace, l'état de la science militaire k une 
époque que les générations suivantes ne se lasseront pas 
d'étudier. 

L'auteur commence par traiter de l'art de la guerre eu 
général. Il décrit d'abord quelles sont les qualités propres 
aux hommes de guerre ; il établit la différence qui existe 
entre la science qui connaît, et le coup-d'œil rapide qui sait 
profiter des circonstances, art non moins utile que la science 
elle-même , et qui est plutôt un don divin de la nature qu'un 
obscur produit de l'étude j de là, passant a la constitution 
d'une armée , il décrit les corps divers qui la composent, et 
après avoir dit un mot sur les armées anciennes , il reprend 
plus loin le même sujet et traite dans le plus grand détail de 
tout ce qui a rapport aux constitutions militaires et à l'ar- 
mement , depuis les temps héroïques jusqu'à l'invention de 
la poudre et des armes k feu ; puis, racontant les immenses 
changemens que produisit, dans nos armëes, cette étonnante 
découverte , il expose avec méthode quelles sont les dif- 
férentes armes en usage jusqu'à ce jour, quelle est la com- 
position d'une compagnie, d'un bataillon, d'un régiment, 
d'une brigade, d'une division, et jusqu'k celle d'une armée 
entière. Comme les rapports donnés par l'auteur ont été 
établis d'après ce qui existait k l'époque la plus glorieuse de 
l'empire, ils seront toujours extrêmement curieux à con- 
sulter. Nous avons extrait et arrangé à notre manière le 
tableau suivant : 
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Tableau des rapports gui existent entre les différentes armes 

d'une armée. 

Nota. Le tableau suivant est formé d'après la composition des années françaises 
à diverses époques. Les officiers sont comptés a part et mis à la fin du taLleau ; ainsi, 
dans les mots infanterie, cavalerie , ne sont compris que les sous-officiers et sol- 
daU. On a tout rapporté a l'infanterie prise pour unité. 

Infanterie!^' "^''' ""^^^V-oo 

*°'*°^®"®( légère 0.110] 

carabiniers o.oo3" 

(Cuirassiers o.o3o 

Cavalerie, ^ dragons o.o4oJo.i5 

chasseurs o.oSo 

hussard» 0.027 

iipied 0.028 \ 

, à cheval 0.007 f 

Arli1lAi>tP< >0.04 

^*^*^"*®"^ ^ pontonniers . . . . 0.002 1 ^ 

ouvriers o.oo3y 

( mineurs 0.004 ; 

Généraux de division (pour troupes). . o.ooo225 

td^ d'artillerie 0.0000 1 6 

Jd. du génie 0.000007 

Généraux de brigade (troupes ) .... 0.000460 

Id> d'artillerie o.oooo23 

Id. du génie 0.000009 ' ^'^4 

Officiers d'état-major^ aides-^e^camp, etc.. 0.000900 i 

Officiers d'artillerie sans troupe . . - 0.0004601 

Officiers du génie d'état-major .... 0.000900 \ 

Officiers de troupe ( à pied, i;33 ) . . . o.o3oooo ) 

Officiers de troupe (à cheval, 1/2 1 ) . . 0.007000 

Total i.aS 

Après avoir douué la composition générale d'une armée, 
dans une suite de tableaux dont le précédent est une sorte de 
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résumé , l'auteur fait connaître les principes j;énéraux sur 
les ordres de bataille tant anciens que modernes ; il initie le 
lecteur dans les secrets de la tactique grecque et romaine. 
Celle plus grossière de nos aïeux n'est pas oubliée ; et après 
avoir peint en peu de mots la renaissance de Tart vers les 
temps de François P*', et les divers perfectionnemens in- 
troduits par les Turenne, les Condé et les Montécuculli, il 
nous ramène* enfin à cette époque merveilleuse où nous 
avons vu briller sur le monde un Napoléon. La courte ex- 
plication qu'il donne sur la tactique ne nous paraît pas , 
cependant y assez développée. Il semble que ces deux mots, 
tactique et stratégie , soient faiu pour embarrasser les 
lecteurs autant que cewx qui écrivent sur l'art militaire. 
Chose bizarre ! on voit d'excellens généraux avouer encore 
aujourd'hui qu'ils ne sentent pas (ropla différence qui existe 
entre la^ tactique et la stratégie. Comme c'est un problème 
grammatical qui nous paraît assez facile h résoudre, disons- 
en un mot en passant. 

La tactique est l'art de faire mouvoir les troupes à propos 
sur un terrain spécial et borné. La stratégie est une science 
qui enseigne les moyens de porter à propos les corps de 
troupes d'un point à un autre, pour en obtenir un effet 
désiré. La tactique combat sur le terrain ; la stratégie fait 
la guerre sur la carte. La première est relative aux mou- 
vemens intérieurs d'un corps de troupe ; la seconde con- 
sidère chaque corps comme un être élémentaire, et le pousse 
d'une seule impulsion, sans avoir égard aux perturbations 
particulières. Un général en chef est un stratégîste tant qu'il 
ne livre pas bataille ; les généraux particuliers , ceux qui 
exécutent, sont toujours tacticiens. En. un mot, Newton 
calculant avec précision les mouvemens généraux des astres, 
nous parait un prodigieux slratégistej et Lavoisier pénétrant 
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le secret des mouvcmens intérieurs de chaque corps <i, selon 
nouS| beaucoup de rapportavec un habile tacticien. Telle est 
ridée que nous nous sommes toujours faite de la valeur 
relative de ces deux mots, sujet que Tauteur aurait sans doute 
mieux développé, s'il y eût attaché Timportauce qu'il semble 
mériter. 

M. Gayde Vernou donne ensuite une idée succincte, mais 
çxacte, delà manière de combattre des divers peuples, depuis 
les époques les plus remarquables jusqu'à nos jours; après 
quoi, passant à ce qui fait Tobjet spécial de Tarme de 
Tartillerie , il eu expose minutieusement le personnel et le 
m<7tériel. U donne la description des bouches a feu et affûts, 
les dimensions des batteries et des embrasures , celles des 
divers projectiles , et enfin la théorie et la pratique du tir. 
Le lecteur peu t y trouver une foule de rensei^nemens curieux, 
que Fauteur a eu Tart de rassenibler dans Tespace étroit d'un 
chapitre assez court, et qu'on chercherait vainement ailleurs, 
excepté dans les deux ou trois ouvrages fort volumineux 
que l'artillerie possède sur cette matière. L'auteur enseigne 
ensuite Tart de la construction. U établit les données posi- 
tives qui doivent guider dans l'emplacement et les tracés des 
camps, et assigne à chaque arme la place qui lui est le plus 
favorable ; après quoi, s'occupantde la topographie militaire, 
il fait voir de quelle utilité sont les cartes générales et parti- 
culières , celles des reconnaissances et les mémoires descrip- 
tifs qui doivent toujours les accompagner. Il indique quelles 
sont les meilleures positions à prendre, tant dans une guerre 
offensive que dans une guerre défensive j ce que c'est qu'une 
ligne d'opérations militaires , comment on doit se garder, et 
quel parti on peut tirer des obstacles offerts par Fart ou la 
nature. Enfin , lorsque l'auteur a suffisamment instruit sou 
lecteur de l'admirable organisation de cet immense corps 
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qu*on appelle une armée , el qu'il Ta fait agpr et mouvoir de* 
vaut lui , il termine cette première et intéressante partie en 
choisissant ^ dans des exemples tirés de Thistoire militaire 
moderne , des faits matériels qui forment comme la preuve 
authentique de la vérité de ses principes. 

Dans la seconde partie^ Fauteur traite de Farme du génie 
en général/ et en particulier de la fortification passagère. 
Une masse couvrante 9 et, en avant, un fossé suffisamment 
profond y avec des talus assez raides ou des revétemens assez 
unis pour empêcher l'ennemi d'arriver jusqu'à vous, voilà 
la première idée de la fortification. Mais si, par un moyen 
quelconque , l'ennemi parvient dans le fossé , il n'est plus 
vu par les défenseurs, et peut disposer de la une attaque sou* 
daine, d'autant plus dangereuse qu'elle est plus mystérieuse 
et plus rapprochée : de là, la nécessité des flanquemens usités 
en effet, depuis un temps immémorial. Si, de plus, votre 
escarpe en terre, en bois ou en maçonnerie est en vue de la 
campagne, on pourra de loin la bouleverser et y faire des 
brèches assez larges pour rendre votre fortification accessible 
au premier assaut qu'on jugera à propos d'y livrer. De là 
encore la nécessité, dans nos temps modernes, de couvrir 
les escarpes en relevant le bord opposé du fossé en forme de 
glacis : nécessité qui n'avait pas été bien sentie à ces époques 
reculées, où les machines de guerre les plus formidables n'a- 
vaient rien de comparable à notre terrible boulet. Ainsi , 
mettre les défenseurs à l'abri derrière une masse dé matières 
susceptibles de résister aux projectiles qui devront la heurter 
violemment; les séparer des attaques par une escarpe qui ne 
permette pas l'escalade; flanquer toutes les parties de l'escarpe 
et arranger le terrain en avant, de telle sorte qu'il n'existe 
aucune partie qui ne soit vue de quelque part; couvrir enfin 
cette escarpe des vues de la campagne , par un moyen quel- 
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conqae : voilà les quatre condilions premières^ de toute bonne 
fortification^ desquelles dérivent une foule de détails et de 
dimensions qui n'en sont que les conséquences. 

La troisième condition qui exige que toutes les parties de 
Tescarpe soient vues de quelque part, est celle qui demande 
le plus de méditations. Cest aussi à son sujet, et par la consi- 
dération des brèches et des retours offensifs , qu*on a imaginé 
tant de systèmes et soulevé tant de discussions, où, k travers 
quelques vérités incontestables qui ont surnagé, une vue 
exercée peut découvrir au loin un abime dVrreurs et d'inu- 
tilités inventées par Famour-propre. 

AuVeste, cette condition est remplie naturellement et sans 
effort par le système bastionné. Cest aussi ce qui lui a fait 
donner généralement la préférence , surtout dans la fortifi- 
cation permanente. Il ne faut pas croire cependant qu'une 
fortification ne soit bonne qu'autant qu'elle aura exclusive- 
ment cette forme. On voit souvent, sur des terrains acciden- 
tés, des ouvrages fort irréguliers qui n'en sont pas moins 
excellens. L'essentiel , c'est que les quatre conditions soient 
exactement remplies; et il faut le dire , à la honte de nos de- 
vanciers , et au grand désappointement des ingénieurs mo- 
dernes, combien, non-seulement d'ouvrages de campagne, 
mais même de places réputées fortes, qui ne remplissent en- 
tièrement aucune de ces conditions élémentaires ! 

Nous ne suivrons par l'auteur dans les développemens à la 
fois concis et profonds qu'il donne a ces idées fondées sur la 
nature même des choses. Tous les détails relatifs a la cons- 
truction des retranchemens quelconques, à leur attaque et k 
leur défense, se rencontrent dans cette seconde partie. Les offi- 
ciers de toutes les armes y trouveront une ample matière k 
leur instruction. Un volume tout entier , formant la troisième 
partie , est consacré k la fortification permanente. Nous n'es- 
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saîeroTis pas d'analyser les matières contenues dans cette 
partie y la plus importante de l'ouvrage, du moins pour les 
ingénieurs, et à laquelle on peut appliquer également les ré- 
flexions qui précèdent. L'auteur y a rassemblé , à peu de 
chose près, tout ce qu'on sait, même à notre époque, sur 
la construction des places fortes , leur attaque et leUr défense. 
L'art du défilement, la valeur relative des ouvrages, les sys- 
tèmes de mines défensifs et offensifs ; les perfectionnemens 
mêmes que la fortification semble appeler dans l'avenir , y 
sont traités avec une rare exactitude; et ce qu'il y a de plus 
rare encore , c'est que cet ouvrage , tracé sut un plan tout- 
a-(ait élémentaire, offre une méthode et une clarté peu or- 
dinaires, et, passant toujours du connu à l'inconnu , permet 
au lecteur le moins instruit en fortification de le parcourir 
sans effort. 

L'ouvrage est accompagné de trente-quatre planches. 
L'éditeur de Bruxelles , ne voulant rien négliger pour 
le compléter, a pensé avec raison que la nouvelle or- 
ganisation de l'artillerie laisserait quelque chose à désirer aux 
renseignemens que donne M. Gay de Vernon , au f ujet de 
cette arme; c'est pourquoi il a eu l'heureuse idée d'ajouter à 
la fin du second volume un appendice^ dans le but de mettre 
le public au courant de ces changemens. Nous allons donner 
cet appendice en entier. Rédigé par un officier- général d'ar-» 
tillerie, il ne peut qu'intéresser vivement le lecteur, en lui 
prouvant d'ailleurs combien les hommes les plus distingués 
de l'armée attachent de prix à l'ouvrage élémentaire de 
M, Gay de Vernon. 



G. R. 
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APPENDICE. 

Des modèles de fusils modernes. 

Lje modèle 1777 corrigé se trouve encore enU'e les mains des 
troupes, mais n'est plus celui que l'on suit dans les manufactures. 

Depuis cette époque un modèle a été établi en 1816. Un autre 
modèle a été établi en 1822. C'est ce dernier qui est en confection 
dans les manufactures. 

Les trois modèles ci-dessus mentionnés sont les seuls en service 
dans l'infanterie. 

Le modèle 1822 .est remarquable par la diminution delà lon- 
gueur du canon et l'augmentation de celle de la baïonnette. 

Dans les modèles 18 16 et 182^^ la lumière est tronconique^ la 
plus grande ouverture étant à l'extérieur; et le bassinet a un 
garde- feu. 

Des autres armes à feu de main. 

La carabine n'entre point dans l'armement des troupes , mais 
bien le mousqueton , qui est uniquement consacré à la cavalerie. 

On compte en service des mousquetons de l'an ix , de 181 6 et 
de 182a, plus un mousqueton spécial pour la gendarmerie. Mo- 
dèle 1822. 

Le pistolet complète l'armement du cavalier. E en existe trois 
modèles correspondant à ceux de mousqueton de cavalerie , plus 
trois modMes des mêmes époques pour la gendarmerie. 

Enfin le fusil de rempart est un fusil de forte dimension em- 
ployé dans la défense des places; le dernier modèle adopté est 
chargé avec 8 ou i o grammes de poudre et des balles de 8 à la 
livre. Dans le tir, ce fusil est soutenu par un piquet planté en 
terre , au moyen d'un pivot à charnière. 

Des armes blanches. 

Les sabres de cavalerie sont des modèles de Tan ix, de i8i6 et 
de 1822. 
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COMPOSITION 

DE LA 

BATTERIE. 



▲ CBETÂL. 



Gapifciîne-comiiiandant , 
Capitaine en second , 
Lieutenant en premier, 
Lieutenant en second, 

Total des officiers. 



Adjudant de batterie , 
Maréchal-des-loeis chef, 
Maréchaux-des-îogis , 
Fourriers , 
Brigadiers , 
Artificiers , 

Canonniers | de i'* classe , 
Senrans t de a* classe , 
Canonniers ^dei" classe, 
Conducteurs ) de 2* classe , 
Ouvriers en bois et en fer, 
Maréchaux-Ferrans , 
Bourreliers , 
Trompettes. 

Total dei •out-oCQciers et 
I canonnierf, 



10 



i56 



BATTERIE 



MONTEE. Ikon IfOKTÉE. 



10 



180 



2i3 a54 316 198 100 



10 



» 



Ce tableau .suffit pour faire juger delà coDStitution actuelle de 
l'artillerie. Il sera inutile de présenter ici uu relevé de la force 
de chaque régiment et de Farmée entière ; puisque les ta- 
blea^x donnés dans l'ouvrage pour les autres parties de l'armée 
ne sont plus exacts , mais qu'ils suffisent pour donner une idée de 
la force relative des différens corps. 
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Distinction entre l^àrtillerie de terre et l'artillerie de mer. 

L'impossibilité d'employer la fonte de fer autre part que dans 
l'artillerie de maHne, n'est plus aussi évidente aujourd'hui qti'elle 
le paraissait à f époque où écrivait M. Gay de Yemon. La mé- 
tallurgie du fer a fait depuis lors d'immenses progrès. Déjà plu- 
sieurs puissances ont leurs pièces y pom* la défense des places et 
pour les sièges , en fonte de fer. La Suède a ses canons de cam« 
pagne du même métal; et l'on s'occupe de recherches, en France, 
pour savoir jusqu'à quel point il serait possible de renoncer au 
bronze, qui est d'un prix élevé et de peu de durée , maintenant 
surtout que la febrication des poudres a acquis un haut degré de 
perfectionnem^ent. 

Enumération des calibres adoptés. 

Le 24 , le i6 , le m et le 8 forment toujours les calibres des 
canons de siège et déplace, mais le i a et le 8 sont seuls destinés 
à armer les batteries de campagne* C'est un avantage de la mo- 
bilité des nouveaux afiFâts, de permettre qu'on ne conduise sur le 
champ de bataille que des bouches à feu d'un effet puissant. 

Le X pour les troupes légères était abandonné depuis long- 
temps. Les pièces de 4 existantes sont employées dans l'armement 
des places pour les sorties; il en est de même des pièces de 6 , 
calibre qui avait été adopté en l'an ix pour remplacer le 4 qu'on 
trouvait trop inefficace , et le 8 qu'on trouvait trop lourd. 

Données sur le tracé des canons. 

n n'est pas exact de dire que le fond de l'ame est concave ; 

seulement la partie cylindrique de l'ame est raccordée au plan du 

fond del'ameparun arc de cercle dontle rayon est iiSducalibre. 

Cette forme s'accorde avec celle de la cartouche à boulet , et 

rapproche par conséquent le canal de la lumière de cette car-* 

touche* 

Réflexions sur les profils des canons. 

La simplification dans le profil, dont il est parlé et qui a été 
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mise a exécution dans le tradé de la pièce de 6 ^ n'a pas eu de 
succès. La surface extérieure neprésentautplus d'inégalités , il en 
résulte qu'on ne peut facilement, ni breller la pièce avec des cor- 
dages^ ni la mouvoir avec des leviers. 

Des obusiers. 

Les obusiers, tels que les décrit M. Gay deYemon^ et tels qu'ils 
ont été employés dans les dernières guei'res , avaient présenté de 
graves inconvéniens. 

D'une part , ayant une ame courte , ils n'avaient qu'un tir fort 
incertain j d'autre part, étant fort légers, ils avaient une violente 
réaction sur l'afMt , qu'on était contraint de faire très-pesant, et 
qui encore résistait mal. 

Pour obvi«r à ces inconvéniens , on a fabriqué de nouveaux 
o1)usiers longs comme les canons , et, partant, d'un poid^ offrant 
àFexplosion nne résistance suffisante. €e sont les seuls acCtréllement 
en usage. 

Ces obttsiet*s sont du calibre de 6^ et de 24 {te dernier est ainsi 
nommé parce que l'obus peut se tirer «ins )à pièce de ^^) } ifs se 
placent hurles mêmes affûts que les canons de 1 3 et de 8, eé accom- 
pagnent les batteries de ces deux calibres. 

Ils ont une chambre raccordée avec Famé par un tronc de c6ne. 
Les obus sont ensabotés, et dans la tête du refouloir est ménagée 
ime cavité pour donner logement à la fasée quand on pousse 
l'obus à fond. 

En outre de ces deux obusiers de campagne , il existe : 

I* tJn obusier de ff* pour les sièges et la défense des places : cet 
obusier se charge à la main , comme les anciens obusiers^ mais , 
pour détruire l'effet de détérioration sur les afiFùts, il y a, en 
arrière du fond de l'ame , une masse de métal qui donne a celte 
bouche à feu, extéi'ieurement , la longueur d'un canon. 

a® Un obusier de 12 pour la guerre de montagne : cette dénomi^ 
nation vient de ce que l'obus a les dimensions du boulet de 1 12. 
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Deécription de la bombe. 

Les bombes de iS**, lo^ et 8* pèsent 71 kil., 4^ kil. et 21 kil. 

Le culot des bombes n'a point les avantages qu'on lui suppose: 
un projectile, dont le centi*e de gravité ne se confond pas avec le 
centre de figure , prend dans la trajectoire un mouvement de ro- 
tation qui le fait tomber sur un point quelconque de sa surface. 
L'expérience confirme pleinement la théorie en ce point ; il ne 
reste donc au culot que la propriété d'augmenter la résistance au 
point ou l'explosion agit. 

Le tir des bombes à ricochets, c'est-à-dire sous de petits angles 
ou bien horizontalement , est une opération fort embarrassante 
ayec les mortiers , car Jeurs affûts ne sont pas disposés à cet effet : 
il faut avoir recours à des dispositions particulières^ qui dès lors 
ne permettent pas de faire de ce tir en usage régulier. Gepen.dakit 
les bombes ainsi lancées ont une telle puissance, qu'on a plusieurs 
fois cherché les moyens de le faire avec facilité. Le colonel 
Paîxhans a proposé , en iBt2ti , des canons à bombes , dont on a 
fait l'essai chez plusieurs puissances et qui ont parfaitement réussi: 
tout porte à croire que cette bouche à feu entrera bientôt dans 
l'armement de l'artillerie, et que les projectiles creux pourront 
être lancés conmie les projectiles pleins. 

Des pie.rriers. 

Les pierres ne produisent que peu de dégâts : on les remplace- 
avantageusement par des grenades à main. 

Des grenadea. 

Les grenades cylindriques ne sont plus en usage : on n'emploie 
que des grenades sphériques, véritables obus de petite dimension: 
le calibre de ce genre de projectiles n'est pas réglé. 

Dea boulets inceadiairefi. 

On a à peu près renoncé aux boulets incendiaires : ils coûtent 
cher , sont d'une fabrication assez compliquée , n'ont qu'un tir 
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incertain et des effets qui ne sont pas toujours assurés. Les obus 
sont préférables^ et surtout les bombes, quand on aura des canons 
à bombes. 

Ancienne méthode de charger le canon. 

La lanterne n'est plus d'aucun usage: pour les petites charges, 
après les avoir placées au fond de la gargousse, on introduit par- 
dessus nne nouvelle gargousse que l'on remplit de foin ^ de la 
sorte la charge conserve la forme cylindrique et , quoique faible^ 
remplit It fond de l'ame. 

Delà gargousse. 

Le cylindre de serge se nomme sachet et non gargousse, il 
s'emploie pour le tir de campagne : le cylindre en papier ou en 
parchemin est vraiment la gargousse^ et sert dans l'attaque ou la 
défense des places et sur les côtes. 

lia poudre est mise dans le sachet ou dans la gargousse ,. sans 
être recouverte d'un, plateau de bois,, si ce n'est pour les 
charges d'obusiers : comme les obusiers ont la petite et la grande 
charge , il y a deux tampons, pour que la cartouche conserve 
toujours les mêmes dimensions ex tériem^es et remplisse la chambre. 

Pans la: confection dés sachets, on doit avoir soin de prendre 
leur longueur , qui forme ensuite le pourtour , dans celle de la 
serge, parce que l'étoffe dans ce sens ne s'alongeant pas, les sachets 
ne seront pas susceptibles d'augmenter de diamèti*e. 

Da la cartouche. 

La cartouche ne peut jamais être ni la gargousse ni le sachet ^ 
qui ne sont qu'un cylindre propre à recevoir la charge; la car-» 
touche peut encore moins être le mobile appliqué sur la gargousse: 
celui-ci est le projectile , la cartouche est la charge renfermée 
dans un sac; et l'on disait : cartouche pour fusils , cartouche à 
boulet, cartouche à obus, cartoudie pour botte à balles. 

On distingue trois tirs: le tir à boulets, le tir à obus , le tir k 
balles; cène sont parles cartouches qui font la distinction. 
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Des cartouches à boulets et à obus. 

Les sabots pour boulets doivent être en aune, ti*emble ou 
tilleul ; ceux pour obus^ en orme ou noyer. 

Le boulet ensaboté est introduit , comme il est dit^ dans le sa- 
chet , mais après avoir fait une ligature au-dessus du sabot : on 
rabat la serge, et on fait deux nouvelles lig^atures , Tune dans la 
rainure y l'autre au-dessous du sabot, sans coller de bande de par- 
chemin. 

L'obus ensaboté reste séparé de sa cartouche^ l'obus est mis sur 
le sabot de la fusée verticale 3 les quatre branches de bandelettes 
qui doivent fixer l'obus au sabot sont réunies à un cercle évidé en 
fsr blanc : la fusée passe dans ce cercle. 

Les sabots d'obus portent à leur fond une anse en cordages 
qui permet d'enlever facilement du caisson l'obus ensaboté. 

Des boites à baUes. 

U n'y a plus^ par calibre qu'un numéro de balles; on compte 
cinq numéros différens, qui sont : 

N^r N<»2. No 3. NM. N». 5 

2. p. » 1. » pt. 4 p. 9 f. 3p*. 4 p. 6 1. 6 p^ 4 p. 5 1. » p». 4 p. 2 L 9 p*. 

Le numéro i sert au 36; le 12 au t24, le 3 au 18 et au 16, le 4 
au 1 2 et k l'obusier de 6"*, le 5 au 8 et à l'obusier de 24* 

Ces balles sont en fer coulé pour les p^ièces de siège , place et 
côte; elles sont en fei* battu pour les pièces de campagne. 

Les boîtes à balles de& pièces de campagne ont:. 

Pour le la. le 8. ob. 6*. ob. a4- 
Nombre total des balles, 4^ 4^ ^ 7^ 

Poids des boîtes à balles finies, io4j3o 6,35 i5,i5 11^94 

On rabat le ferblanc avec le maillet autour de sa base et cela 
suffit pour maintenir le culot. Il n'y a plus ni bandelettes, ni cer- 
cle en tôle. La boite en ferblanc pour les obusiers est clouée sur 
un sabot en bois. 

Tous les culots sont plats. 

Les couvercles de boites à balles portent un anneau en fil de fer. 
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Les ponts de radeaux ne peuvent se faire^ si le courant est de 
plus de 2*" à la seconde. 

Pour les ponts de bateaux, il est nécessaire que les rives ne 
soient pas trop escarpées , et qu'il y ait assez d'eau pour que les 
bateaux ne puissent porter au fond. 

Les ponts de cordage s'établissent entre deux points escarpés. 

Pour assurer les communications, on établit aussi des ponts sur 
pilotis ^ mais ils exigent du temps , de forts matériaux et des en- 
gins particuliers. 

La glace peut servir de passage : il faut qu'elle porte sur l'eau, 
et qu'elle ait o^^^àQ d'épaisseur pour l'infanterie', de o,ii à o,i6 
pour la cavalerie et les pièces légères^ o,i6 pour toutes les au- 
tres voitures. 

Le pont roulant est abandonné : c'était une voiture trop com- 
pliquée , et qui ne pouvait avoir d'usage que dans quelques cas 
très particuliers, ou la communication peut presque aussi prompte- 
ment s'établir par les matériaux qu'on a sous la main. 

Les ponts de bateaux s'établissent avec ceux qu'on rassemble 
dans le pays même, ou avec ceux qui suivent les équipages d'ar- 
tillerie. 

Le bateau d'équipage actuellement en usage a de longueur 
9"*,43, et de largeur i",7o; il pèse 760 kil. Il faut pour le sub- 
merger un poids de B,4oo kil. 

On a renoncé aux pontons, qui se dégradaient facilement et 
avaient surtout l'inconvénient de n'être pas gouvernables sur l'eau. 

Résumé* 

L'artillerie, dans le principe, n'avait que des machines pe- 
santes qui suivaient difficilement les armées , et qu'où ne pouvait 
mouvoir sur le champ de bataille. 

Vallière d'abord, et Gribeauval ensuite, ce dernier surtout,^ 
parvinrent à alléger singulièrement le matériel et à en simplifier 
les élémens. 

Mais alors même les pièces n'étaient conduites sur le champ 
de bataille que par des charretiers payés pour le transport, qui 
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se retiraient pendant l'action ; le canon ^ ainsi une fois en posi- 
tion^ ne pouvait plus être que traîné par les canonniers à la bi*i- 
cole y c'est-à-dire que les déplacemens étaient toujours fort peu 
considérables. 

La création de soldats du train, suivant l'artillerie pendant 
toute l'action, appliquée au matériel de Gribeauval qui était lé- 
ger^ permit enfin de porter avec certitude de l'artillerie partout 
où il était nécessaire, et de la faire manœuvrer en tout sens sur le 
champ de bataille. 

C'est alors qu'on v it réunir dans une affaire, sur un point et 
avec rapidité, des batteries de 60, 80, 100 bouches à feu. De ce 
moment l'artillerie devint une arme ayant sou effet spécial, mais 
^ndu et décisif comme l'infanterie et la cavalerie. 

Entrée dans cette nouvelle ère, l'artillerie s'est efforcée de ré- 
soudre le triple problème : 

I** De rendre son matériel le plus mobile possible en lui con- 
servant la solidité nécessaire , afin que les batteries ne retardent 
jamais la marche des autres troupes, et que leurs manœuvres, ainsi 
que l'exécution des pièces, aient toute la facilité qu'elles peuvent 
atteindre; 

a" De simplifier le nombre des approvisionnemens de l'artille- 
rie, pour avoir l'assurance que le service n'éprouvera pas d'en- 
traves et qu'il sera toujours aisé d'entretenir des batteries en^bon 
état ; 

Le système Gribeauval était loin d'avoir atteint ce but. La 
multiplicité des modèles de voitures, de roues, etc., rendait 
très-difficile l'entretien des parcs, et les méprises y étaient fré- 
quentes. 

3* D'organiser de telle sorte le personnel de l'arme, qu'il puisse 
tirer tout le parti possible du matériel mis à sa disposition. 

C'est dans cette intention que l'on a placé sous le même com- 
mandement, et les hommes qui servent les pièces et ceux qui les. 
conduisent , formant ainsi de la batterie une unité qui renferme 
tous les élémens de son service , et dont toutes les parties ont le 
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k une époque fixe, pourra servir de point de départ; et, s^il 
en est dressé de semblables à la fin de chaque année , ces 
rapports périodiques serviront à mettre en évidence les pro- 
grès ou la rétrogradation qui se manifesteront dans chaque 
partie du service; ils prouveront en même temps si le gou- 
vernement continue de travailler, comme nous devons Tes- 
pérer, avec la même sollicitude à l'affermissement et au per- 
fectionnement d'une institution que la France considère 
comme l'une des bases les plus solides de son repos , de sa 
force et de sa gloire. 

Dans ce précieux rapport, deuic articles nous ont paru 
surtout de nature à offrir un intérêt général: c'est celui dans 
lequel l'habile rédacteur établit l'appréciation des charges 
annuelles du service , en les comparant avec la dépense ana- 
logue d'une partie déterminée de la force régulière. 

Cette appréciation, quoique fondée sur des données géné- 
rales, conduira peut-être a reconnaître que l'institution de 
notre force civique n'est point une charge aussi pesante qu'on 
a pu le penser. On raisonne sur les faits actuellement cons-* 
ta tés. 

Les contrôles comprennent environ cinq millions sept cent 
mille hommes en état de porter les armes ( T^oir le tableau 
vP 5 du Chmpte^rendu), 

Sur ce nombre, 2,000,000,'pour lesquels un service jour- 
nalier serait une charge trop lourde, forment la réserve; 
3,700,000 sont soumis au service ordinaire. 

Il n'est pas sans quelque intérêt de rechercher si les 
charges annuelles qui résultent de la garde. nationale équi«> 
valent à la dépense qu'entraînerait l'entretien d'une force 
régulière qui serait appelée a l'exécution du service journa- 
lier auquel suffisent les citoyens. 

Sur les 3,700,000 citoyens inscrits aux contrôles du ser- 



RELATIVEMENT AUX GARDES NATIONALES. l43 

vioe t)rdinaire , le quart enTÎron est fourni par la population 
urbaine , c'est-k-dire par celle des communes dont la popu-^ 
lalion agglomérée excède i^Soo âmes. 

C'est la seulement qu'un service journalier peut être né* 
cessaire ; et encore n'existe-il pas dans toutes les communes 
de cette espèce. 

Cette portion de la population s'élève 

k environ 925^000. 

Sur les deux millions sept cent 
soixante - quinze mille restant ^ k 
peine le tiers est-il appelé k un ser- 
vice passager^ les jours de foire, 
de marché, de revues, grandes 
fêtes, etc. ; ci. ..«..,... 9^5,000. 

Il n'y a donc réellement d'appelés 
au service ordinaire de la garde 
nationale, que . ... . . . , . . i, 8 5o, 000 citoyens» 

d'est seulement sur ce nombre que pèse, en ce moment, 
dans des proportions diverses, la charge personnelle du 
service . 

L'ordre régulier des tours de garde est assez généralement 
établi tous les quarante jours ^ dans les villes où il existe un 
service particulier. Le compte rendu par l'état-major général 
fait connaître qu« cette proportion est même plus favorable 
dans la capitale. 

Lk où le service ne se fait qu'irrégulièrement, il doit 

arriver k peine deux fois par an pour chaque garde national. 

En partant de ces bases, le service ordinaire emploierait 

chaque jour, dans l'ensemble des villes de quinze cents âmes 

et au-dessus , environ 24>^o^ cî^oy^i^s* 

Dans les communes rurales, environ 6,000. 

Total. . . , . , 3o,ooo. 
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Dans la ligne ^ les tours de service sont généralement éta-^ 
blis tous les cinq jours. Il faudrait donc^ pour fournir les 
postes qu^occupent chaque jour trente mille gardes natio- 
naux auquel est confié le service d'ordre et de sûreté , une 
force régulière de cent cinquante mille hommes. Telle est en 
effet la portion de l'effectif de Tarmée que la garde nationale 
permettrait de laisser disponible en temps dépaix. 

Il s'agit maintenant d'établir Iç calcul des dépenses prises 
dans ces deux termes de comparaison. 

1^ ji la charge des citoyens. 
Dépenses d'habillement. 

Le nombre total des citoyens habillés n^excède pas sept 
cent vingt-quatre mille. Sur ce nombre > l'on peut évaluer à 
deux cent mille les uniformes ruraux (la blouse gauloise). 

524><^^o citoyens y ayant fait les frais d'un uniforme com- 
plet , ont du dépenser .pour .leur équipe-- 
ment y a raison de i5o fr. ^ terme moyen. 78>6oo^ooof» 

aoOyOOO) revêtus de l'uniforme rural ^ 
n*ont dépensé que 3o francs 6,000,000. 

I r - - - 

Total 84>6oo,ooo. 

La durée d'un uniforme, servant au plus 
douze iois par an^ peut être évaluée à six 
ans , ce qui établit pour chaque année une 
dépense moyenne de 149100,000. 

Charge résultant de Finterruption de travail. 

Une charge qu'il convient d'ajouter ici, 
c'est l'appréciation en argent du temps em- 
ployé au service , et qui est enlevé à des oc- 
cupations productives. 

Chaque jour de garde peut déranger un 
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D'autre paru .... l4»^OO^OQo( 

citoyen de ses travaux pendant deux jours. 

La valeur représentative du travail peut ... 
être évaluée y 

Dans les villes y k une moyenne de a f. oo c. 
Dans les campagnes, idem de. . t 5o 

Les 9a5,ooo citoyens d^. villes seront ap- 
pelés chacun a neuf tours de garde par an^ 
qui y à raison de deux jours .par .garde et de 
a francs par jour, font pour chacun 36 fr. 
Pour les 9^5^000 individus, le sacrifice 

est de ^ ........ . 33^3009000. 

Les • exercices et les reyqes n'ayant lieu 
que les jours fiiriéSy et pour un petit nombre 
d'heures y nous les compterons pour mé- 

Les 925,000 citoyens des campagnes se- 
ront appelés chacun à deux jours de garde 
par an qui, a raison dé deux jourg par garde, . 
et de I franc So centimes par joar^ font pour 
chacnn 6 francs. . 

Pour les Q25|9oo individus. le sacrifice 

est -de 5,55o,ooo. 

L'entretien et les réparations de 1,000,000 
de fusils qui sont entre les mains des citoyens 
représentent, a 'i franc Bo centimes par fu- 
sil, une dépense annuelle de 8,5oo,ooo« 

Total des dépenses à la charge des :ci toyensi^ 54^ 75o>Mio « 

^ _a* Dépenses à là charge des communes. 
. L'organisation de la garde nationale comprend : 
1* i38 légions dont la dépense moyenne, quant aux ap 

a* tÉRlB, T. I, JANT. l833 (n. I.) XO 
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pointemeBS du major^ du tambour-major, de la musique, 
des frais de bureau, peut être évaluée a 3,ooo francs par 
légion, ci 4^4>o^^* 

2® 3,8^4 bataillons, y compris ceux qui sont 
réunis en légions , dont la dépense moyenne', 
pour appointemens d'adjudant-major, d'adja- 
dans-sous-officiers, de lambour-inaUré , frais 
de bureau, etc., peut être évaluée à 600 francs 
par bataillon , ci. 2,324>4^^" 

3** 34>3oo compagnies, y compris celles qui 
sont organisées en bataillons, dont la dépense 
moyeime, tû tambours et frais de bureau, peut 
être évaluée à 5o francs , ci^. i,7i5,ooo. 

Il faut ajouter les pertes d'armes et la dépré- 
ciation de celles qui appartiennent aux com- 
munes (54,000), ci. • * . ^ V . . . . . . . • -91,000. 

Total des dépenses a la charge des communes. 4>544>4ooO' 

■■■■■■■■■■Mi 

3*^ Dépenses à la charge des departemens. 
On peut prendre ici pour évaluation le chiffre des fonds* 
votés pour l'exercice i832, quoiqu'il soit probable qu'une 
portion seulement doive être dépensée, ci. . i85,ooo fr. 

• ' 4" Dépenses à la charge de Vétat» 

Les dépenses proposées au budget pour l'exercice i833 
s'élèvent a , 55o,ooof 

Il convient d'y ajouter la dépréciation des . 

fifi'mes. Un fusil dure cinquante ans ; c'est donc 

^ pour cent de la valeur totale de l'armement , 

portée ci-dessus à (32,5oo,ooo ) .65o,ooo. 

■ ■ 
ToTAt. ..... i,aoo,ooo. 
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' . Récapitalation. 

Dépense^ au compte des citoyens. . . . 54,75o,ooo. 

'—^— ' des communes. . ', 4>544>4oo- 

^ des départemens. . i85,ooo. 

■ de l'état i^il^ooyooo. 

Total général. . . 6o,6'}gy^oo. 

DÉPENSES DE iSo^OOO HOMMES DE POUCE HÉGULIERE. 

La garde nationale appelée au service ordinaire comprend 
des corps de chaque arme] il convient donc de prendre pour 
terme de comparaison la moyenne de la dépense totale qui 
résulte de Teffectif général de la troupe de ligne. 

Le budget de i832 s'élevait a 807 millions pour un effectif 
de quatre cent dix mille hommes de force régulière. 

La moyenne de la dépense serait d'environ 7 5o francs par 
homme ; mais il convient d'en déduire les frais des états- 
miajorSy des fortifications, etc. En prenant pour terme moyen 
600 francs par homme , on obtient une appréciation plus 
juste. Elle donne pour cent quarante mille hommes une dé- 
pense de 90,000,000 francs; mais il faudrait ajouter ici, 
comme on a eu soin de le faire pour la garde nationale, la 
valeur des produits qui seraient résultés des travaux de ces 
i5o,ooo citoyens, enlevés à la culture, aux manufactures ou 
aux arts , et qui auraient profité au pays. Cependant nous 
nous abstiendrons d^évaluer en arjgpent cette perte,, qui peut 

être appréciée de diverses manières. 

Comparaison. 
Les termes de la comparaison sont donc les suivans : 
i,85o,ooo gardes nationaux mis en action pour fournir 
un service journalier de 3o,ooo hommes, imposent au pays 

une dépense totale de 60,679,4^0^ 

i5o,ooo hommes de force' régulière nécessaires pour 



i48 9V coufTB RZtfinj éjj moi 

P'auirepart 60,679,400 f 

fournir au même service occasioneraient une . 

charge de 90,000,000. 

indépendamment de la perte qui résulterait, 
pour la richesse nationale, de la valeur. reprèr 
sentative du travail de ces i5o,ooo hommes. 

DifFérence annuelle. 29^20,000. 

Mais il faut observer que si, dans Tétat ordinaire des 
choses, un service habituel de 3o,ooo gardes nationaux par 
jour, donne une dépense beaucoup moindre que celle d'une, 
force régulière de iSo,ooo hommes, la garde nationale offre 
en outre Timmense avantage de pouvoir fournir à la patrije, 
en cas d'un besoin urgent, des forces disponibles vingt fois 
plus considérables. 

Ces rapprochemens et ces évaluations peuvent sans doute, 
êtrccontroversés; en les exprimant ici avec plus de précision 
qu'on ne l'aurait pu feire, en l'absence de faits que rexpè- 
rience a permis de constater, nous n'avons d'autre objet que 
de jeter quelques lumières nouvelles sur une question digne 
d'exciter de graves méditations. 

L'autre article est relatif aux travaux préparatoires en 
exécution des lois des 22 mars i83i et 19 avril i83a. 

Dès la mise en action des diverses parties de la loi du 22 
mars, le gouvernement reconnut que le titre 6, qui règle 
tout ce qui se rapporte a la garde nationale mobile, était en 
plusieurs points inexécutable. 

Si la mobilisation d|3 la garde nationale devenait néces- 
saire, la première coridiiion serait que cette levée fût réalisée 
;)vec toute la rapidité que commandent les circonstances de 
guerre. 

Le titre 6 de la loi du 22 mars n'avait pas tenu compte de 
cette 'indispensable condition. 
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Celte partie de k loi , après avoir énutoéré les situations 
civiles et les âges snf lesquels la levée devait portée, remet- 
tait le soin de la désignation : 

Au^ officiers municipaux de chaque coâimune ùvl aux 
conseils de recensement; 

Kt, dans le cas d*àppel, aux jurys de révision. 

Elle remettait à un seul conseil de révision par départe-- 
ment , l'appréciation des causes dfe réforme , <Fe^emption , 
de remplacement^ etc» 

Ce titre 6 introduisait ainsi d^ns cette opération Facâdh 
èe trôiè tribunaux. ^ ce qui pouvait entraîner de grandes leu- 
i^urs«. 

Enfin y on dut reconnaître que le titre 6 avait rendu înt- 
possible la première de toutes les opérations nécessaires en 
£ait de levée d'hommes, c'est-a-dîre la répartition du contiti- 
gent général entre chaque unité communale qui doit le four- 
nir : l'artielo i43 dî^posaît que les désignations des gardes 
nationaux pour les corps détachés seraient faites par te 
coTïseU de recensement de chaque commune , etc. 

En admettant donb que la levée de garde nationale m6bilt 
<l&t comprendre un contingent deSoo^ooohommesimposable 
sur 37,000 communes, on aurait eu un contingent moyen de 
huit hommc3 par commune à partager entre quinze années. 

Le gouvernement sentit qu'il fallait abandonner cette coin- 
binaison pour se rapprocher des principes du recrutement 
de Tarmée, garantis par une longue expérience. ' 

Ce motif détermina M. Casimir Pérîer a présenter un pro- 
jet de loi, qui fut adopté le 19 avril iSSa* 

Dans cette loi , le principe du contingent cantonal eit 
substitué au principe du contingent />arcommu7i^; les con- 
seils de recensement et les jurys de révision n*ont plus k 
intervenir^ un conseil de révision existe^ mais non pas un 
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seul par départeiaent, comme rétablissait là loi du !»2 mars. 
Celle du 19 avril en met uu en action dans chaque ai'rcm- 
dissement. 

Et en effet, on doit considérer que, dans Thypothèse d'un 
appel de Soo^ooo hommes fait aux gardes nationales mobiles, 
le contingent moyen a fournir par département serait environ 
de4ooo hommes, ce qui exigerait, en cherchant une com- 
paraison dans ce qui se passe en matière de recrutement, que 
le conseil de révision en examinât à peu près 12,000 ; or, le 
conseil de révision unique, chargé d'examiner les jeunes 
gens de la levée annuelle, n emploie pas moins de quarante 
jours a ses tournées et à un examen qui ne porte que sur un 
contingent bien moins considérable. 

La loi du 19 avril a accéléré cet exam^ en multipliant les 
jurys de révision. 

Lors de la discussion de la loi nouvelle, quelques personnes 
pensèrent que de telles dispositions ne suffiraient pas aux 
nécessités de la guerre; qu'il fallait que la garde nationale 
mobile fut sur-le-champ formée en bataillons, tenue sous les 
ariQ,es^ et constamment : c'était vouloir une seconde armée ; 
.mais la prospérité du pays, l'intérêt des citoyens et les nou- 
velles dépenses qu'un tel système aurait exigées firent rejeter 
cette proposition . 

Si le gouvernement repoussait l'organisation immédiate 
d'une seconde armée, il n'en partageait pas moins l'opinion 
de ses adversaires sur la nécessité de pouvoir mettre sur pied 
la garde nationale mobile dans les délais les plus courts. 

n s'est donc appliqué, depuis la loi du 19 avril, à pré- 
parer et à réunir tous les élémens de son exécution. 

L'article i^*" de la loi ayant déterminé que le contingent 
serait fixé proportionnellement à la force des classes appelées 
à la mobilisation y la première mesure k faire exécuter était 
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oeUe d'un r&oeisiseiBeiU ri^ureUx-^-afis. de bîeal déterminer 
1^ ehiffre ^ la base iakposabk. 

£t c est \qi que se représente la* question difficile d(e^»>oip 
si la population générale n'est pas la base a préfiérer en scia-» 
tièi'e de levées d'honunes; c'est celle que le goùvememiieiit 
avait proposée. Cette question sera* encore agitée dans les 
chambreSi au sujet du vote annuel du contingent derannée} 
et k^ résultats obtenus k T occasion des recensemens de la 
g^rde nationale mobile, jetteront peut-être quelque luonèm 
sur la solution définitive de cette- question. 
' Les instructions du gouvernement , pour obtenir le rén 
oensemenif le plus exact possible du nombre dès citoyens 
sujets à' la mobilisation ^ étaient préparées dès le aa murs 
1821 y et liées k l'exécution même de W preiniére loi orgà* 
nique. Dès le commenceraent de mise à exécotion de cetie 
k»tgéuérale^ on avait fait exécuter les reoaisemens et les re- 
gistres-matricules selon un mode tel que, danis chaque cdm* 
mune y les noms des mobilisables pussent constamment être 
désignés, constatés et classés à part..( f^oir page 6 du Compte 
i^ndu,) 

. Mais ces recensemens-^néraux étaient; si considérables, 
qu'ils n'ont été que très imparfaitesn^it. exécutés a cette 
époque. Le gouvernement a. du reconnaître qu'un recense- 
ment spécial,, où les actes de; l'état, divil seraient interrogés 
et produits , était nécessaire ; que le principe du contingent 
cantonal exigeait la formation d'un contrôle de canton, d'ail- 
leurs prescrit par l'art. 2 de la loi; quç le double de ces con- 
trôles devait être déposé aux mains des sons-préfets; et 
qu'enfin des relevés numériques par canton, par arrondisse^ 
ment et par département, devaient être envoyés au ministère^ 
qui est appelé a tirer, au besoin, de ces élémens, les contins 
gens de la garde nation^de mobile. (Art. i3o de la loi.) . 
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Oq doit le dire a\«o ss^tisfacUon y cette seconde opération 
a été partout faîte avec zèle et empressement : ponr effectuer 
ce recensement spécial , le gonremement a fait un appel au 
concours même des gardes nationaux^ beaucoup ont rivalisé 
de travail et d'activité avec les autorités municipales et civiles. 

Une époque de rigueur (i^*" novembre i83a) avait été fixée 
pour Tarrivée du travail de chaque département. Trente-six 
se sont tenus dans ce délai, et trente-deux Font abrégé. On 
ne saurait dire que les dix-sept autres départemens sont en 
retard ; car, sur ces dix-sept, dix sont de la région de louest, 
où les circonstances ont entravé Topération ; sept éprouvent 
des difficultés locales dont il est juste de tenir compte. 

On ne saurait trop attentivement se rendre compte des 
chiffres produits par ce recensement spécial ; ils sont en effet 
Texpression des ressources militaires du pays. 

Cki voit par le tableau n^ t4 que le total des citoyens mo^ 
hilisables est de 1,945,899. 

Ce chiffre total se décompose de la manière suiraote : 

Veufs sans enfans. . . « . . 4>^i9« 

Citoyens remplacés a Tarmée. 55, 1 67 • 

^ , . ) Mariés sans en fens 1 56.096. 

Deaoa3oans.< j r -n / ^ 

I Les soutiens de famille {art. 

1/^5 de la loi) 106,541 • 

Les mariés avec enfens . . . 393,o53. 

De 210 à 35 ans. Célibataire^ . i,23i,o33. 

Total général. * . 1,945, 899. 

Par ce simple résamé^ on remarque combien la 'prévoyance 
de la loi a été grande , puisque, dans Thypothèse d'une:mo!- 
bilisation , elle fait entrar dans les ressaorces les veufe sans 
eu&tts, les enfans remplacés, les mariéa sans enfans, les 
soutiens de famille elles mariés avec enfans. Aucune notion 
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de statistique n'avait encore fait connaître coiAmeBt la po<* 
pulation était répartie entre les diverses classes de famille 
que nons venons d*énumérer. 

Il faut le dire, Tctat doit compter principalement sur la 
dernière et la plus nombreuse des six classes ^ celle des céK* 
bataires de 20 à 35 ans. Sans doute les cinq autres dasses 
fourniraient , au besoin , de bons élément a la défense de 
leurs foyers; mais rexpérience a démontré qu'en général 
c'était aux lieux mêmes où réside la famille, que Thommc 
marié, avec ou sans enfans, pouvait concourir efficacement 
à la défense. Sur les cinq classes dont la loi a voulu appuyer 
celle des célibataires, les 55, 167 citoyens remplacés à Tarmée 
sont aussi célibataires, et pourraient s'ajouter a ceux-là* 

Reconnaissons qu'il est difficile de prévoir des circoqs»- 
tan<^es telles que le pays eût besoin d'appeler k la défense de 
ses places et de ses frontières d'autres classes que celle des 
céUbataires de 20 a 35 ans. 

Mais ce chiffre de i,!i3i,o33 est*il exact? 

Cette objection pourra s'élever. 

Nous devons penser que, s'il manquait d'une exactitude 
rigoureuse, ce ne pourrait être que parce qu'il serait au*<les* 
âoas de la vérité. Eîn effet, la loi du 19 avril a voulu que le 
chiffre des recensés servit de base à l'knpôt : il est évident 
que le canton qui aurait £ût a cet égard des erreurs en moins, 
serait aussi moins imposé; et qu'an contraire celui qui aurait 
compris trop de citoyens dans ses relevés , supporterait une 
surcharge. L'intérêt des localités aurait donc été d'affaiblir, 
et non d'exagérer. Au surplus, ladoption du mode des bul- 
letins individuels était le plus sûr moyen de constater la vé- 
rité. Dans tous les cas , si quelques cantons présentaient des 
parties défectueuses, les révisions annuelles qui sont pres^ 
entes par la loi en opéreraient bientôt la rectification. 
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Opérations à accomplir pour la mise en activ^ité et rorgar- 
nisation de la garde nationale mobile. 

Le gouvernement , comme on le voit, a réuni tons les db^ 
cumens nécessaires à un appel de garde nationale mobile. 
Que resterait-il a faire pour sa mise en activité et son orga- 
nisation ? 

L'article 5 de la loi du 19 avriF porte que Ze contingent de 
chaque canton formera une ou plusieurs compagnies ou 
subdii^isions de compagnie; celui de l'arrondissement y un 
ou plusieurs bataillons ou subdii^isions de bataillons. 

Or, il est nécessaire, avant tout, de ixer Ye contingent qure 
cliacun d^s 2,84^ cantons de la France aurait a fournir sur 
les quinze classes de célibataires de 20 k 35 ans. C'est unt 
opération qui, par prévoyance, peut être faite dès à présent 
sur les résumés numériques cantonaux dont j'ai les relevés 
entre les mains. 

De cette répartition du contingent généra), entreles cantons 
et les quinze années auxquelles appartiennent les eélibataires, 
on déduirait sur-le-champ tout l'ensemble dé ^organisation 
en compagnies et bataillons. Cette dernière combinaison de- 
vrait se faire de concert avec le département de la guerre^ 
qui, du nombre de bataillons et de compagnies résultant de 
Tagglomlération des conlîngens cantonaux, déduirait aussi le 
.nombre de chefs de bataillon, capitaines, officiers-comptar 
blés, adjudans-majors, fourriers, sergens-nMJors, maré<- 
chaax-des4ogis<- chefs etadjudans sous-officiers qu'il auraità 
attacher aux cadres. 

Par suite de F organisation ainsi arrêtée avec le département 
de la guerre, on connaîtrait également le nombre de lieute- 
nans, sous-lieutenans et sous-officrers que Varticle 67 de la 
loi a dévolus a Télection pour la première formation. 

La répartition par canton exprimerait le nombre d'hoomies 
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que chaque déparlemeut doit fournir pour former des esca- 
drons ou des compagnies d'artillerie , de cavalerie y etc. 

Au moyen de ces travaux préliminaires^ si la mobilisation 
devenait nécessaire , le gouvernement pourrait porter, saps 
aucun retard, aux chambres, la loi d'appel, en conformité de 
l'art. i4i 9 et le roi rendre les ordonnances ' d'organisation 
que comporte l'art. i5(). 

On a calculé qu'à partir de la promulgation de la loi d'ap- 
pel, quarante jours suffiraient pour mettre en mouvement, 
diriger sur les frontières et sur les places fortes, les forma- 
tions mobiles. 

En effet, tandis que les préfets et les conseils de révision 
effectueraient les opérations de la levée, le déparlement de 
la guerre pourrait diriger les officiers et sous-officiers qu'il 
lui appartient de désigner, sur les lieux où ils auraient à re- 
cevoir les contingens cantonaux. 

Il y aurait encore lieu de faire marcher de front les me- 
sures d'armement, d'habillement et d'équipement. 

Kelativement à l'armement , nos réserves et les fusils qui 
^nt déjà aux mains des gardes nationales sédentaires pré- 
sentent des ressources surabondantes. Quant à rhabillement 
et a l'équipement , l'activité ordinaire du département de la 
guerre en fournirait sur-le-champ les moyens ; et nous ne 
doutons pas que le patriotisme et la générosité de la garde 
nationale sédentaire ne missent, au besoin, une partie de 
l'habillement et de l'équipement à la disposition de la garde 
nationale mobile. 

£ln résumé, tout ce que la loi du 19 avril contient de 
dispositions de prévoyance et immédiatement exécutables, 
est ou va être accompli : ce sont les recensemens , la répar- 
tition cantonale, le plan d'organisation et Tiustruction gé- 
nérale sur l'appel. 
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Tout ce que la loi renferme de mesures d'actrofi', convo^ 
cation de mobilisables et leur examen , les élections , les no- 
minations d'officiers dans les attribations du miînistère dis 
la guerre, enfin , Tarmement et Thabillement, sont des dis- 
positions dont le gouvernement ne peut s'occuper opportu- 
nément qu'après le vote d*appel, qu'il y aurait Keu de porter 
aux chambres en vertu de Tart. i4<7 sll était nécessaire de 
recourir à la mobilisation» 
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HlSTOIKE DE LÀ GUERRE d'eSPAGNE ET DE PORTUGAL pendant 

les années 1807 à 181 3, plus la campagne de i8i4j dans 
le midi de la France, par le colonel sir John Jones, avec- 
des notes et commentaires par M , Alph. de Beauchamp , 
ornée de la carte du théâtre de la guerre d'Espagne et 
de Portugal. — 2 volumes , — Germain Mathiot^ li- 
braire-éditeur^ place Saint' ué[ ndré'des' ^ rts , n° 26, 



Cette histoire serait purement militaire, sans quelques di- 
gressions que je vais signaler, et auiLquelles je m^ propose 
de répondre en même temps. Elle semble n'être en effet 
qu*une exposition des faits exécutés pendant cette guerre par 
les diverses armées qui se sont combattues dans la Péninsule 
et dans le midi de la France. Mais l'auteur (je m*y étais at- 
tendu) est loin d'être impartial; et en sa qualité d'Anglaise, 
s'il admet que les Français sont braves , il soutient que les 
Anglais le sont encore plus! Il se fonde sur un argument à 
peu près conçu en ces termes ; les généraux et les soldats • 
français qui ont combattu en Espagne avaient vaincu toute 
l'Europe) or, les anglais et Wellington ont battu toutes les 
armées françaises qui leur ont été opposées ; donc les Anglais 
ont la palme de |Ia valeur, donc ils sont les seuls soldats in- 
vincibles de l'Europe. Malgré cette conséquence qu'il tire et 
qui découle naturellement des exploits de l'armée anglaise, 
tels qu'ils sont exposés et décrits dans sa relation, le colonel 
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sir John Jones convient cependant que riafériorité cies fran^ 
çais, dans cette guerre, doit être priucipalemeut attribuée k 
lenrs généraux, dont aucun (si ce n'est le maréchal Su- 
chet, qui d'ailleurs n a pas eu affaire aux Anglais, n'a eu le 
temps de mûrir ses plans de campagne , ni assez de pouvoir 
ou de force pour en poursuivre les développemens. Au reste, 
il rend un juste hommage au courage intrépide , au dévoue-* 
ment hércâque, digne , dit-il au moins cette fois avec juste 
raison , des plus beaux jours de l'armée française, que la 
petite armée du maréchal Soult a déployés k Toulouse. 

L'auteuri dès son début, annonce que sa véridiqûe rela- 
tion a pour objet de faire rendre à. l'armée anglaise la justice 
qui lui appartient, et de lui faire tenir dans l'histoire le haut 
ra^g qu'elle niérite : que ses hauts faits ont étonné l'Europe, 
et qu'ils feront l'admiration de la postérité, etc. La tâche 
q«e sir John Jones s'e^t imposée est sans doute honorable, 
surtout aux yeu^ de ses compatriotes; et il s'en est acquitté 
avec beaucoup de zèle. Cependant il me permettra, à 
moi, vie^x soldat français, de penser et de dire que, 
dans l'enthousiasme de son zèle, il se montre un. rival 
trop jaloux de notre gloire^ pour ne pas y porter sou- 
vent atteinte aux dépens de la vérité ; qu'il est loin d'être 
un juste appréciateur des causes qui ont fait succombée les 
Français dans la lutte qu'ils avaient engagée en Espagne : 
qu'il faut, par exemple, êtpe bien aveu^é par l'orgueil nar- 
tional,, pour oser dire que quelque eût été le résiiltat de. la 
guerre e^n Russie, la cause qae les Français soutenaient en 
Eâipagne était, après la bataille des Aropiles , à jan^;^9jper-, 
diie pour eux; qu'il ne manquait à l'Europe qu'un général 
a^sjsz habile pour renverser Napoléon, qu'elle l'avait trouvé 
duos lord Wellington ! etc. , etc.. .. 

Tantdeqauses, tant d'efforts divers ont concouru k la' 
c1i\ût]9d,e Napoléon, que c'est vouloir démentir )esi faits les 
pliisi^toire^, qu^ de ne lui eift attribuer qu'une seule. Sans, 
doiijte l'Angleterre a tQnu.le premier rang parmi se& iinplm»* 
cables eni^^B^is. Oui, c'est biw elle; qui, s'étant montrée.Ia 
plus consUEinie dans sa haiiie, possédait aussi les plus bais-: 
san$ moyens d^ l'assouvir; etil est jusie d'ajouter qu'elle les. 
a employés, épuisés tons. Mais son habileté k siisoiler sans 
cessQ. de nouveaux emiemia cOdtrc la Fcaiice ; mais les 
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flots d*or qu^elle a répandus k pleines mains sur tons les 
points de l'Europe , pour entraîner rois çt peuples dans le 

torrent de sa haine contre Napoléon ( c'est- a- dire contre la 
France grande et prospère ), ont^ Sans contredit^ plus contri- 
bué à la clàùte de ce héros, que ses propres armées de terre 
et de mer, quelle qu'ait été d'ailleurs la force d'action de ces 
dernières î soit qu'elle eut consisté dans le nombre ou la va- 
leur des combattans, soit qu'elle eût été portée au plus haut 
degré d'intensité par le haut talent et la profonde sagadté de 
lord Wellington. 

. Que de choses il resterait à objecter aux tranchantes asser- 
tions de l'auteur anglais ! . . . . Mais tout ce qu'on pourrait dire 
à' cet égard n'est-il pas compris, apprécié d'avance parle 
monde militaire d'aujourd'hui^ dont toutes les sommités sont 
encore a très peu près ce qu'elles étaient lors du démembre- ' 
n^^Eit de r empire français. Ces sommités savent que ce i^ 
sont pas les forces seules de telle nation, pas plus queles forces 
seules de telle autre nation, qni ont abattu le colosse : elles 
savent qu'après l'affreuse catastrophe arrivée k la plus for- 
midable armée des temps modernes , il y a eu a peine assez, 
pour le faire écrouler, de tous les combattans que l'Europe 
entière a pu armer et lancer contre lui. Je dis k peine assez; 
et en effet, a cet immense concours, k ces universels efforts 
qui , dans notre vieille Europe, avaient été jusiqu'alors sans • 
exemple, peut-on ne pas ajouter que des Français, eux- 
ménLes. se sont oubliés au point de creuser de leurs pro- 
pres .mains le gouffre où leur patrie , leur mère , devait s'en- ! 
gloutirjbi.. N'ai-je déjà pas trop signalé deux généraux fran- 
çais quï7 après Napoléon , étaient les plus illustres et les 
plus populaires? Parlerai-je de J'ignoble défection de deux 
autres généraux, ceux pourtant qu'il aimait le plus? (Murât 
et Marmont) PeutH^n ne pas dire que si un autre maréchal 
Soult avait pu être a la place de ce dernier^ il serait resté k 
la France une mnltitude de chances pour n'avoir pas a su- 
bir le joug d'une abjecte restauration ? . . . . Mais c'en est assez. 
Je nJavais même pas besoin d'en dire autant pour réduire k 
leur juste valeur, c'est-k-dire a rien , des assertions dont 
personne, dans l'Europe militaire, ne reconnaît pas plus 
que m;oî la justesse. 

J'ai dit, ou du moins j'ai fait preisentir au commence- 



-OBSERYATIONS SUR l'hISTDIKE VtnOk OITEBllP. b*ESPAGNE, ETC. I 5q 

ment de cet article , que. sir John Jon^ s*était livré à des di- 
gressions que le sujet qull traitait ne devait et ne pouvait 
pas faire naître. La réponse que j'y ai faite en est la sévère, 
mais juste critique. Maintenant il m'est doux de n'avoir plus, 
pour ainsi dire, que du bien à dire de cet ouvrage. On 
ne saurait méconnnaitre dans son auteur un officier 
d'une haute capacité, dont l'expérience a été éclairée par de 
fortes études théoriques. Cette histoire peut donc être con- 
sultée utilement par les jeuues militaires qui désirent étu- 
dier, dans le cabinet , des champs (de bataille ide venus faf- 
meux ; ils y trouveront ; beaucotip de descriptions remar- 
quables par leur précision , de vues raisonnées qui peuvent 
devenir de très bons renseignemens-, et fournir même diBS 
applications fécondés en résultats, sur quelque théâtre de la 
guerre que ce sôit. 

J'ai relu l'histoire de cette guérite avec l'intérêt pénible 
qu'elle comporte. Ayant, .comme Français, protesté 'colitre 
rinjuste partialité du colonel anglais, je peux ne pas hésiter 
à déclarer avec lui que la guerre d'Espagne était injuste du 
côté des Français. Mais il ajoute en même temps qu'elle était 
de leur part, atroce, impie !... Dç pareilles épithètes, qu'une 
rivalité, une haine farouche peut seule proférer, se réfusent 
sk toute critique. Je terminerai donc par dire que la relation 
de sir John Jones se recommande éminemment, mnis seule- 
ment par tout ce qui tient ou se rattache aux opérations wai- 
litaiies. . , . 
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PiCHEU», 

Capitaine d'artillerie de la marine, ancien ëlèvc de FEcoIe' 
centrale 4q la Moselle. 
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Mi^MoaiJLi* j>% L'oFitciBft d'iStat-muor en campagne, ou Recttei)' 
des documens utile» pour&îrela gucri-e; par M. Bonjouan de 
Lai^arenne, chef de bataillon au corps royal d'état-major; i voU 
avec planches à la fin du volume • .....••• lo fr. 

' r vol. în-8*^ avec les planches en atlas 12 &♦ 

A. Paris, chez Apselin, rue Daup^e, n** 9. 

Nous reudrona compte de c^ outrmge remarquable dans un proehain 
lunéro. 

VtTEà POLITIQUES ET PRATIQUES; SUR LES TRAVAUX PUBLICS DE 

France; par MM. Lamé et Clapeyrouj ingénieurs des mines], 
et par MM. Stéphane et Eugène Flachat , ingénieurs civils; 
I vol. in-B^^ chez Garillan-Gœuj'y, quai des Augustins> v!* k\f 
et cheai Paulin , place de la Bourse* 

MsDiTATiONs de CASERNE , pat M. A, Lougutt , adjudant-nsajot 
au II*' régiment de chasseurs; i vol. initi^ chez Denain^ rue 

Yivienne, n^ 169 etch^z Anselin q fr. » 

Manuel portatif du recrutement de l'armée. • . • i fr. 5o c. 

Manuel portatif des pensions des armées de terre. . i fr. 5o c; 

Théorie pour apprendre à battre aux tambours. . » aS c. 
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DES ARMÉES DE TERRE ET DE AIER^ 

ET DES GARDES NATIONALES SÉDENTAIRES ET MOBILES. 



APPLICATIONS. 



EXAMEN CRITIQUE 

D'UNE NOUVELLE RELATION 

DU SIÈGE DE TURIN EN 1706 (1). 



Il est , pour un auteur, des positions qui, à côté de 
nombreux avantages, présentent des inconréniens assez 
graves ; celle de M. le capitaine Mengin ^ aide de^amp 
du général Haxo, qui vient de publier une nouvelle re- 



(i) A M. Coirémrd , dirttUm^ du Journal iêê Setmetê MUiUuru, 
Monnear le directear, 

On a publié , quelque temps avant le siège de la citadelle d'Anvers, une nouvelle RekUen 
dmS i ig e dg T«rm m 1706 ; il m^a paru convenable â*examiner cette relation , aoos ses diver 
rapports, avec des yeux moini prévenus et moins intéressés que ceux du journal de 
MM. Haxo et Yalaxé (2). J*ai Thonneur de vous adresser cet examen , en vous invitant fc 
Hnsérer dans la loumtU du Sàauet WUUùrm , A vous ne le jugea pas indigne d*èlre offert 
h vos lecteurs (5). 

J*ai rbonneur d'être, etc. Th. CboomaiiAi ancien capitaine du génie. 

(2) U SpeeUttur MUUtûre. 

(9) En agréant cet article sous la garantie de Tauteur, dont le talent nous est connu , 
nom «ntoadoiM bien ouvrir égâluMat notn jonmat à la réponse. ( Note dm dineumt, ) 



If"" 3. 2* stfmii. TOM. l«^ FivaiBR 1833. 
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' lation du siège de Turin en 1 706, par l'armée française, 
nous parait èfrc dans ce cas. Sa qualité, ses fonctions 
Q?ùprès^d'iui.des membres du comité du génie, lui 
donnent occasloti de puiser à loisir et a volonté chms les 
précieux docuiccns, manuscrits ou imprimés, quicom-- 
posent Id bibliothèque du déjjfot déi fortififcàftîori* , de 
profiter des réflexions et des conseils de son général; 
mais d'un autre côté , il est soumis à son influence, 
obligé de déférer à ses invilatiôns et d^béir à ses ordres 
particuliers. 

C'est sans doute à cette position dépendante que nous 
devons la malheureuse publication qui parait sous le 
nom de M. Mengin ; no'u^ avons assez bonne opinion 
de lui pour croire que, seul, livré à se» propres inspi- 
rations, il n'eût point choisi pour se mettre au rang des 
écrivains militaires, un des faits les plus honteux de 
notre, histoire^ il i^'eut point érigé un trophée en l'hfln- 
neur de nos ennemis ^ aux dépens de ses compatriotes; 
il eût pensé que les relations de cet événement ne sont 
déjà que trop nombreuses^ que. les étrangers prendront, 
assez de soins pour en perpétuer la mémoire, sans que 
les Français viennent eux-mêmes retourner le poignard 
dans une plaie qui sera toujours saignante; surtout 
n'ayant à présenter aucun fait nouveau qui puisse ser-* 
vir à relever la gloire de iiosarines, indignement flétrie 
dans cette déplorable circonstance. 

Jeune officier, M. Mengin n'est point encore parvenu 
à cet âge de la vie où le froid égoïsme prend la place des 
sentimens généreux ; s'il a, comme nous le pensons, un 
cœur noble et une âme élevée, il a dû souffrir cruelle- 
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iQent ax pi^sentaiit le. lameôtable' tableau clii massacre 
de ^eâ cpmpatript^ pqDdiuB.tqaatre*viiigt-dix.-9ept nuits, 
d^Ja.supérîprit^. çonst^ute de$> AUemands et . dés Pié^ 
n^pii^issur.les Frauç^MS» 9t>U8 te rapport de rintelligenoe 
et inigm^ du coyr^ge*,Tipgt Mf^h plumera dû échapper 
dçî sesr jDûâàUi^ i vingt fois il ;à dû t'^ioncer à cette publia 
cation, t tm devoir impérieux » l'obéissanoe aux ^irdres 
d'un che£ ont dû aeuU la. lui.fair^. reprendre, et s^l est 
d^^ ca£^ ou. un mHitairç doit briser sôaépée plutôt que 
d'agir contre $a conviction, il en est aussi où un écri- 
vain doit brider sd phime, plutôt que de reproduire des 
£su(i$ propres, à ternir la gloii^e de sonpays. 

.: (jQs considérations nona odt fa^it penser qu« M. Man-K 
^i^ povir/rMt biep. ne, pas être le teûl auteur de cel> 
QiAY^a^â quedemèrelui, il «y a UQçùilààvndùewr ou un 
i^spiratetif i qui. se .di3^imuie,^.qUi abandodne .à cet 
qffîc^er < Tbomaur qtie cette |>ublicatian. Uii fera ^ kuay 
y.m^tk$ ^tmmgers.,: ^i là, recherihermî plus, que Jes^ 
Fr\^nead$f ipour évâev les. jùlites: reprochas cju'on' 
sentait en droit de lui adresser. si: son nom était gutf Ic^' 
Uvcfc"/'. . .'/ . . . . '•» 

ii.Iia lecture de Ton vmge na.fait que.aous;iGohfirâièr' 
dans notre opinion, tiobs allons tn<;ttFc. le lecteuren état- 

dc) juger .si elle est .fondée; ^ 

». 

'■ A Finspeclion du volume . trois choses appellent 
d'abord Fattention- 

i""!^ soin que M. Meugina pris de dissimuler son 
titre d'aide-de^amp du général Haxo* La cause de cette 
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réserve est facile à saisir ^ il a compris que ce titre sur 
FouYrage indiquerait évidemment que le général Haxo, 
dans le bureau duquel il travaille journellement , a eu 
connaissance de cette composition avant sa publication; 
de la connaissance aux réflexions et aux conseils il n'y 
a qu'un pas que le général n'aura pas hésité à franchir, 
par intérêt et par reconnaissance pour un officier qui 
depuis nombre d'années lui consacre son temps et ses 
talens; or les réflexions et les conseils dans un cas sem- 
blable constituent une véritable coopération. 

Q? M Mengin n'a point mis sur la relation les mots sa-^ 
cramentels , avec l'autorisation du ministre de la guerre^ 
que le comité des fortifications lui-même place à la tète 
du mémorial de l'officier du génie; et cependant si l'au- 
torisation du ministre de la guerre est nécessaire aux 
officiers du génie qui veulent publier leurs idées , c'est 
surtout et ^seulement lorsqu'il s'agit de mettre au jour 
des documens tirés des archives et des correspondances 
;9ecrète6 de la guerre. Si M. Mengin eût publié ces do- 
cumens sans autorisation du ministre^ ou sans un ordre 
de son général 9 il eût commis plus qu'une indiscrétion, 
plus qu'une faute, il eût fait une mauvaise aciion, dont 
il est sans doute incapable ; on doit donc supposer, ou 
que le général Haxo lui a donné cet ordre , ou qu'il lui 
a fait obtenir cette autorisation. 

3"* Cette relation a été imprimée par l'imprimerie 
royale , ce qui lui donne presque un caractère officiel 
auquel M. Mengin , simple capitaine, n'aurait proba- 
blement pas eu la prétention d'atte indre , s'il eût été livré 
à ses seules inspirations. 
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Si de Tenveloppe nous passons à Fiatérieur, de nou- 
velles inductions bien autrement fortes viennent se 
joindre aux précédentes. 

Nous serions d'abord tenté de faire remarquer Tin- 
opportunité de cette publication , même en faisant abs- 
traction du sentiment national dont nous avons parlé 
plus haut , et en ne songeant qu'à l'intérêt et non à 
ramour-'propre du pays. Etait-ce bien en effet au mo- 
ment où l'on se préparait à faire le siège de la citadelle 
d'Ànyf&rs, qu'il convenait de fixer l'attention des étran- 
gers sur un événement qui leur présente une armée 
française, de plus de quarante mille hommes, se consu- 
mant, se fondant devant la citadelle de Turin, pendant 
quatre mois, et obligée ensuitede lever honteusement le 
siège , après une batatUe* pa^ue ^ en laissant tout son 
matériel à la disposition du vainqueur ^ n'ôtait'<:e pas dire 
en quelque sorte au général hollandais.: Ayez l'adresse 
et le courage de Daun et vous obtiendrez les mêmes 
résultats ; étak-ce bien le cas de lui présenter le tableau 
des moyens à employer pour faire échouer notre entre- 
prise , de lui donner en quelque sorte une instruction 
pour sa conduite journalière? en vérité nous ne saurions 
le croire, et cependant on va voir que c'est probablement 
au projet du siège de la citadelle d'Anvers que cette pu- 
blication est due. 

L'introduction, quoique fort courte, est très-signifi- 
cative et nous semble un véritable morceau de circon- 
stance qui donne le mot de l'énigme. 

Le siège de Turin est devenu si fameux par l'influence 
qu'il a exercée sur le sort de la France pendant les der- 



166 EXAM£N CRITIQUE 

mères aoi^es du règne de Louis XIY, et par la place 
qu'il tient dans toutes les dissertations sur là nécessité 
ou Tinutilité des lignes de circonvallation , que Voù 
cpnpQÎt généralement lès discussions qui S'élevèlient à 
l'occasion du choix du pcûnt d'attaque de cette |)laqe. ; 
ob sait que ce fut contrairement à l'opinion et au prc^et 
de Vauban que le duc de la Feuillade attaqua par la 
citadelle, que même sur ce point il ne fut pasti'accorcl 
aivec lés ingénieurs sous ses ordres pour lé choix du 
frcinty que l'entêtement câ l'ignorance de ce général 
amenèrent une de ces épouvantables catastrophes dont 
les états les plus puissans sont long-temps à se remettre. 
Au moment où tous les regards étaient fixés sUr la 
citadelle d'Anv^ , où des raisons politiques se con^^ 
binant avec les raisons scientifiques disaient mettre en 
délibération si l'on attaquerait par la ville ou pat": la 
cainpagïie, des discussions de la même nature se sont 
probablement reproduites; comme il était arvété que 
l'armée de siège serait commandée par le maréchal Gé^ 
rard et que le général Haxo commanderait le génie ', le 
dernier a dû figurer dans les discussions et chercher 4 
faire triompher son opinion. Si l'on en jugeait par 
qudques phrases soulignées citées dans l'introduction^ 
on serait tenté de croire que M. Haxo aurait rencontré 
de ces hommes , qui voulant un mauvais et' obstiné choix 
des attaques^ auraient fait prévqloir teur opinion ^r délie 
de ce f^auban moderne , quoiqu'il eût allégué d^ régies 
consacrées par uns longue expérience, àaut U n'est plus 
permis de douter ; qu'ils l'auraiéntacoùsé de vuçs ïtrokesy 
de routine^ de manque d' ardeur ^ et qne des idées répùtéçs 



nêu^e^ €i piuf briUaUÈn^auraiûnUtnêord'prévtihùBuriaftà 
ses raisonnement j au grand détriment . de la ckoêe^pU'^ 
blique, (i,)., . , . .. 

< li semblerait que, contrarié de voir ses représentatioiu 
mécooimes , il ait^ yoiUu doaiier une leçon indirecte à 
quelque grand pecsénna^' et 'faire entendre «{uesioh 
ne sien rèn^ettai^ psis entièoenifsnt à lui dujsoin de choisi? 
kfrdbt. d'attaque qt dé la induite. du siège de la cita« 
ddtlfi (1* Anvers^ on derot a^attendre 4 tontea les oalaÉnités 
qui ont acoampagné etlBBiVt leaiège de Turinl ' i- 

L'analogie est frappante , le but évident , et il n*eiât 
nuUéniÊiit probable que ce soit M. Mengin, simple 
capitsfine saps expérience, puisqu'il étâitencore à Féoolé 
du génie en i&i5, qui ait eu la prétentioade^lan'név 
une semblable leçon au gouvernement. 

(.a premièiie partie de la relation, qui comprend l'ex- 
posé des discussions relatives au projet d'attaque est 
rédigée dans le ipéme esprit que Tintrodi^ction ; on y 
fai$, arriver tout à fait lior^ 4^ propp^ la citatjpn SA147 
vante: ; 

a Le mal qu^il y a à cela , c'est que tous tant quUls 
9 sont, (les ingénieurs) n*ant pas la tête assez forte pour 
» résister aux contradictions qu^ils auront à essuyer de la 
» part du tiers et du guart, à moins qu'ils ne soient fof- 
» tement appuyés cke e Tautorité de M. de Vendôme. » 

Cette citation parait avoir un double but. Le pre- 
mier d'indiquer auptiaréchal Gérard qu'il doit appuyer 

». 
. • • • • ■ ■ • 

(i) EUrtRtdtrintrodQCtiori de r«no«?6U«. relation, page ^- • . r • < 
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fgriement le général Haxo, afin que tout êe fasie sous sa 
dbrectian spéciale. 

Le deuxième d'adresser iDdirectement des reproches 
aux collègues du général Haxo , en faisant allusion à 
certaine délibération du comité du génie , relative aux 
fortifications de Paris, qui a fait abandonner le projet 
de ce général pour en adopter un autre ; ce qui a élimi- 
né définitivement le général Yalazé, son élève , et son 
admirateur aveugle» de la direction des travaux, qu'il a 
ri bien dirigés, que, grâce à lui, Paris est aujourd'hui 
sans défense* 

Assurément il ne serait pas venu dans l'idée de M. 
Mengin, livré à lui-même, de tirer ce passage des lettres 
de Yauban, qui contiennent beaucoup d'autres choses 
plus intéressantes à citer. 

Enfin il est une dernière raison que je ne dois pas 
passer sous silence, parce qu'elle touche à la délicatesse. 

Dans l'introduction on annonce page 3 que cette 
nouvelle relation n'est point une compOation de celles 
qui ont été publiées jusqu'ici , et en note on dit : 

Voici les ouvrages qui ont été consultés : 

« Journal historique du siège de Turin , La Haye, 1708; Qoincy, 
« Ristoire militaire de LouiS'le- Grand ; S&ini'Simon y Mémoires, 

* édition de iS29;TeuqméreSy Mémoires; Dumont et Rousset, 

* Histoire militaire du prince Eugène et du duc de Malborough , 
*^ Histoire du prince Eugène de Savoie, petit in-18, Histoire mi-^ 
^ litaire de François Eugène , prince de Savoie et ^^ Piémont, 
^ Lond res, 1789 ; Mémoires du prince Eugène écrits par lui-même, 

* Weîmar, 1819; d'Artanvillc, Mémotres pour servir à Vhistoire 

* du prince Eugène ; Mémoires de la\dernière guerre d'Italie, par 
^ M. D, Cologne, 1728; Saint-Hilaire, Mémoires \ FoUard, Corn- 
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« mentaires; V(ritaire, Siècle de Ix>uis XIF ; Alexandre de Sa- 
» luces, Histoire militaire du Piémont \ Coste de Beauregard , 
» Mémoires tirés du portefeuille d^un militaire, Turin , 1817 ; 
» Journal militaire de Vienne, en allemand, années 1813 et 1818; 

• Tarizzo« Ragguaglio storico; Ottieri, Istoria deUe guerre per la 

• successione délia monarchia délia Spagna ; Umicaglia , Memorié^ 
» délia guerra trà la casa d^Austria e la casa di Borhone. » 



Eh biea^ dans la longue kirielle qu'on Tient de défiler, 
le rédacteur patent n'a point placé les auteurs auxquels 
son collaborateur ou inspirateur a le plus emprunté et 
qui ont le plus facilité ses recherches. 

On a omis Montalembert qui, à Toccasion des lignes 
de circonyaQation , a donné un abrégé historique du 
règne de Louis XIY, depuis l'année 1 66 1 jusqu'au siège de 
Turin en 1 706, dans lequel ce dernier éyénement, ce qui 
Ta précédé et suivi, est traité avec un soin particulier. On 
n'ignorait pas cependant l'existence de cet historique , 
puisque l'on en cite un passage dans la troisième partie 
de la relation; mais on a supprimé un mot fort impor-* 

tant. 

Montalembert, après avoir fait des observations très- 
judicieuses sur l'attaque du prince Eugène, ajoute : 

a 11 convient de mime d'examiner si nous avons dû 
» sortir de nos lignes pour donner le combat ou y rester 
» pour le recevoir. » 

L'auteur de la relation dans sa citation a supprimé 
les mots de même , et a mis^ il convient d'exanodner etc. 

Or les mots de même indiquant que Montalembert 
vient de traiter une importante question , si la citation 
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eût été complète, cela aurait pU donner «b vie de recou- 
rir à Touvrage même, et c'est apparemment ce qu*on ne 
voulait pas (i). 

Le rédacteur a également passé soub silence la relation 
qui se trouve dans C histoire du corps impérial du génie, 
par M. Allent^ et cependant c'est incontestablement ce 
qu'il y a de mieux sur ce sujet; c'est celle qui fournit le 
plus d'élémens pour s'en former une idée exacte , e'fest 
un morceau très remarquable dans lequel on trouve 
clarté, précision, vigueur et rapidité de style ; ce qu'elle 
présente surtout de curieux, et qui rend le eâlencé gardé 
^ lion ég|u*d plus étonnant , c'e3t que dans les notes 
M. AUeut a indiqué les sources auxquelles U fallait re- 
coprir et que l'auteur de la nou vielle relation a cofii3)fl-^ 
tées en. efTqt : Quincy , le prince Eugèms , ses historien» ^^ 
Feuguières , 5^ Simone Pinard^ i'ébge 4^ Fmban, Vot-^. 
t air fi, les projets, Us lettres de ^ ingénieurs, lesjûumatw 
du siège; tout est indiqué avec détail et juaqu'aiix cm>, 
tons du] dépôt, des fortifications qui contiiênnait! les 
pièces. 

H. Mcngin ne misttant point les. deux au£<fUrs que 
nous venôna de citer, aAi-nombrode .ceux qu'il a dont 
suites et qui lui ont servi à faire son livre^ nous criofyons 
volontiers qu'il ne connaissait pas les relations doat 
nous avons parlé , mais assurément il n'epi est pajS| de 

(1) L« lapprettion du moi <U niênu etX iout-à-fait dans le genre de M. le général /Auw; 
ella tio)urap|]tailië iUvoLontaiteMentla mptirecsion. des motf eu 3 dana ion* àrlkle anonyme 
intitulé: Dm idéa mm^Uet^enfortlfieaUmtiaaété dans. la Mizième livraison dp S^tdalear 
UUUairt , auquel nous avons répondu dans la dix-septième livraison du même journal et 
âuMk viiigt4roisifamelitodsonânJ^«^<Us5««M#«i^ JMifi^ i i '« 
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même de M. te général Haxo , dont rériuUlioa ne peut 
être révoquée en doute; Ucxmnaissslit l'hiMoire du corp« 
impérial du génie et les nombreux matériaux. qu^dUte 
Contient, à Tùsagè de ceux qui veulent faire des relation» 
de sièges. INous devons donc croire que ee général Qi'aAAr 
ra pas dédaigué d'y puiser avant d'invité son aide-de- 
camp à fiiire des i^echercfaiçs, des extraits, df^s comparer 
sons, etc. ; et que, lorsque tous les élément nécessaires 
auront été recueiltis, il aura revu le travail, yaura ibtror 
duit ce qui entrait dans, ses vues pour faire .quelques 
petites piqûres à dcoite et à gauche; enfin que la 
marche à suivre, b division de l'ouvrage avaient été cour 
venues a l-avance oii modifiées au fUr et à mesure 
de ravancement du travail. 

D'après les condfdérations qui jH^èdent, nous voyon$ 
dans la relation nouvelle deux auteurs di^tincts• La 
partie laborieuse et qui méritç des .éloges sous plai^if^urs 
rappol^ts ; . le^ extrajits , les dessiiis , la ipasse mésxie de la 
réd^ptioi^ paraissant être l'ouvrs^e de AI» Mcogin, rece- 
vant au fureta mesup^e tes avis, les çoiiseii^ ouies ofdi^ 
du général Hai^<>- ^ . : 

L'idée première, le but, l'effet à produire, les leçpn9 
•à donner» les reproche^ à ff4re^ Vu^M*pduçt.iQn,dç^ petits 

4 

roots ^ des petites phrases à eflCét, jl pp;)i.i;pion vojoptairç 
de^ auteurs que iiious avons citéa» paraipi^ieAt être djgi 
4<>i9aiqe du général Qaxo^ »;•.;_ y 

4 

'' Avant d'entrer dans l'fjxamen détaillié de cet^e pro- 
duction afi^-nfitionale, nç^us ayoï^cfu Revoir ppés^nter 
i^ V^i^QW^ qui nous ont. ^\i penser q\ie M* Mengiu a eu 
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un collaborateur^ la part que chacun a dû y prendre^ 
et Tesprit qui la dictée ; ces questions nous ont paru inoH 
portantes sous plusieurs rapports, car elles influeront 
sur Topipion qu'on se formera du mérite des auteurs et 
sur le jugement qu'on portera de l'ouvrage. 

Lorsqu'il est question du premier essai d'un jeune 
auteur , on lui doit de l'indulgence, de la bienveillance 
et des encouragemens, même pour une production 
médiocre et de peu de difficulté , car on sait que tous 
les honunes ne sont pas des Rodrigues gui, pour leurs 
coups d'essai donnent des coups de maître. 

Mais lorsqu'il est question de l'homme qui domine 
le corps du génie , et qui est parvenu à persuader 
nombre de personnes qu'il est le premier ingénieur de 
l'Europe, lorsque son journal (le Spectateur militaire) 
ses amis et ses créatures le représentent comme tel, le 
prônent outre mesure et renverseraient volontiers la 
statue de Yauban de son piédestal pour y placer la 
sienne, ce n'est plus de bienveillance nid'encouragemens 
qu'il s'agit, mais de justice, d'une justice rigoureuse, de 
l'appréciation exacte et scrupuleuse du mérite de son 
œuvre. 

Enfin il faut qu'un homme ait le courage de signer 
ce qu'il écrit, d'avouer ce qu'il fait, de prendre sa part 
de responsabilité, de ne pas se tenir dans l'ombre pour 
porter ses coups, il faut avoir la délicatesse de citer ceux 
à qui on prend. 

M. le général Haxo ne parait pas assez ' convaincu de 
ces vérités, si l'on en juge par les petits articles, les 
petites notes anonymes, qu'il glisse dans le Spectateur mi- 
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Utairej et par la manière dont il moissonnedans les pro- 
jets ou mémoires manuscrits qui passent sous ses yeux ; 
de semblables moyens sont peu d^es d'un hooome 
d'honneur et d'un homme de sens. Le gteéral Hazo 
devrait savoir tjue le voile dont il se couvre est trop 
transparent pour qu'on ne voie pas au travers^ et trop 
l^er pour qu'on ne le soulève pas aisément. 

Pour compléter cette première partie nous dœmons 
dans son entier la relation de M. Allent; celle-là au 
moins peut se présenter à des lecteurs français » Fhon- 
neur national n'y est pas sacrifié à des combinaLscms 
mesquines et personnelles, elle ne nous tient pas en- 
chaînés à des cadavres ; quoique disant tout , elle sait 
ménager notre sensibilité, et nous offrir quelques com- 
pensations , en mettant en évidence et en relief ce qu'U 
y a de bien ; elle sera lue avec intérôt , par ceux qui 
n'ont pas la nouvelle relation et par ceux qui consacre- 
ront seize francs à son acquisition; ces derniers seront 
meux en état de juger de la facilité ou des difficultés 
que présentait le travail sorti du bureau de M. Haxo 
avec de semblables matériaux, ils apprécieront mieux 
aussi son degré d'opportunité «t son degré d'utilité. 

RELATION DU SIÈGE DE TURIN EN 1706. 

(Extrait de Thistoire da coips impëi:i«l du Génie, p«r M. Alurt. ) 

La campagne d'Italie s^ouvrit par une victoire. Le duc de Yen- 
dôme surprend et bat dans leurs quartiers de Calcioato, les 
Autrichiens , que le général Reventslau commandait en l'absence 
du prince Eugène. Dans cette journée brillante , les Français 
essuyèrent , à la portée du pistolet , le feu des ennemis , et ne 
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pépDpdtÂQt qii'avec la.Ba'HviUelle. Le péifiOQ .Entène arrivait ; il 

cecueille.ks dçbris de sod armée , remonte la vaHée de Chieseet 
du Mincio, fait le tour du lac de Garda, passe et descend TAdige, 
e't vient ke 'poster à ' âaint-Maïkih , sui* la riVé gauche de celtt? 
rifière. Le.daè de 'Yendème poursuite quolqu» temps leffenoenns» 
s'arf^tQ , lals^. dç^ troupes pqur ^rfier, les déûiés de. Salq ^t d(^ 
la Rpcça d'Anfp , accourt sur.rAdige , en saisit les passages et se 
place, avec le gros dé ses troupes , entre VAdige et le Mincio,' 
vis-à-vis Farinée des ennemis: Pent-êt*^ è(ift-il'piiMre}ëter sur \à 
BncntHi cette avmée faible et. battue ;.n)9is<t,daQ^lQ position qi/dle 
occupait, il eût fallu bazarder un nouveau jcomb^t* Le.siéfi;e de 
Turin était le principal objet de la campagne ; le duc de Yen- 
dbme devait, d'après" serf instructions, se borner à le couvrir; 
KAbordonner à cette entreprise les mouvemens de son armée « 
et même en d^^acher des troupes , pour renforcer, le duc de la 
Feuillade. Il se contenta donc d'observer les mouvemens ^u 
prince Eugène , qui ,. tranquille dans' son camp , ne songeait qu'à 
retaire et grossir son armée (1); 

• Depuis longtemps Louis XtY méditait lé siège de Turid; Cette 
conquête entraînait celle xle Cpfii , dernière place du. duc de Sa^ 
voie, dans laquelle ce prince n'oserajt s'enfermer , et qu'il serait 
facile d^âffamér OU dé ré'dùirc, quand elle resterait seule',' derrière 
lies arméé^s , au milieu des gArniAons frariçàises; Lé duc de Savoie 
snbiraîi albrsli conditiOo.à'UqiieHélee^Uiësi^enni^otide redire 

lej.éffctenrsKjeL Bavière et de Cologne.. Punir la, défection à'wx 
allié.perfide \ venger deux princes malheureuî^ et fidèle^ ; ôtér 
aux ennemis leurs derniers poilits 'd'âppuipi^ès 'desAÏpeS ; lier, 
pendant la guerre-, 4e Milanais ^la France; ei garder le Piémonil 
comme un gage de la paix : tels étaient les résultats prochains 
ou éloignés qu'offrait au roi la prise de Turin. Jl ne se dissimu- 
lait pas les difficultés : une garnison nombreuse , une population 
affidéé, et des fortifications perfectionnées par Va uban. La pre- 
mière pensée du roi fut de charger Yauban du siège ; le maréchal 
donna ménie son plan et l'état des préparatifs. Mais Ch^amillard . 
appuyé par madame de Maintenon , en obtint la commission 
pour son gendre , le duc de la Feuillade. 

(1) Htftoire milKain de LounXlV. -« HisloirM du prisée Eogëne* -—PraqinèNs, etc. 



' Vaiibaa , daris son projet, tîropQsait<d*en1ev<$r d^obord les hau- 
teurs des Capucine. Ces haotears s'élèvent sur la rive droite du 
Pè) et domineoUa ville, bâlie sur la rive gauche. Elles ëtafent 
retràoohëes^ mais, par des ouvrages de.cémpagiié:j/trép. éleviëb 
pour étrd .protégés par la. place ^ et itrop mal soutémis i)obr*(|tt€ 
lealroupiïs,: ayant la rivière eù&e elles et la ivîlle >! os^^seot les 
défendite atec4>piaiàtrkté< C'eût été raCranre.(}'ub'éoup de- main*. 
Ces retratid^emeiié pris^ oii eût ji^té.dds pôats àuif^l* Dlnre-, qiie 
I9 Péirieçoit iiD.pëu aii^dessous de Tbria^ et on léûtclkeiÉiîné èb 
alapppyant; aux déuH. rivières:, sur deifrohtafaiUeë , plon^é^^ 
enfilés et pris à dos par les hauteurs des €!apiiciils. 

' ' Ce plan fut ënvèyié ail duc de la Feuillade ;mais ilstvàit le sien. 
Mépriser les retrancbèinens des Capucins ; attaquer là citadelle 
par le froift de la porte Susine ; écraser par ùîiè artillerie nom- 
breuse rarHlierië de ce front étroit , et né faire ainsi qu'un siège 
ail lieu de deux : tel était son dessein , qu*il avait révélé , dès 
Tannée précédente , lorsqu'après le siège de Chîvas, il s'était pré- 
senté devant la citddelle de Turin. Dès ce moment ^ h Casai pen-> 
dant rhiver, et qtiand on retourna devant Ttirin , les ingénieurs 
ne cessèrent de côtnballre'cét étrange projet. Attaquer d'abord Ja 
cMad^le , ce n'était pas , disaient-ils , éviter un siège , mais en 
ôttmuler deux. ÔK ti'échapperait pas d'ailleùi^ à un doublé siège ; 
on trouverait la citadelle retranchée; l'aissiègè pouvait métbe bar* 
ricader et créneler les maisons de là ville iàuton^ de l'esplanade ; 
les retraUchemens des Capucins exigeraient une dernière action, 
et après avoir favoWsfé les secours , pei-mettraient peut-être à Iri 
garnison dé s'échat)pér. Les bombes ajdnt ïr parcourir là ville 
daassal plus grande longueur, les troupes,' lés boùrgèbis et les 
magasins sçjraiept c^n s^iret^ d^ns leç quartiers voisins dp P^. L\ 
citadelle « «pacieuse, sans maisons^. sans habitans,. toute niihtaire, 
serait défendue par des troupes toujours fralcfaes , comm^ uif 
poste avancé. Enfin leà fronts dé rette forteresse, plus étendus 
que le duc n'imaginait , étaient prolongés et flanqués par ceux 
de la ville , et l'on n'en pourrait couronner les» glacis ni les bré- 
chen y sans être battfis par ces flancs .dangereux. Cet inconvénient 
était plus grave eneoreisur le front delà port^ Sudide; de ce 
côté là ville était côtivehe par un ouvragé k corne qui occupait 
l'emplacement des batteries à ricochet , et dont les branches ver- 




la 
kl ville 

Je L€rtHe et de te— to hrijpBdim CI) ;i 
M. ^ kl FevUfai^ M prvfcC Je Ta 
Jefcieiteaefle.M lelnre 
f fMPl de kl fiorle Smnimf. 

Le doe 4e la FeoiDade thU eaM^er le 13 de BMi deisl ki 
eHedelle de Tum^ dam ki aiéaM poMtkiB qoe raaoée précédcatCL 
Trop bien ifiitroit de set fMvîeU, le due de Savoie arnt fiût 
eooftirnire , eo avant de la cHaiMle et de Fouvrage à eome de ki 
porte Satine, det lonettea, précédées d*an ^acis oootrcaHi^; 
eotiper la citadelle en deox par no retranckemeot , et cadicr les 
battions par des eontre^ipardes. Mais le duc de la Fenillade ne 
vcrj^aii i dans ces nouvelles défenses , qu'une nouvelle source de 
gloire* Une belle armée , une artillerie nombreuse, huit brigades 
dlngéniears, le corps entier des mineurs porté an pied de guerre 
et augmenté d'une quatrième compagnie (3) ; enfin , tout ce qui 
peut abréger les sièges , Tenvlronnait. Les préparatifo demandés 
par Vauban , et sur lesquels Louis XIV s'éuit récrié ; ChamiUard, 
ministre de la guerre et des finances, les avait surpassés en faveur 
de sou gendre. Tardif commandait les ingénieurs , et remplaçait 
Lappara , tiré dltalie pour conduire le siège de Barcelonne. 
Simple brigadier des armées , et connu à peine par quelques 

(1) f ro)«t da il^g« âê Tarin , ptr H Birtrand , (ait ta ecnp datant Turin , le premier 
ofllolfM ilM, M. Dartrand , firèra da ringtoiaw da oa nom qni fanait d'Mra tné derant 
Vareall • floaiaiUaii dafla oa m^nolra , la méma attaqna qoa Vaoban , et oombaUait oalla 
da U eltadalla. «^ Jonrnal dn aliga da Turin i par Tardif. La commencement rappelle en 
peu da mot! In projaii da Vauban al de Lappara i et lei diieuiiionf de Caial. — Lettraa dea 
Ingiiniattn k M. la Pallallar da Souijr. — ManmoriUda dépôt daa fortifications, cartona 
(In *l^gtNi. 

(9) Oelta aufHiantaUon da lolianta minanra, ftit an effet le nojan de la quatrième 
ttompagnia. tU Airani lav4i , InitrniU et commandé! par Dalorma.— Le eorpt dea mineora, 
devant TitrlSi i*41cva1I* mIobIw hlitoriu», k prèa da luoanu hommaa. — Fiinaid. 
Qiilnay i «le. 
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sièges peu importans, Tardif offrait un nom sans éclat , un mé- 
rite plus solide que brillant, et dans son grade un gage de 
docilité (1). 

Le 13 mai , M. de la Feuiliade fit investir Turin et commencer 
des lignes. Ce fut un grand sujet de surprise , surtout après 
l*exeraple récent de Verrue , de le voir ne cerner la place que sur 
la rive gauche du Pô , et de ce côté même, ne pas circonvaller 
ses quartiers entre la Doire et la Sture. On ouvrit la tranchée 
le 2 juiti , dix-neuf jours après cet investissement imparfait. Les 
ingénieurs se hâtaient d'ayancer ; le duc, persuadé que les secours 
n'étaient pas à craindre , leur prescrivit de se presser moins , et 
d'assurer, par des redoutes, les flancs et le centre même de leurs 
places d'armes , contre les sorties de la garnison. La plupart des 
batteries furent réunies au milieu de la seconde parallèle. Tous 
les coups de la place portaient sur cette artillerie entassée ; une 
foule de pièces furent démontées. Presque toutes battaient de 
front la citadelle, et la troisième parallèle les rendit inutiles. On 
était encore à cinquante toises des premiers glacis ; et le duc , à 
qui de faux avis avaient fait accroire que le terrain était mijné , 
voulait attacher le mineur. A vingt-cinq toises , on commença 
les puits, et quatre longues galeries furent dirigées sur les trois 
capitales du front d'attaque , et sur la lunette de la porte Susine. 

Tandis que les attaques cheminent avec lenteur , M. de la 
Feuiliade se décide à cerner la place sur la rive droite du Pô. 
Averti par le mouvement des troupes , le duc de Savoie fait 
partir sa famille et quitte lui-même Turin. Les retranchemens 
des Capucins sont investis (2); mais on néglige plusieurs défilés ; 
le duc de Savoie continue de correspondre avec la place , et d'y 
faire porter, à dos de mulets , des poudres dont elle manquait. 
Après cette opération , le duc de la Feuiliade va faire plusieurs 
expéditions autour de Turin , enlève , à Texceptiou de Coni , les 
villes et les postes qui restaient au duc de Savoie ; surprend à 
Mondovi la famille du prince , et poursuit dans les montagnes le 
prince lui-même , qui fuit , l'attire , lui échappe , reparaît pour 

(1) Sunt-Simon , etc. 

(2) Lo 20 join , le dix-huiièiae jour de iraochée s le trenfe-eeptième depuis rioveetwe- 
ment de la place sur la rive gauche. 

- -K? 2. 2^ SÉRIE. T. 1. FÉVRIER 1833. 12 
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fiùr tncope, «t B*«lfoi«e de prolonger ttne diTeNion favorable à la 
dëfeme de sa capitale. 

M. de la Feuillade revient au siëge. Les mineurs étouffaient au 
fmid de leurs rameaux ; ils demandent ^ pour respirer , de faire 
-sauter le terrain, font jouer leurs Courneau]!, s'enfonoenk dans 
les enloBiiciirs , et commencent erifin à lutter cùntre le mineur 
de Tasaiégé, 

Le duc d'Orléans arrive (t), visite et désat>prouve les attaques; 
lurette qu*on n'ait pas embrassé lies fronti de la ville et de 
ia <»tadeile du côté de Pignerol (S) , et trouvant le siège trop 
avancé , se eontente de modifier le plan de la Feuillade (3)« Il partv 
firessé de joindre le duÈ de Vendôme qu'il devait remplacer , et 
qu'appelait en Flandre le désastre de Ramillies. La Feuillade 
change à son tour les dispositions du prince (4), reprend et pour- 
suit son dessein , de ne rien attaquer de vive force ^ et de prendre 
Turin par la mine (5). On détourne les eaux des navilles , et on 
les jette dans les entootioirs de l'assiégé ; quelques*unes de ses 
galeries sont noyées , mais il conserve les autres. Les mineurs 
assîégeans s'efforcent de gagner le dessous des lunettes. Ils font 
sauter celle de la porte Susioe (6); maïs une foule de chicanes 
les tîentient éloignés des lunettes de la citadelle. La Feuillade 
s'en irrite : Tardif lui persuade, non sans peine, d'insulter ces 
ouvrages. Où les emporte ; on élude, on évente leurs mines ; on 
eotnmence devant leurs gorges une quatrième parallèle; et après 
liinquante-huit jours de tranchée, on se loge enfin au pied des 
chemins couverts (7). Leduc apprend , en môme temps, que des 

(i) Le 8>niet. 

(S) Lettre un cfaeyalier de Lerette k U. Pelletier de Soosy » aa camp devant Turin , le 
S Intttet 1706. 

(3) Mémoires du dvc de Saint3imon. 

(4) I*^. 

(5) Lettre de M. Tardif à M. Pelletier de Souiy , du 3 juillet 4706. « Comme Tintention 

» dé M. de la Feaillade , écrit-il , est de ne rien attaquer de tire force , mais par le moyen 
• de là mine , cela ira bien lentement 

(6) Lei3}niaet. «Cest U brigadadeM. Dimns qoi «n a fait la logomeâ» nvMJbea»- 
» coup de distinction. » (Lettre de M. de Langmne, on des brigadiers d*ingénieurs , du 
i4 imllet 1706. ) 

(7) Insulte et prise des lunettes, la nuit du 23 juillet. Du 23 au ^80, on Qc et on 
assura la; parallèle. On déboucha le ier aoftt pour iVancer sttf le gUds. ( Voyet les 
joumanx du siège. ) 
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mulets ohargés de poudre entrent par centaine^ dans ïa place^ eh 
se glissant par les défilés mal gardés de la ihontagrAe des Capu* 
cins. Il y court, fait serrer les postes et termine, après trois 
mois, l'investissement. 

Pendant ces lenteurs meurtrières, le prince Eugène s'occupait 
de secourir Turin. Avant l'arrivée do due d'Orléans, il avait 
surpris au duc de Vendôme le i^aàsage du bas Adige. Tandis que 
les généraux français confèrent à Milan, il franchit le Tartaro. 
Son arm^e était au-delà du Pô, avaht jque le duc d'Orléans, eût 
vu la sienne. Le maréchal de Marsin aeeoôbpagnait le neveu du 
foi, et, par ses instructions, était maître en effet de l'armée. Le 
duc et le maréchal rassemblent leurs trpupes, demandant dds 
renforts à la Feuillade, laissent Médavi sur le Mincio , et viennent 
se poster derrière la Parmégiania , sur la route du prince Eugène , 
qui traverse, pendant ce temps, le Paoaro, la Secchia, le canal 
de Ledo, et vient se mettre en bataille vis-à-vis l'armée fran- 
çaise (1). 

Ce fut vers cette époque que Louis XIV, inquiet des retards 
du siège et des progrès du prince Eugène, manda le maréchaJ 
de Yauban, à qui le nouveau plan d'opérations de Malborougb 
avait permis de quitter la Flandre maritime. Après avoir expli- 
qué les vices des attaques, le maréchal offrit d'aller, comme 
simple volontaire, seconder le duc de la Feuillade. « Songea- 
» vous, lui dit le roi, que cet emploi est au-dessous de votre 
» dignité? Sire, répartit Vauban, ma dignité est de servir l'état; 
» je laisserai le bâton de maréchal à la porte, et j'aiderai peut- 
» être la Feuillade à prendre la ville. » Mais c'eût été pour le duc 
perdre ou partager la gloire du siège, a J'espère prendre Turin 
9 à la Coëhorn, écrivit-il » ; et les offres du maréchal ne furent 
point acceptées (2). 

Yingt-sept jours encore furent emploj^és (3) à se loger sur les 

glacis de la citadelle et de l'ouvrage à corne de la porte Susine ; 

' à faire et recommencer les batteries de brèche, plusieurs fois 

(1) Le prince Eagène passa le canal de Ledo , le 1er août , et les armées se trouTèrcot 
en présence le mèuae jour qu^on déboochait derant Turin , de la quatrième parallèle. 
( Voyes les mémoires du prince Eugène. ) 

(2) Vie et éloge* de Vaoban, — Hémoires de Saint<Simon. — Siècle de Louis XI V, etc. 

(3) Depais le 1er joaqn'an 27 août. 
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détruites par les fourneaux, le canon et les sorties de Tassiëgé; 
à ébrécher la demi-lune, les bastions et la courtine du front 
d'attaque ; à brûler et mettre en pièces les saucissons , dont les 
contre-gardes et Touvrageà corne étaient revêtus. Les ingénieurs 
proposèrent vainement d'insulter ce dernier ouvrage, de s'atta- 
cher à la ville, ou du moins d'aborder f-en même temps et de 
front, les glacis, les dehors et l'enceinte de la plate et de la 
citadelle (1). Le duc, inébranlable, loin de presser la ville, s'ar- 
rêta même sur le glacis dei'ouvrage à corne , et laissa jusqu'à 
la fin subsister un flanc si dangereux. Après soixante-quiiue 
nuits de tranchée, on donne enfin l'assaut aux dehors du front 
d'attaque; on les emporte, on prend la demi-lune, on se loge 
sur les contre-gardes. Mais, au matin, l'assiégé revient dans ses 
ouvrages, les reprend, déblaie le pied des brèches , remplit Us 
fossés de bûchers en feu, et les attise avec des huiles et des ré- 
sines. 

Cependant le prince Eugène approchait. Les deux armées s'é- 
taient mesurées des yeux et n'avaient osé franchir le lit vaseux 
et encaissé de la Parmégiana . Eugène alors ne cherche plus qu'à 
déposter son ennemi. Tandis qu'il prend Régio, Corrégio et 
Carpi, le prince de Hesse, qu'il avait laissé sur l'Adige, marche 
vers le Mincio. Le duc d'Orléans et Marsîn volent au secours de 
Médavi: ils trouvent le prince de Hesse maître des passages. Pres- 
que en même temps ils apprennent qu'Eugène a passé la Lenza et 
file vers le Piémont. Aussitôt ils décampent, envoient leur cava- 
lerie en avant , font monter leur infanterie sur des chariots, et 
cherchent à prévenir l'ennemi dans le poste de Stradella, que la 
Feuillade devait occuper; mais déjà le prince Eugène en était 
maître, et courait au Tanaro. La tête de l'armée française Vy de- 
vance. Le duc d'Orléans propose de la poster entre Valence et 
Alexandrie, et de tomber sur l'ennemi au passage de la rivière. 
Mais la Feuillade , qui avait quitté le siège, combat cet avis, et 
Marsin décide que l'armée ira s'enfermer dans les lignes de Tu* 

[1) Journal da siège. Lettres des ingéniecurs. — « Si on ne se fixe point , écrivait , dès 
» le 14 juillet , M. de Langnme , à pousser vivement une atta^quc h la ville , vis-h-vis 
» notre gauche, nous ne verrons de long-temps finir cette expédition. Je ne me 1 
» pas d^insister Ih-desMis. ■ 
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rin. Tandis qa'on y marche, Eugène, étonné, pa&se le Tanaro 
sans obstacle, et se réunit au duc de Savoie (1). 

A peine l'armée française fut-elle sous Turin, qu'elle affama 
le camp. Il fallut ordonner un grand convoi. L!ennemi s'en em* 
pare. Les lignes étaient trop vastes et imparfaites, on les achève; 
on se hAte de fortifier les quartiers entre la Doire et la Stnre. 
Le duc d'Orléans yiske les attaques, et voit avec indignation, que 
ses ordres n'ont poînt été suivis. Il presse le siège. Son projet, 
toutefois, était d'attendre, pour donner un assaut général, que 
les mineurs et l'artillerie eussent achevé d'ouvrir les dehors et 
l'enceinte. C'était aussi l'avis des ingénieurs. La Feuillade, in- 
quiet, suspend le& travaux et le jeu des batteries, pour attaquer, 
prendre et perdre une seconde fois les dehors. 

La mine et lé canon recommencent ; les brèches s'agrandissent. 
Mais Eugène et le duc de Savoie passent le Pô , tournent autour 
du camp , traversent la Doire et campent entre cette rivière et 
la Sture, vis-à*vis des lignes dont ils connaissaient trop bien la 
faiblesse. En vain, pendant leur marche^ le duc d'Orléans pro- 
pose à Marsin de les prendre en flanc , ou de leur disputer les 
rivières : Marsin, enehalné par son génie ou parles ordres de la 
cour, persiste à défendre les lignes. La Feuillade appuie cette 
opinion ; il espère encore que ses lignes ne seront point insul- 
tées, qu'elles sauveront l'armée, et que ses travaux auront seuls 
consommé la prise de Turin. 

Le lendemain (2) les enpemis attaquent^ Déjà leurs colonnes 
débouchent, et Marsin refuse de le croire. Le duc.d'Orléans l'en- 
traîne sur le champ de bataille. Le maréchal , frappé comme 
d'un coup de foudre, demeure immobile. Le duc d'Orléans en- 
voie l'ordre aux quartiers de s!avaneer« La Feuillade, tout au 
siège en ces extrémités, retarde les troupes ou les retient , dans 
la crainte que Tennemi ne ravitaille la place. Quarante-huit ba- 
taillons demeurent inutiles sur les hauteurs des Capucins. Le 
duc d'Orléans soutient l'attaque avec ce- qu'il peut rassembler. 
Le malheureux Marsin est blessé, pris, et va mourir. La Feuil- 
lade court éperdu, désespéré, hors d'état d'agir. Malgré deux 
blessures, le duc d'Orléans arrête encore les ennemis. Trois fois 

(1) Feaqoières. «« S«int Simon. — > Qaincy. — Hûloire du prince Eugène. 

(2) Sept septembre. 



leGuerchois, avec sa brigade dé vieille iDariDe,left repousse, en- 
cloue leur canon et rétablit le combat : affaibli par tant d'effort», 
il demande du secours et n'en reçoifpoint;!! est écrasé. Le reste 
n*est plus que confusion. On abandonne rartillerie de siège; on 
met le feu aux magasins; les troupes se retirent en désordre, et 
se rallient enfin sur la rive droite du Pô , tandis qu'Eugène et le 
duc de Savoie entrent victorieux dans Turin délivré (I). 

Il restait, dans ce désastre, un moyen de sauver Tltalie; c'était 
de rejoindre Médavi. La force des deux armées, les places dont 
on était maître, et la nature du pays, permettaient de défendre 
le reste du Piémont , le Milanais , les ducbés de Mantoue et de 
la Mtrandole; d'y faire une guerre de cbicane; d'obliger l'enne* 
mi à des sièges , et d'attendre ainsi l'occasion ou les moyens de 
reprendre l'offensive. Ce fut à ce parti que le duc d'Orléans 
s'arrêta; mais la résistance des officiers-généraux et de faux avis 
que les passages étaient fermés, firent avorter encore ce dessein 
généreux. L'armée remonta les Alpes, et, dans sa route, apprit 
que Médavi venait de remporter, à Castiglione, une victoire dé^ 
sormais inutile. Cet abandon eut des conséquences déplorables^ 
Les places du Piémont, conquises au prix de tant de sang, se 
rendirent après de courtes attaques. Médavi , par ordi'e de ]m 
cour, remit au prince Elugène les forteresses df^s duchés de 
Milan, de Mantoue et de la Mirandole , sous condition de ra- 
mener librement son armée, et les garnisons espagnoles pu 
françaises. L'empereur envahit le royaume de Naples; et les 
alliés, maîtres de l'Italie, vinrent menacer la France. Ce fut 
ainsi que trois journées malheureuses , Hochstett , Ramillies et 
Turin, enlevant aux Français la Bavière, la Belgique et l'Italie, 
les rejetèrent de l'Inn , des bouches de l'Escaut et de l'Jidige, 
sur leurs frontières* 

Les fautes de la Feuillade et son obstination dans ces fautes, 
condamnées par les règles les plus simples de la guerre et des 
sièges, devinrent le sujet d^une accusation terrible, mais absurde 
et démentie par les faits. On a dit qu'il était d'intelligence avec 
le duc de Savoie; comme si l'ignorance et la présomption ne 
pourraient expliquer même de plus grands malheurs! Les ingé-: 

(1) FenqQièrei. *-~ Sainl Siipoii. — Quiney. -•-'HiMoire àa prince Eugène. — Joumel du 
•Wge. 



nîeiir$, tfop conyaincuf dfi vioe de» iit|9q<peft 9 couvrjir^qt d^ Imw 
sang la route meurtrière qu'on leur avait tracée. Ils s'immolaient 
à leur devoir, et périssaient, pour hâter un succès qu'ils n'espé- 
raient pas. Treize furent tués , dix-sept rcçarent des blessures , 
la plupart dongenfuses. Des brigades entières furent mises hôrtt 
de combat; de ce nombre était celle du brave chevalier de Le" 
rette. Lui-même , d^à privé d'un bras, eut l'autre fracassé. Du 
nombre des morts furent MM. Bertrand , dont le frère avait 
péri soufr Verceil, et Jonville, le digne compagnon de Laubanie 
4^i9')a défènse.de landau. Les autres brigadiers, qui Ja plupaft 
furent blessés, étaient MM. de Mus, Tiber^eau ^ de Lasgrunç^ 
de Leuze, Yillars-Lugein qui arrivait du siège de Barcelonne; de 
Lauzières-d'Astier , qui Tenait d'achever celui dû château de 
Nice^ et Desirente^, qu'illiiistpait l'escalade é^è Kufstein : toUs 
éfève^ df) Vautian , tous ^yant dirige quelques Biéffis qu qiielqi}^ 
défenses»^ Tardif était digne de les commander: mais dans ce 
siège malheureux, instrument d'un projet quMl n'approuvait pas, 
il fut ensuite la victime sur qui la Feuillade s'efforça de rejetef 
de^ tort» dont le fardeau l'accablait (1). 

Après avoir lu ce sx^orceau ^ oi| l'esprit d'analyse se 
fait particulièrement remarquer, où la plume .de l'au- 
teur brûle le p^pi^ , m pensant que ('histoirç dti çarpfi 
impérial du génie en contient beaucoup ^0 sen^^l^l^ 

(i) iHGiKisoH» rvis. MM. â« Jonvill» , brigadier ; de Re»rerdy t Gosmin , Magni«r , 
Dignet , de Bordes , de Cn9j* M, ifrtt^ , «Qlen* 4li pnjei df ai^f* tHi Ûê» la n»lf 
page 499, fut blessé de cinq coups mortels dans rattaqoe de^la demi-loae. Il respirait en- 
core ; une bombe réçTHa* 

iMoiiiMOM nuueii^ MM. Dearent^f le chevalier de Leretle, de Langrune, Tibergeaa » 
deLejre et de Laïuières-d^Astier, tons brigadiers : Goulet de Monilibert, Gouffier, Lebon, 
Ferry, d^ M^ifiy* dp^fré^illç, 4c» Ql|utMm, èfi UrverâT, le chevalier de Valory , Durand 
de la Rocqne ; Chossegros et Rodolphe , ingénieurs volontaires. 

Parmi les autres ingénieurs se trouvaient MM. de Sahnond , de Rasaud , etc. 

M. Desventes fut enterré par Texploeion d'une mine. « Il nous a rassuré sur ce genre 
» de mort , écrivait mi des ingénieurs ; il prétend qo*eUe est fort douce. ■ 

Outre les ouvrages et les pièces cités dans les notes, voyex.sur le siège de Turin , le 
journal historique de la défense , imprimé h Amsterdam en 1708 » avec un plan ; le» 
mémoircf de Davrigny • eic. 
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on ne peut que regretter que M AUent n'ait pas terminé 
cet important ouvrage, qu'il ait quitté un corps où sa 
place était marquée au premier rang\ où sa présence 
aurait ccmtrebalancé et neutralisé une influence désas- 
treuse ! S*il est Trai que le style soit l'homme, la vigueur 
de celui de M. Allent indique de la chaleur de cœur, 
une graude justesse d'esprit pour saisir, dans toute 
question, les points capitaux qui doivent principalement 
fixer l'attention; il eût apprécié à leur juste valeur les 
petites pratiques qui ont transporté la science de l'in- 
génieur dans la géométrie descriptive, quoique Yauban 
ait prouTé qu'on peut être le premier ingénieur du 
monde sans savoir un mot de cette science; il n^eût point 
confondu le mode de représentation des idées avec les 
idées elles-mêmes ; trouvant en lui des étincelles de feu 
sacrée il n'eût point cherché à l'étouffer chez les autres, 
il n'eût point rayalé les ingénieurs au niveau des com- 
mis et piqueurs d'entrepreneurs, il n'en eût point fait 
de misérables gâcheurs à l'usage de Messieurê tek et teU, 

il n'eût point 

— Mais laissons les digressions et revenons à l'examen 
de la nouvelle relation du siège de Turin. 

T, Ghoumara» 

Ancien capitaine da génie. 

( La suite au prochain numéro, ) 
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SUITE DU UVRE PKEMIER. 

CHAPITRE VI. — Statistique . ( Voyez la cartes . ) 

Côtes. 
S 1*^'. Partie an nord de la Loire 

La Vendée est bornée à Touest par 35 lieues de càtes 
plates et envasées , principalement près du Pertuis-Breton 
et de la baie de Bourgneuf ; k ces deux extrémités , la plage 
forme des rentrans très-prononcés vers le centre du dépar- 
tement , qui parait avoir été autrefois une espèce de pres- 
qu'île dirigée de Bourbon- Vendée aux Moutiers-les-Maufaits, 
entre l'Yon, la Vie et le Jaunay; plus antérieurement , ce 
pays élevé ne se rattachait probablement au Poitou que vers 
Saint-Mexant y aux sources des Deux-Sèvres , de la Vendée 
et du Lay. ont porte également à croire que Noirmou* 
tiers y Boin , Tîle d*01onne, l'île d'Elle, les tertres^Jde 
Champagne^ de Puyravault, de Cbaillé et quelques-uns des 
points culminans de la plaine étaient alors des îles sem- 
blables à celles qui avoisinent aujourd'hui le même lit- 
toral (1). 

C'est entre Tlle-Dieu et Belle-Isle que passe le chenal sud 
de la Loire ; pour entrer dans ce fleuve , les bfttimenSy re- 
connaissent d'abord le phare d'une des deux îles , évitent 
les rochers du Four et du Pilier , signalés par des phares 
du second ordre , et à l'aide des feux alluma , sur la rive 
droite de la Loire , aux tot^s de l'Aiguillon et du Com- 
merce y prennent la direction du chenal , à 6,000 mètres du 

(1) Lwénormci d^U d*hiiiu« non fioniles décoQverU en 1832 prêt de Lnçon, con- 
firment cette opinion. 
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Pilier , entre le banc de la Lombarde » qui découvre à basse 
mer, et la pointe de Saint-Gildas. 

Le chenal du nord s'embranche sur le précédent , à 
6^000 mètres de la pointe d'Ëlve , dans la direction est- 
nord- ouest; il passe entre Pierre-Percée et la Lombarde; 
entre le plateau de la Blandie » qui découvre à marée basse , 
et la pointe du château de Boin. 

En 135&, les Anglais entrèrent dans b Loire, sur- 
prirent de nuit la ville de Nantes , qui leur fut aussitôt 
enlevée, 

A deux lieues au nord de ce chenal , à douze de l'em- 
bouchure de la Loire y est la rade du Croisic; plu9 loin la 
belle rade de Quiberon ; tputes deu:^ reçoiyent k mer b9^fl 
les plus forts bâtimens d^ guerre. 

Ce fut le 27 juin 1795 que Puisaye j escprté par yné flotte 
anglaise , qi^i ayait forcé l'amiral f|:ançais Villaret Joueuse» 
de rentrer dans le port de Lorient, débarqua àdcm la pre^ 
qu'ile de Quiberon avec 6000 éniigrés, fies apipies et de^ mq- 
nitioqs. 

Le 3 juillet, au moipept où les (émigrés s' lepapars^îent du 
fort Pent^ièvre, Hoche survint ayec 7OOO hommes^ ras$^m- 
blca à la hâte ; il refoula au^sjitôt le$ trqupes royalistes ^m 
la presqu*lle et les y enferma par une ligue tracée suf le» 
hauteurs de Saint.§ B^rbe et dont Ie& deux extrémités 5'ap- 
puyaiçnt à }|jper : les renforts lui arriyèrentsucce$§îvep)0nft. 
pau^ plusieurs attaques et notammept fl^i^s ^Cj^Ufs 4u IS^Pui- 
sayç i^e put ni surprendre , nj enleyer , m %mTn^ P^r. »n 
débfrquementy Ja ligne fl^s républicpips, dont da§ b^ti^ieiis 
léger^ anglais cantonnèrent inutilemeijjt les 4eu^ Ql^nc^- 

Le J[9, par unç hqrrible tempête ^f dç npit, Jfqche wrr? 
prit le fort Penthièvre , enleva les retranchemens attenans; 
S>000 émigrés regagnèrent en désordre les bâtimens an- 
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glais et l'île d'Houat; 4,000 autres: se rendirent sur parole ; 
peu après la Conveption fit impitoyablement massacrer ces 
derniers. 

Cette catastrophe fut attribuée à Finaction dePuisaye 
dans rintervalle du 27 juin au 3 juillet, à ses contestations 
avec d'Hervilly , aux corps tournans débarques à Sarzoaa 
qui, au lieu de revenir le 16 sur les derrières de Hoche, mar« 
chèrent vers Saint Malo , et surtout à l'activité, à la bonne 
contenance et à la capacité du général républicain. 

Dans plusieurs aiitres circonstances les émigrés reçturent 
des débarquemens à Sarzeau et à Murillac. 

A la fin de 1796 une escadre anglaise de 16 vaisseaux de 
ligne, 6 frégates et plusieurs bâti mens légers, mouillée dans 
la rade de Quiberon, ne put débarquer des fusils et muui-^ 
tions , Georges n'ayant réuni que 5000 insurgés avec les- 
quels il lui fut impossible de débusquer les cantonnements 
républicains de Sarzeau et de Murillac. 

En 1800 le même Georges reçut deux débarquemei^ 
d'armes et de munitions d'une flotte de quarante voilas ptlorsi 
en vue du Morbihan. 

Cette partie de la câte de Bretagne et celle qui ayoisine 
Saint Malo , furent les seules par lesquelles l'insurrectioa 
pût communiquer avec les princes et les étrangers; la ptoxi» 
mité des iles Jersey et Guernesey, dépôts d'é^iigrés , donr 
nait surtout de T importance à la dernière plage. ' 

La rade de Belle^Isle, pr^s le vallon Saint Laurent, soilde 
4, 6, 1 0, 1 6 pieds de basse mer à 500, 1 000, 3000| 3000 mètres ; 
celle de Sauron a 8 et 1 6 pieds aux deux premières distances. 
Dans la Loire, la rade de St. Nazaire sonde 36 pieds ; celle 
de Minden contre la rive gauche 25 ; des bancs de sable en- 
gênent l'accès. 

Ile^Dieu. Le port Breton de l'Ile-Dieu nie coavient qu'à 
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des bâtimens de cent tonneaux ; hérissé de rochers, battu par 
des vents violens, il n'est tenable que, dans la belle saison. Le 
Commodore Warren qui, après sa sortie dePlymouth, y avait 
débarqué le comte d'Artois à la fin de septembre 1795, fut 
obligé de prendre le large deux mois après ; les Anglais of- 
frirentalorsau prince de le déposer dans l'île de Jersey; celui- 
ci prefëra rentrer enAngleterrCi et ce choix jeta le découra- 
gement parmi les insurgés. 

L'anse des Yi«illes, au sud-est sonde 1 8^ 27^ 37, 43 pieds 
à 1, 2, 3, 4000 mètres de la câte. 

S 2. Baie de Bonrgneuf. 

L'Ile de Noirmoutiers a 4lieues et demie de long, une lieue de 
large, 10 de tour, 4500 hectares de superficie, 6000 habi tans; 
au sud-est elle n'est séparée de ta cdte que par le canal de 
Fromentine qui a 1 500 mètres de large à basse mer et 
vingt pieds de profondeur; au nord-ouest cette île, distante 
de la pointe de Saint Gildas de 12,000 mètres, en est séparée 
par la baie de Boiu*gneuf entre Pornic et Noirmoutiers ; 
celle-ci sonde 33 pieds de basse mer et va en s'éleVant vers 
les deux rives. A 3,000 mètres au nord du canal de Fro- 
mentine, une langue de terre appelée Goa unit toutes les 
six heures l'Ile au continent (1). Ce passage^ recouvert 
quatre fois le jour par 8 pieds de haute mer , a 3,200 
mètres de long. 

Au nord-est, à l'ouest et au sud-ouest, sur les trois quarts 
de son pourtour, Tîle est protégée par des rochers et écueils 

U) Daiuft campagne far les cdtM de Bretagne, César trovra les peuplades de cette 
montrée , qui a beaucoup de rapport avec le littoral de la Vendée , réfugiées dans des 
P'wsqn^flfls inarbordaUes par terre pendant la haute marée f par mer dans les basses 
^**i> t aa flo|te sonlGrit beanconp sur cette mer hérissée d^écneils et de banos de saMe , 
*ouTeitt mauvaise et sans ports. Tontes ces difficultés ne découragèrent pas le Tainquenr 
^^ Gaule»; les Vénètes, battus dans un combat naval , furent enfin soumis. 
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dangereux ; les plus éundussont lesBeub, ilssemUent la lier 
à rile-Dieui l'autro quart acciden tellement inaccessible par 
les mauvais vents, est baigné dans les cinq sixièmes de son 
étendue par unemer peu profonde, dangereuse iora des venu • 
de sud-ouest; le reste du pourtour de l'île hordée d'escarpe- 
mens et de batteries, est précédé d'une mer ayant plus de 
profondeur vis-à-vis les anses ou rades de i'Herbaudière, de 
la Claire, de la Chaise; un débarquement y serait moins dif- 
ficile surtout par d'autres venls que ceus du nord-ouest. 

Le port de Noirmoutiers se remplit chaque jour de vase, 
à marée haute il n'y a que 8 pieds d'eau ; les bâtimens de 
cent tonneaux y entrent alors entièrement chargés, uneéciuse 
de chasse a été projetée pour le curer: les plus forts bâtimens 
de guerre peuvent tRouîller en tout tems à une Iteue de l'ile, 
àdeux du continent dans l'excellente rade de Lachaise. Sous 
ce rapport la presqu'île a quelqu'importance militaire^ sur- 
tout en temps de guerre maritime ; toutefois Charette , lors- 
qu'il se sépara des autres chefs divisionnaires, pendant l' ex- 
pédition d'outre Loire , pour venir seul foire une conquête 
qu'il dut abandonner sis semaines après, n'avait pas assez 
tenu compte de la difficulté des communications entre la 
Vendée et ce point dont il prétendait faire à la fois sa place 
de sûreté et sa porte de secours. 

Du goulet de Fromcnline à Notre-Oame-de-Uont . la 
pla^ découvre au-dessus des basses marées ; elle estpéril- 
leuse , même à mer haute , pour les moindres bâtitaens. En 
arrière sont des vases et des marais impraticables, de plu- 
sieurs lieues de largeur , dont les chemins continuellement 
détournés enlre les canaux et flaque) d'eau, 
d'une boue sans fond ; les chevaux du pays 
mieux choisir la piste , y enfoncent jusqu'i 
autres risquent de rester engloutis ou d« s'ei 



imtiAretUff etl^cji de Cborrrette ren les Anglaben 1793, 
«i d««5i nnvttê olfieiers e%fidiéê jar Ptm^ye a ce mène 
§éi§ét$\fpérirentmiêérMtmenî à leur arrÎTée sur celte plage 
booeaâe ^ à peme iâ>ordable pendant quelques semaines de 
lii plus belle tiiiion. 

t »« OAl#0 éê St'Jmii'de-Moni k la Sitre Mortaise. 

t)o .Saint-Jean-de-Mont aux Sables, et même jusqu'à Tat 
mont, la mer a plus de profondeur; mais, contre une côte 
plate, sans cesse ag'itoe par les vents du sud-ouest au nord- 
nord-out«st , bordc'^c di5 rochers escarpés ou précédée d'é- 
cuoils f elle brise continuellement; en abordant, les canots 
les plus léffevê sont exposés à échouer ou à être pris en 
travers par In lame. On y compte cependant quelques 
mdfls. 

Iid première est la rade du Bec , vis-à-vis la ferme du 
m^iUQ nomi à mi-chemin de Saint^Jean-de-Mont à Saint- 
iUltest litt ploge, sensiblement rentrante, s'y dérobe en 
\m'\W i( rnclion des vents. La mer y sonde 7 pieds à 1,000 
imMiHvs (le l'Ëstran, U à 2,000, 17 à 3,000. 

Kntro le Bec et Saint^iilles, la côte escarpée et précédée 
dViniells n'est pas abordable. 

La rade de Croix«de-Yie, en regard de St-Gilles, est abri- 
Ut des Vents nord-nord-est ; on y trouve 6 pieds d'eau 
à&00mètres,8 à 1,000, 13 à 1,500, 21 à 2,000; vers 
le sud , la profondeur se soutient jusqu'à 8,000 mètres 
au-dessous de la ville; à une lieue de Saint-Gilles elle est 
Maximum 'y un y trouve 12 pieds à 500 mètres, 15 à 1,000, 
17 à 1,600, 29 à 2,000. 

Sur ce point et vis-à-vis le Bec , l'Estran a plus de 300 
mètres de large ; il est dominé en arrière par deux ou trois 
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cixaînes de dah«s de 1 5 à 20 mètres d'éléTation et de 1 ,000 
à 2,000 mètres de lar^ur totale. 

Le port de Saint-Gilles , où se réunissent le Jaûnay et la 
Vie f reçoit des bâtimens de 60 à 80 tonneaux à marée 
liaute ; dans les basses eaux il sonde 3 pieds Tis*à-vis de 
rëgUse, 12 «niace de la Pointe de Garenne ; à 600 mètres 
au-delà, il découvre dé i pieds, sonde 1 pied à 800 mètres, 
é à 1,200. 

Trois dëbarquemens ont eu lien sur cette plage renommée 
panaii les Vendéens. 

1^ Le 10 aoftt 1795, après la matbeureuse expédition de 
Quiberon, et à là demande de Puisaye, la flotte anglaise dé- 
tacha de Tile d'Houat S4 canots qui , sous la protection des 
divièions réunies de Charette et de Supinaud, débarquèrent 
au Bec 1000 fuàils , Sabres et pistolets , 22 barils de poudré, 
2 pièces de 8^ et^0,000 francs. Le gros des Vendéens main- 
tint les cantonnemëns dé Cballâhs ; une division royaliste , 
soutenue du côté de Riez par 3000 hommes d'élite , mit les 
objets débarqi^és sur 74 voitures, et les escorta jusqu'à Belle- 
ville, entrée du Bocage.» Cette opération, appuyée par une 
frégate à l'ancre et brize bâtîmens plus au large, ne put être 
entrât éé pËr lés 60O hommes , cantonnés à Groix-de^-Vie et 
déui bataillons quipeu aprèë vinrent à leur secours. Eclairés 
par cet événement, les républicains occupèrent toute la c6te 
de Boutgneùi*auk Sablei;. 

2^ Le 15 mai 1815 à midi, au moment où le tocsin knndn- 
çait la levée en masse de la Vendée , et tandis que Su^annet, 
posté pires des Sorinières, manquait Nantes, la Rochejacquelin 
débarqua au Bec sous là protection des insurgés dû marais ; 
son convoi attaqué à l'Aigiiillbn par Travol et 1200 hommes 
accourhs de Nantes , parvint néanmoins à gagner le Bocage. 

S^ Le 20 mal de la même année, 12^000 Vendéens se con^ 
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centrent à SouUanspour protéger on nouveau débarquement ; 
Sapinaud, Suzannet et Dautichamp^ endormis par Fouché, 
rétrogradent sur Falleron, où ils licencient leurs divisions, 
faute de vivres ; le 2 juin, le généralissime la Rochejacquelin 
en est informé k Croix-de-Yie, il destitue les trois chefs, et 
le même jour Travot arrive à Saint Gilles avec 1500 hommes 
à trayers les corps licenciés. Des canots abordaient alors sous 
la protection de deux vaisseaux et de plusieurs frégates ; la 
Rochqacquelin interrompit aussitôt le débarquement, et de 
peur d'être arrêté aupassage de Riez, conduisit le convoi vers 
Saint-Jean de-Mont : mais les boues de la barre ne lui per- 
metiaient pas d'échapper de ce côté, il revint le lendemain 
sur les mattes où le général Este vcavjait pris position. L affaire 
fut vive : les Vendéens mis en pleine déroute s enfuirent vers 
le Bocage , le marquis de la Rochejaquelin fut tué, son frère 
blessé. L'opinion commune est, que tous deux furent atteints 
par leurs propres soldats, impatiensî d'être délivrés du.joug 
et de pouvoir rentrer chez eux. 

Dana une opération de ce genre, les insurgés auraient 
donc bien des difficultés à vaincre pour se concentrer en 
nombre et avec des transports suffîsans près du lieu du 
débarquement; se couvrir contre les garnisons voisines, 
des Sables , de Bourbon et de Challans ; les maintenir en 
dehors de la route des Sables d'Olonne ; recevoir et char- 
ger les objets débarqués ; déboucher ensuite de cette espèce 
de cul-die*sac formé par la mer, le marais etles bouea de 
la Barre-de-Mont; conduire promptement le convoi dans le 
Bocage , malgré les mauvais chemins ou la lenteur des atte- 
lages de bœufs , et en faire la distribution. 

Un débarquement de troupes sans matériel éprouverait 
moins d'obataples; mais quelle pui^ance, quels partisans 
oseraient s'engager dans un pareil pays sans place de sûreté? 
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A.in&î cette plage de Saint- Jean-de-Mont, signalée par 
Charrette comnie la porte de secours de rinsurrectîon 
yendéenne, a beaucoup moips d'importance que ae le 
croient quelques personnes du pays et les militaires eux* 
mêmes. 

Avant rile .d'Olonne ^ op trouve le havre de la Jachère 
entièrement envasé^ et Tanse deChaillé, qui sonde 13 pieds 
à 400 mètres de la pl^ge, 12 à 600 , là à 800. 

(^chenal des 3ables, de ditrection sud-est, a 2, 0, |9, 34 , 
3^ pieds de bas^e nfier ^ous 1§ phare, à 600 , 1|000, 1,500, 
2,000 niètre^ dp ce point; pour y ^ntreri les bâtin^ens 
filent entre le moulin Saint^ean vu un peu à droite de la 
ferme Lagrange , etTéglise des Sables vue un peu à droite 
du moulin de la Chaume; ils prennent ensuite la direction 
qui couvre le feu du môle par celui du phare. 

La plage des Sables , à Test du port , Tune des plus belles 
fie la cote, a 1,600 mètres de long sur 400 de large. La 
mer, à partir du moulin, sonde, à 800, 1,000, 1,200, 
1,800 mètres^ 11, 27, 31, 41 pieds de profondeur (1). 

Des Sables k Talmont, la côte, escarpée ou précédée 
d ecueils , est peu sûre quoique profonde \ on y trouve : 

1*» A 3,000 mètres au sud du phare, 'anse de la Tan- 
chette qui, sur 6Q0 mètres de largeur, sonde 3, 17, 22, 
29 pieds de profondeur à 200, 400, 600, 800 mètres de 
la côte; 

2° A 6,000 mètres plus bas, l'anse du Moulin , près 
Saint-Jean-d'Orbieterre, dont la profondeur est de 4 18 
23,28 pieds aux mêmes distances. 

Le port des Sables, intermédiaire entre la Gironde et 
la Loire, sert en temps de guerre de relâche aux bati- 
«ieus qui naviguejal de l'un à l'autre flçuve ; à iuarée M.ute 

[i) Les oôtM souliguées représentent les hauteari f^ 
N^ 2. 2^ SÉRIE. T« I. FÉVRIER 
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il peut recevoir des bâtimens de 210 à 300 tonneaux ; 
ceux du commerce que l'on y voit habituellement n'ont 
que 100 à 130 tonneaux; pendant la guerre il s'y en est 
trouvé jusqu'à 3 ou 400. 

Au !!• siècle, Philippe de Commines éuit seigneur des 
Sables : les rérormés prirent, en 1Ô70, la ville qui, en 1676, 
fut ruinée par les flottes d'Angleterre et de Hollande. DanI 
les deux premiers moU de l'insurrection , le corps de 
Charrette , encore mal organisé et privé d'officiers capa- 
bles , ne put s'emparer de ce point important , à peine 
gardé et d'où les Tendéens eussent établi des relations 
avec Londres et les Bourbons. 

S i. Cotes aa sod de la Serre. 

A 2,000 mètres au-dessus, à 6,000 mètres au-dessous de la 
Pointe de l'Aiguillon , la côte est envasée sur 1 ,000 mètres 
environ de largeur moyenne ; en arrière sont les marais de 
Triaize , de Saim-Michel-en-l'Herm, du Lay et de la Sèvre, 
aussi inabordables que ceux de Saint-Jean-de-Moot. 

Au mois d'août 1795, lors du départ de l'expédition de 
Plîmoulb, Charrette avait proposé l'atUque de l'île de 
Noirmoutiers par quelques bâtimens anglais comme moyen 
de diversion , tandis qu'il irait recevoir un débarquement 
sur la côte dn Pertnis-Breton , moins surveillée que celle 
**^' ^.fn^J" ««"'•gneuf ; il se porta même de sa personne 
avec 14,000 Vendéens à Belleville, à une marche de la 
Tranche ; au heu du comte d'Artois qu'il croyait y recevoir, 
uns.mplca,de-de-campluia„nonçaquel'amiralanglais,ayant 
i"nnn\"""'P"*'™P'''''*''""^^'= *«« 26 vaisseaux de guerre, 

!.:!?n r™'" "' ^^ ^^'^'''' ^^^ *'-'»°«p°^»' -^^^^ rabattu 

sur I iie-Dieu pour y attendre de nouveaux renforts ; la di- 
Twion vendéenne se dispersa aussitôt; Charrette, déses- 
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péré, vit depuis le temps se perdre en messages et indé- 
cisions semblables. 

C'est entre le point de la côte désigné par le général 
vendéen et Saint-Michel-en-rHerm y que les Normands dé- 
barquèrent en 1018 , sous Guillaume III dit le Grand, duc 
d'Aquitaine, qui fut à leur rencontre et perdit la bataille. 
Ces barbares s'établirent alors le long du littoral. 

La Sèvre tombe dans la baie de l'Aiguillon qui , sur 
10,000 mètres de large^ a 0, 0, 1,2, 6, 10, 6 pieds de pro- 
fondeuraux distancesde 600, de4, 6, 8, 10, 12 mille mètres; 
cette rade s'envase tous le^ jours de plus en plus; elle 
sera dans un avenir, à la vérité éloigné, une graAdeet riche 
conquête de l'agriculture. 

Pour y entrer les bâtimens reconnaissent d'abord le pre- 
mier phare de l'île de Ré, ou celui du Crouant sur le con- 
tinent ; ensuite ils filent entre le phare de Saint-Martin et 
celui de la pointe de l'Aiguillon. 

L'île de Ré, à 3 lieues de la pointe de l'Aiguillon, est 
distante, danssa partie sud-est, d'une demi-lieuedu continent; 
elle renferme la place et citadelle de Saint- Martin , le fort de 
la Prée, les redoutes du Sablonceau et du Martrây ; au nord 
et au sud, sur les trois quarts de son pourtour, des côtes 
escarpées , inabordables l'environnent ; elle ail lieues carrées 
de surface : réunie en 1457 à la couronne, inutilement 
attaquée en 1627 par les Anglais, prise par les Rochellois 
pendant les guerres civiles, elle fut reconquise par Louis XIIL 

Au nord-est cette île a une anse et deux bonnes rades. 

l^» L'anse de Loix; à partir de la ligne qui joint Loix et la 
Couarde , la mer y a 12, 16,11,0,1,6, 14, 17, 22, pieds 
de profondeur , à 2, 4, 6, 8,000 mètres de distance • 

Au sud du Pertuis est l'excellente rade de Saint-Martin, 
sondant 4, 6, 13, 19, pieds, à 500, 1,000, 1,500, 2,0^^ 



rie b viHe; à une lieoe sod-cst de eelie rade est celle de W 
flotte, également sûre etqni sonde 4, 10, 12, 12 pie^kaa^L 
mêmes distances. 

Le Pertiiis-Breeon a nue demie-lieve dans sa partie la plus 
resserrée vîs-à*vis la pointe do Sabloncean , et 40 pieds de 
basse mer; à p^eir de ce point il sonde 8 , 16 , 52 , 60, 192, 
106, 102, 62, 62 pied* à 1, 2, 3, 4, 5, 10, 12, 14, 16 lieaes 
tefs le nord. 

De la Rochelle à Rocbefort, la c6te, envasée sur 2 à 4,000 
mhreti de largeur, n'est point abordable. 

I/tlc d^Olcron , séparée de Tile de Ré par 2 lieues et demie 
de mer, de la cdte a'u nord-est par trois lieues , n'est dis- 
tante des terrains mouillés de Marennes que de 1,500 à 2,000 
mètres; elle a 6 lieues de lon{j, 2 lieues un quart de large, 
1(5 de tour î souvent prise et reprise pendant les "premières 
guerres civiles, acquise par Chiirles V, rendue ensuite avec 
la (iuycnne aux Anglais, elle fut définitivement réunie à la 
oouronne par Charles VII. 

Dans la partie est , la plage envasée , s'élève de 3 à 4 pieds 
sur la basse mer; au nord-ouest et au sud-ouest sont des 
rorliors à pic, dos bancs ou écueils qui découvrent à marée 
lmHi*^e* 

Près de cette île et du continent existent quatre belles rades, 
le passage du Pertuis-d'Antiocbe et deux des premiers ports 
de France. 

Le Pertuis-d'Antioche, entre Oleron et les Pailles de Tîle 
Madame, sonde 22 pieds d*eau; 60 entre le Boyard et Vile 
d'Aix ; 50 entre le plateau du Boyard et TAngoulin : il est 
défendu par le château d'Oleron , le fort d'Aix , Tile Madame 
et le fort Chapas. 

Les îles de Ré ei d'Oleron occupées à diverses reprises 
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par les protestans , jouèrent en 1625 un rdle qui doit être 

signale ici : 

Au commencement de cette dernière année, M. de Sou- 
bise, l'un des chefs révoltés, se fortifia. dans Tile de Ré, 
d'où il fit deux expéditions avec la flotte Rochelloise : dans 
Tune il faillit surprendre. Port-Louis; l'autre est célèbre par 
Tinoendie d^une partie de l'armée navale franoo-hoUandaise 
réunie à Belle-Isle. 

Peu après l'amiral Momontrency prit le commandement 
des forces maritimes combinées, et se présenta le 15 sep- 
tembre devant les Rochellois retirés dans la Fosse de TOix : 
en même temps ilxlébarqua dans Tile de Ré 3,500 hpnimes, 
qui nonobstant le feu de 800 Hu^enots parvinrent jusqu'au 
village d'Ars ; le leudemsin , la marine protestante offrît le 
combat et fut repoussée avec perte de dix vaisseaux : Mo- 
montrency poursuivant ses succès dans l'île, battit 3/)00 
hommes de secours amenés par Soubise lui-mécne , et prit 
Saint^Martin par capitulation : le chef huguenot gagna 
Olerou et de là fut en Angleterre ; le fort de cette dernière 
Ile se rendit le 20 septembre : dàs^lors on put s'occuper de 
fermer la mèr aux proleslans. 

La Rochelle, prise par Guillaume VJII, dernier duc d'A- 
quitaine, apportée à T Angleterre par Éléonorede Guyenne, 
reprise en 1224 , rendue aux Anglais lors du traité de Rre- 
ti^y , conquise en 1372 par les habitans^ lut dans le XVI" 
siècle la principale place d'armes du parti calviniste. 

L'anse de B^OOO mètres d'étendue, est défendue par deux 
fovts; les vaisseaux y idx>rdent par tous les veniis malgré les 
flottes les plus considérables; elle ne peut être bloquée entiè- 
rement par mer, tellement les oétes environnantes, battues 
par de furieuses tempêtes, sont difficiles à tenir. 

Du côté de terre la place est dominée ; mais fortifiée et cv- 
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rctreToir de déban^ement : ses ^ul6s coniiiititiicaDioiis, 
souvent interromptiies , avaient lien par les <ï6tes de Sakit- 
Malo ou celles du Morbihan ; c'est au midi de la Sèvre-Niof- 
taise ou au nord de la Loire, qu'elle aurait dû s'assili^ei* mue 
proftfe de secours vers l'Aîtglet^rre. 

% 5. Dunes. 

Les dunes ne régnefit que de Tàlmbnl àT^oitmoutiers; suf 
25 lieues de développement, au-dessus et au-dessous, la càte 
n'est pour ainsi dire formée que de vase et de limons déposés 
par le remous des eaux. 

Ces dunes , entre lesquelles existent des bassins plus ou 
moins étendus, occupent en largeur une demi-li-eneà un 
quart de lieue ; moins élevées et moins mouvantes que celles 
du nord, elles ne résisteraient pas à l'habile et active indus- 
trie qui dans ce dernier pays chercTie à faiire d'utiles con- 
quêtes. 

La plage que la basse mér laisse à nu , a 300 mèftres de 
large; couverte d'un mélange de limon et de gros sable rou- 
lant, elle est moins ferme et moins commode pour les com- 
munications que l'Estran de la mer du Nord. 

Ces dunes et les écluses dés rivières ou ruisseaux arrêtant 
les hautes eaux delà mer , préservent quatre fois par jour, 
d'une immersion totale une bande de terrain de deux à trois 
lieues, supérieure tout au plus de 1 pied aux basses eaux. 

En arrière , il existe probablement des vestiges d'une an- 
cienne chaîne de dunes ayant rempli dans des temps reculés 
les mêmes fonctions préservatrices à Pégard du Bocage et 
autres contrées aujourd'hui éloignées de la mer; enceinte 
qui, passant par le point saillant des Moutiers les Matifaits, 
laissait en dehorsles routes des Saisies à Nioft et à Nantes; les 
pétrifications, coquillages et saMes de la plaine , le nom d'Ile 
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que porteni les vHIages d[X)lonne, d'Ëlle, donnent cpielque 
poidskfiettet)pintCNi;«elle-ciest d'ailleurspliisf»crle àsouteair 
à regard du nord de la France et de la Be%ique, éyideminent 
divisées par plusieurs enceintes de pareilles montagnes. 

CHAPITRE VII. 

Climat. 

Lé Bocage, là ]^laine, le marais et les tlûs diffèrent sous le 
rapport du climat. 

Le Bocage ou la Gatine ont une température moins modé- 
rée que les bords de la mer et même que celle de la plaine ; 
les chaleurs y commencent quinze jours plus tard, y finissent 
quinze jours plus tàt , elles y sont plus fortes ainsi que les 
froids. 

Le défaut d'écoulement des eaux, ces fumiers putrides dont 
les habitations sontentourées;» altèrent la pureté de l'air; pen- 
dant iTiiver et le printems lesaffectionscatarrhales dominent 
dans quelques parties de la Vendée^ en automne viennent 
les fièvres, les dyssenteries et la rougeole. 

La càte , exposée en hiver aux vents du sud et du nord, 
en été à des courans d'air très variables, subit de fréquentes 
akernatttes de chaud et de froid : les rhumes y soat tetiaoes ; 
on y compte 100 jours de pluie sur 36^; le thermomètre y 
descend chaque année 15 fois au dessous de 0, deux fois -on 
1 3 ans, au-dessous de 8o, et 5 fois, pendant la même période, 
il s'élève au dessus de a5 ^ ; la neige et la grêle y sont très 
rares et durent peu comme dans le reste delà Vend'ée. • 

L*air des marais dessécliës, chargé d*étnana(tions putrides, 
donne Beu en été aux fièfvres intermittentes bilieuses, en au- 
tomne et en hiver aux fièvres catarrhales pulmonaires ; le 
scorbut , les fièvres putrides et malignes ^ la sciatique , les 
rhumatismes etThydropisie y régnent également. 
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L'air dés marais mouillés est plus sain ; leurs limites et la 
plaine environnante étant moins rafraîchis par le vent qui 
s'y fait continuellement sentir , souffrent davantage; lestem* 
péramens y sont lympathiques. 

La plaine,surtout la partie éloignée du marais, est exempte 
de loutes cesmaladiesque la nature semble avoir données à la 
Vendée comme un moyen de plus de défense ; les chaleurs 
réduisent les troupes cantonnées près des parties aquatiques 
à la moitié de leur effectif, et ce n'est que plusieurs mois après 
leur sortie du pays que les corps parviennent à se remettre. 

Sur 10,000 âmes il naît 360 , 345, 300 individus dans le 
Bocage , dans le marais et dans la plaine , il en meurt 300, 
333, et 244. 

Les animaux sont soumis comme les hommes à l'influence 
du climat ; les maladies carbonneuses affectent surtout les 
bétes à corne du Bocage et du marais. 

Le climat des iles est à peu de chose près celui de la côte. 



CHAPITRE VIII. 



agriculture. 



Nous décrirons séparémeîit l'agriculture du Bocage , du 
marais, des iles, de la plaine du nord comprise entre la Loire 
et le Bocage, de celle du sud limitée par le Bocage et la 
Serre. 

« 

S 1. Agriculture du Bocage. 

Les métairies , la plupart exploitées à moitié fruit et a 
moitié train ^ ont moyennement 30 hectares d'étendue, les 
plus avantageuses sont celles de 10 à 20 hectares ou d'une 
charrue; au*dessous elles prennent le nom de borderies. 

Les terres sont divisées en champs de 1 à 4 hectares par 
des parapets surmontés de haies vives, et de distance en dis- 



LIVRE premier: statistique. 303 

lance par des têtards coupes tous les 5 ans; cette clôture 
abrite contre les vents , fixe une humidité utile pendant les 
sécheresses et nuisible dans les années pluvieuses ; jusqu'à 
6 pieds de distance elle ne laisse croître autour d'elle qu'une 
herbe chétive; cette partie inculte, appelée cheintre, est en- 
viron le vin{jtième du champ. 

La paille du froment est longue, Tépi maigre; on la coupe 
très haut , le reste forme un chaume pour le chauffage ; le 
seigle est la première récolte des landes défrichées ; dans les 
années les plus sèches l'ergot s'y manifeste près de cheintres: 
l'avoine est la dernière récolte d'une terre destinée à devenir 
jachère , elle l'épuisé même pour la pâture. 

Chaque métairie a un champ de choux cavaliers pour la 
nourriture dubétail; cette plante vient en pépinière, se sème 
en mars, et se plante à la fin de juin sur le haut des sillons de 
mètre en mètre; on récolte les feuilles depuis la fin d'août 
jusqu'en janvier, époque à laquelle on fait manger le tronc 
du choux: un hectare de cette culture renferme 20,000 choux, 
produit 100,000 kilogrammes de nourriture. 

Les jachères annuelles sont cultivées tous les deux ans; 
après la quatrième récolte on laisse reposer la terre qui de- 
venant jachère permanente, forme naturellement au bout de 3 
ou 4 ans un pâturage ; 8, 10 et 12 ans après la dernière ré- 
colte on défriche : les deux tiers du sol du Bocage sont donc 
en jachères annuelles ou permanentes. 

Dans les terres granitiques sèches, abandonnées en jachères 
permanentes, on sème avec la dernière récolte le genêt à 
balais que l'on élague peu à peu de manière à faire monter les 
plants espacésenviron d'un mètre; dans les terres argileuses 
et humides on laisse venir l'ajonc ; dans les maigres la 
bruyère : les deux premières plantes servent pour le chauf- 
fage; toutes trois entassées et converties en pourriture sur les 
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chemins dans les rues et les ooars, constituent vaste partiedefi 
engrais. 

Les jachères permanentes et les landes incultes qui cou- 
vrent le Bocage se défrichent de deux manières : 

1^ On entasse le fumier friar le sol qui reçoit un premier 
labour en décembre, deux labours avec hersage au printems, 
un troisième labour en août pour former de gros sillons et 
un cinquième à l'époque des semailles. 

2o On écrète la surface du bo4 que l'on recouvre de la 
cendre obtenue en faisant brûler cette croûte , ensuite oti 
donne plusieurs labours ; cette méthode connue sous le nom 
d'écobuage , n'est presque plus employée; elle épuise le 
<3iamp à qui un long repos devient nécessaire après la pre- 
mière récolte toujours très abondante; elle coûte 120 f. l'hec- 
tare. 

Avec le premier mode de défrid^ementle sol produit deux 
affinées de «uite, puis deux fois en quatre ans , dans cbaqup 
.aiMfiée producÛTe, la terre reçoit 8 ou 4 labours; le premier 
en avril , le deuxième en juin avec un hersage , le troisième 
<en aoàt avec du fumier, lequalrième à Tépoq^ue.des semailles. 

>Les sillons, utiles pour Técoulement dos eaux sur un fond 
-de glaise qu'elles ne peuvent traverser, facilitent les sarclages 
qui ne sont cependant pas toujours nécessaires. 

Lalumrne et le sainfoin sont peu connus; le trèfle est jeté 
avec le froment sur quelques terres qfue Ton veut abandcmner 
en jaeberes permanentes. 

«Ohaque métairie a un tiers d'hectare planté en miâ , u|i 
tiBts en chouic ou navels, un sixième d'hectare en lin. 

Les vins «ont blancs et acides ; les meilleurs viennent 
au nord et à l'est du Bocage. 

On emploie pour engrais : 

t* Les terres des cheintres mêlées aux feuilles tombées. 
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2<> La liiière des bestiaux^ formée de chaume , de fougère, 
de feuilles d'arbres, de menues branches de g^enet. 

30 L'ajonc^ la bruyère , les genêts laissés pendant dix mois 
en pourriture dans les chemins^ cours et rues. 

40 La cendre du crottin brùté dans le marais à défaut de 
bois ; cet engrais convient aux terres fortes et humides ; 
5000 livres coûtent 30 f. surplace et^snffisent pour deux tiers 
d'hectare. 

5** Dans le même sol humide et fort, on emploi^ aussi 
comme engrais les terres prises à la superficie d*un jardin ; 
9 mètres cubes coûtent 30 f. et suffisent pour 1 hectare. 

6^ enfin, un mélange d'une partie de chaux avec vingt de 
terre de chemin et de cheintre ; depuis quarante ans cet en* 
grais est en usage pour les terres argileuses. 

Chaque métairie a environ huit bœufs petits et maigres, 
quatre vaches, élève autant de veaux par an, et vend deux 
bœufs : ces bestiaux nourris de choux, sont engraissés sans 
travailler ni aller aux prairies pendant six mois ; leur 
valeur devient alors double : le troupeau se compose, 
dans la partie occidentale de trente brebis chétives ne pro- 
duisant que 1 kilo d'une toison grossière etjarreuse; de l'autre 
cdté les moutons plus forts rendent 2 k. de longue laine. 

Les bâtimeûs d'exploitation sont peu conaidérables : les 
grains et les foins sont entassés dans les cours en meules rec- 
tangulaires dont la partie supérieui'e forme toit; en dessus 
est une couverture de paille fixée par de longues nattes ou 
cordes pendantes ; le poids dies pierres attachées aux deux 
extrémités de ces nattes affaisse la meule ^ le foin se coupe au 
louchet à partir du haut juaqpt'en basi au fur et à mesure que 
Ton en a besoin ; ce système de meules est également usité 
dans la plaine et dans le marai». 
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Les terres labourables rapportent 14 fr., les bois 17fr., 
les vignes 20 fr,, les prés 40 fr. par hectare. 

La pauvreté du sol du Bocagpe, Tabsence des forêts, la 
grande quantité de bestiaux:, rendent nécessaires ces nom- 
breuses jadières converties en pâturages ou genels, et sépa- 
rées par des haies qui, entretenant Thumidité et les cours 
d'eaux, protègent contre les bestiaux les terrains en culture. 

Que la civilisation apprenne au Vendéen à se procurer 
par de nouveaux moyens le bois, le fumier , les pâturages et 
les grains que son vieux système de haies lui fait obtenir sur 
un sol ingrat; qu'elle lui assureses cours d'eaux, qui jusqu'ici 
ont tari là où l'on a découvert le sol , (1) on pourra alors 
proposer la destruction des haies comme moyen secondaire 
de pacification. Unusageaussi utile, qui, dans ce pays comme 
aux environs d'Avesnes remonte au temps des Romains , ne 
peut être changé subitement, lors même que la mauvaise 
disposition des habitans et leur routine n'opposeraient pas 
des obstacles presqu'invincibles. 

S a. Culture de la plaine. 

Dans la plaine, pays découvert entre le Bocage, la Loire, 
la mer , la Sèvre et le Thoué , une couche de terre végétale 
argileuse de vingt à trente centimètres d'épaisseur, recouvre 
une glaise peu compacte et un fond calcaire perméable aux 

eau^. 

Les métairies ou borderies , semblables à celles liu Bocage, 
sont prises aux mêmes conditions, on y fait également usage 
des sillons^ quoique l'absorption plus facile des eaux par le 
fond les rende inutiles , et que Ton n'y sarcle que très peu 
faute de bras : les propriétés sont plus divisées. 

(1) Dans les parties voisines de la plaine et surtoat aoi environs de Fontenay, les 
sooroM et raiiaetua ont disparu avec les haies ^improdemmant arracbéas ; pour les baa- 
tiaox, pour lui-même , rhabitanl est obligé de tirer Peau de paits profonds. 



De l'ocddent à l'orient le nombre des soles Tarie de 2 à 4 ; 
dans les premiers terrains on sème des crains dlÛTer, î'année 
d^ensuite la terre se repose ; dans les antres la série de Tasse- 
lement est finoment, orge tardif avec «m pea de froment, orge 
mars on baillar]^, et la quatrième année jachères ; on ne fume 
que pour lefiroment, et en assez petite quantité; aussi cette 
dernière culture ëpuise-t^elle la terre : les tableaux numéros 
3 et 4 font connaître les proportions de chaque culture. 

Quoicpe meilleure que te Bocage, la plaine, faute de bras 
pour le labour et le sardage , est moins prcxluctiye : les blés 
étouffés par des plantes parasites y sont exposés à la carie. 

Les terres sont labourées trois fois à l'aide de bœufs, de 
jnmens poulinières ou dénudes; savoir, au printems, en ju illet 
et moins profondément lors des semailles. 

Outre leurs bestiaux , les métayers de la plaine du sud ont 
cinq à six chevaux, un ou deux poulains et autant de mules 
dont ce pays fiiit un grand commerce avec le midi ; ces ani- 
maux achetés dans la partie orientale du Bocage, travaillent 
trob ou quatre ans et sont ensuite vendus 500 fr. environ 
aux marchands du midi avec un bénéfice de 300 fr. ; les mu^ 
lets valent 3 à 400 fr. 

Les métairies ont soixante brebis environ , les borderies 
5 à 6 j la laine de ces animaux est meilleure et plus forte que 
dans le Bocage. 

S o. Galtarô des marais. 

Nous devons faire une distinction entre la culture du ma- 
rais occidental de Saint- Jean-de-Mont et celle des marais des- 
séchés ou mouillés au midi du Bocage. 

Les métairies de la côte occidentale ont la même étendue 
que celles du Bocage et de la plaine, mais elles produisent près 
de quatre fois plus ; chacune d'elles nourrit : 
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10 bœufs, 

6 vaches, 
12 élèves, 

2 jutnenâ poulinièifeB I 

4 poulains y 

5 bétes à laine dites Flandrioes. 

Les chevaux cOHumins sont conduits dans «le Berry et la 
Beauce ; l6s auires , achetés à l'âge de deux ans par des ma- 
quignons et nourris dans k$ pâturages de k Normandie 
jusqu'à quatre ans y devîeiment de beaux chevansde traiu* 

Là taille des bœufeest colossale} ils pèsent environ 1000 kî^ 
logrammeset sont tendus 7 à 800 f. aux marchands qui appro- 
visionnent la capitale I ^frès avoir été engraissés pendant 
dix -huit mpis sans travailler. 

Le sol de cemaraiscompeséd'une couche Umoneuaeépaisse 
et fertile ne se repose jamais ; profondément labouré avec 
une grandecharrue^ attelée de dix bœufs^ il offre chaque aur 
née une surface non épuisée ; de hauts sillons sont ensuite 
achevés a bras avec la bêche coudée ( 1 ). On emploie fréqacm- 
ment les binages pour rompre la croûte de la terne j les sar- 
clages contre les mauvaises plantes. 

L'engrsâs est ici moins nécessaire qu'ailleurs ; c^esl la 
cendre prov^ianlde la combustion de la âcnte pétrie avec 
de la terre, seul chauffage du marais ; dix ou douze voi tunes 
suffisent par hectare : le reste est vendu au Bocage. 

Marais au sad da Bocage. 

Dans les marais au sud du Bocage, le sol conquis à grands 
frais est resté entre les mains du riche propriétaire ; les ex- 

(1) Le fer de U bêche coodëe a environ 25 centimètres de l|urg«> 40 centimètre* 
^ Idn^ , y compris le coude ; cet idstnDiment eA fort utile dans tous les terrassemeas, 
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ploita lions dites cabanes y renferment de lâO à 800 hectares 
et possèdent : 

24 bœufs d attelage, 
16 vaches, 

40 élèves d'un à trois ans, 
3 jumens poulinières, 
6 poulains d'un à trois ans, 
400 moutons, vivant en plein air en tonte saison. 

Le cabanier vend moyennement chaque année huit bœufs 
dont moitié de jeunes non engraissés , deux vaches , deux 
poulains et quarante moutons. 

Les terres sont afTennces à prix fixe , ou cultivées par des 
métayers gain et frais partagés , ou enfin livrées à un sixtain, 
qui ne fournit rien et prélève le sixième de tous les produits. 

Un riche limon de 0,20 d'épaisseur recouvre une couche 
profonde de glaise bleuâtre et infertile: cette terre trop 
sèche ou trop humide est difficile à diviser ; dans les circon- 
stances les plus favorables , on emploie pour labourer une 
énorme charrue sans avant-train et huit à dix bœufs; on ne 
donne que deux labours , le premier en mai, un hersage en 
août , le dernier labour aux semailles. 

Dans les bonnes années cette terre produit dix fois la se- 
mence, dans les pluvieuses deux à trois seulement; on laloue 
à raison de 18 fr. l'hectare; le trèfle et la vesce y viennent 
bien, elle n^est jamais fumée : la cendre provenant delà com- 
bustion du crottin est vendue au Bocage, dont lesjournalierâ 
viennent travailler pendant trois ou quatre mois de l'année 
dans ce marais. 

Quinze jonrnaliers des marais de Doix et de Yix cultiTent 
àbraset à moitié frais 1 1 00 hectares dont trois onzièmes pour 
le lin, huit onzièmes pour le chanvre ; l'hectare produit 
500 kilogrammes de chanvre, 9 hectolitres de graine, ou 

N® 2. 2". SÉRIE T. 1. FÉVRIER 1883. 14 
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300 kilogrammes de lin el 9 hectolitres et demi de grain ; 
on y sème deux hectolitres de chanvre ou un de Un; il existe 
à Niort un entrepôt de ces graines supérieures à celles du 
Bocage et de la plaine. 

Marais motiillés. 

Les parties les plus élevées des marais de la Sèvre sont di- 
visées en petites terrées entourées de fosses larges et profonds 
dont le déblai a servi à leur exhaussement; des plantations 
de saules ou de frênes bordent les fossés. Les ts^bleaux nu- 
méros 3 et 4 donnent pour les divers marais la proportion du 
sol occupé par chaque culture. 

Dans les marais mouillés les six derniers centièn.es com- 
prennent : 

lo 600 hectares plantés en saules ; les terrées de vingt pieds 
de large sont séparées par des fossés de dix pieds de largeur 
sur six de profondeur : on y compte 7000 pieds de frênes ou 
de saules par heclare ; à cinq ans la tige des arbres est cou- 
pée à quatre pieds de hauteur y ensuite on les ébranche tous 
les quatre ans; les saules sont arrachés à trente ans, les frênes 
à quatre-vingt : cette culture produit 100 fr. Thectare. 

2® 200 hectares cultivés en chanvre. 

3^ BO hectares du marais de la tranche , découpés par des 
rigoles en carrés de huit mètres de côté et consacrés a la 
culture simultanée de Failet des haricots, font vivre une po- 
pulation de 600 âmes qui commerce avec Bordeaux et Nantes; 
le produit brut est de 3000 fr. Thectare. 

S A. Âgricnltare des îles. 

Un tiers du sol de TUe^Dieu est inculte et sert d« pâture 
aox espèces diëtives de chevaux ou d'ânes; les terres arables 
divisées en deux soles, se reposent alternativement: une 
trentaine de laboureurs ayant chacun deux ou trois bœufs sa 
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cll^^'ge^( <]e dpnnec qi^alrelabpurs à raison de S ir. l'hectare ; 
le% femmes e( e^nfans sarclent ou binent , tai^dis que ks hom* 
mes font des courses maritimes ; aussi la terre ne produit-elle 
qu,ç \d ti^s ou le quart de celle du continent et de l'île de 
NQirq[)o.uJtiers. 

G^tte. decjiièriQ.parti'e de la Veudée o^e k spectacle d'unie 
cuUiVre particulière et productive. 

Sur 4868 hectares l'île de Noirmoutiers renferme 926 h. 
de 4ti^6SOU de sables incultes, 40 hectares de bois, âO de 
U^^dçs , 400 ^ ^l.^^'ais sale^iis , 28.50 de terres labourables, 
:^âp de, prairie^ar^iÇiçiçMeii^, 352 h. de terrains nouvellement 
çfti;iqvii^ par M. JlîiQ(Ab8Çi). 

Les terres labourables sojit ettsemencées, cinq dîxièmesen 
froment^, A^W dixièmes en orge et Ifeves, trois dixièmes en 

^eigte' 

Toute la çjaUure , celle de la plaine de Batbatre exceptée, 

9e. ^i^ à bcaç et à laide de la brèche coudée. 

6u septembre on défait les sillons, en^ laissant leui^ noyau, 
et formaflt entce deux celui du nouveau slUon que Uon re- 
couvre de.yarreck pourra mélangé avec du sabte, si la terre est 
forte; en octobre on sème le blé ou le seigle et l*on recouvre, 
sans ber;Se]7» avec la terre provenant du reste de Tancien 
*Ulon. 

l^e vac^^^^ ' pl^^^^ marine que les flots jettent sur le rivage 
et sur les rochers, fait la richesse de ce sol, qui fumé tous les 
ans, ne se repose jamais ; cet engrais a aussi l'avantage de ne 
point contenir de mauvaises graines. Les habitans en font la 
cuetlleite pendant la basse mer, soit surlëborddu rivage, soit 
en iole sur les rochers, soit à dos d'àne sur le goa ; trois ton- 
neaux remplis de varreck coûtent 9 fr. au port. 

Si le blé est trop fort, on le coupe une fois ou deux pendant 
sa> verdure ; dans le cas contraire on lejrète^ ce qui consiste 
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à arracher avee la raiissoire les petites herbes que Ton rejèlô' 
dans le bas de la raise , et à planter du blé en herbe là où il en 
manque. 

Avant la moisson on enlève à la main les herbes que les ânes 

mangent à côté du champ : le froment donne moins de paille, 

mais son épi est plus gros que sur le continent ; on le coupe 

rez terre sans laisser de gluets : le grain plus pur est très 

estimé. 

Pour Torge et les fèves, le varreck est déposé en janvier au 
sortir de la mer sur l'ancien sillon ; on laboure immédiate* 
ment après de la manière précédemment indiquée en formant 
le haut du nouveau sillon là où était la raise des précédens; 
ensuite Ton sème et l'on recouvre. 

Cette manière de labourer s'appèle rager y un homme rage 
uneboisselée (10 arcs 54 c.) environ , par jour ; il sème et 
recouvre la même étendue dans une autre journée. 

Une boisselée est ce qui rapporte un boisseau de louage ; 
elle en produit cinq et se vend de 3 à 400 fr., Thectare 
donnant 13 hectoL de froment, 15 d'orge ou de seigle, 20 de 
fèves ; la boisselée de fèves ou d'orge a moins d'étendue que 
celle de froment et rapporte moins. 

Le lin de File ne vient qu'à un demi-pied de hauteur. 
Les terres de Barbatre, labourées à la charrue avec des 
vaches et des ânes, sont ensuite brassaillé€s{t) à la pelle cou- 
dée et k la main. 

(1) Retoarnëes dans tous las sens. 
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CHAPITRE I«. 

Industrie et commerçai. 

A.vaiit 1789 rioduatrie naiiufacUtfTière do Ja Vendée était 
entretenue par le commerce avec les colanîeaj, ;elducte>t»t 
par une population qui neiconnaissaît ni le luxe ni les pro- 
duits des autres parties de la France ; Uguerre et la révolu- 
tion ont violemment interrompu les travaux , bouleversé nos 
colonies, et fait prendre à leur conunerce une autre direc- 
tion; les consomma leurs du pays ou des départemens voisins 
se sont également habitués à se pourvoir ailleurs ; et Tin- 
dustrie vendéenne, toujonrs décroissante, fut réduite, vers 
le commencement du 19^ siècle, aux deux tiers de ce qu'elle 
avait été sous Tancien régime; cause trop peu appréciée d'un 
malaise dont les agitateurs profitent en recrutant les bandes 
dans ces familles d'ouvriers ruinés depuis l'insurrection. 

L'industrie s*exerce dans les deux Sèvres sur la mégisserie, 
ganterie et chamoiserie ; dans les campagnes de la Vendée 
sur la fabrication des draperies communes et des toiles, sur 
la filature du lin et la mouture des grains, sur ta tannerie, 
sur les bois de construction et de chauffage exportés dans 
les ports de la Charente inférieure ; le long des câtes sôr la 
pêche du hareng ou de la sardine, sur l'extraction du sel. 

Quelques autres industries essaient de se fixer dans ce 
pays encore trop ipeu avancé en civilisation pour consom- 
mer beaucoup plus q^ece qui lui est nécessaire, ou améliorer 
sensiblement la nature de ses produits ; le temps et les 
efforts constans de F-administration peuvent seuls aider leur 
développement. 

Les: produits du sol sont à ceux qui résultent des animaux 
datia lenrapport de 7 à 1; réiimis ils égalent en valeur les 
do«x tiers de ce que fournit, Tindustrie. 
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cehii des Bourboris, comme les avant-coureurs de temps 
critiques. 

Un malaise pent-étre encore plus |;r&nd s^esifafic sentir 
tersde la première rérolntion dans Ici 'Bi*ei»gYie ; out^e le 
grand nombre de ]^ysahs qui eurent à 'soufirir de la ré- 
dii(?tîon subite de l'industrie , du commerce et ^es diffé- 
rientes pééheries , 15 à 20,000 familles de contrebandiers 
prives de moyens d*exifitenqe depvis la suppression de la 
g'abelle /furent alors habilement enrôlés dans les bandes de 
chouans par Puisaye et les autres chefs bretons; depms, 
des personnes intéressées à parler de l'ouest d'nne manière 
emphatique ont cm expliquer ses longs et malheurehx 
efforts pour la légitimité, en prêtant au Vendéen des ver- 
tus romanesjques qu'aucun peuple n'a {possédées ; 'les pas- 
iAùns politiques ne peuvent avoir prise à ce point stir des 
contrées heureuses ou désintéressées; et de pareils mouve- 
mens dans les masses sont les indices d^unë ^éne dont 
l'administration actuelle doit, par le nombre , i'^éteiàkie et 
Tefficacité de ses bienfaits , détruire juscfu'au souvéhir* 

CHi.PITR£ X. 

Curiosilés. 

ClcMfibien de Français qui explorent à ^ands frais les 
pays lointains y connaissent à peine leur patrie «t surtout 
cette Vendée militaire , si riche en curiosités naturelles , 
en monumens et conquêtes de Tinduâtrieilumiiine. 

:On a vu> au ccmtn^bcemènt de ce livre /que le Bocage, 
le»' marais et k rplaine sent les résulta ta divers «de k topo- 
graphie «t de la f^ologie du sol ; nous devons donc les 
comprendre enf>f«mière Ugae , pariûi les curiosités natu- 
relles : nous crteroas'Ciisuttë les 'rives tedomnées de la 
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/èvre Nkntâîse , *les sftés pittoresques qui environnent le 
châleh'a Gàinard, le benu point de vue de la place de 
Nîort , le làc de tîrai'nâ-Lie'â , les côtes de rOcêah et ces 
bords de la Loire fei justement célébrés, ïnais où sVrrêteht 
ïnalheureiisement lés pas du Voyagetir. 

Vers la fiii'dù sixième sïèoïè , lie sol , Vecôuvert'âùjourdTiuî 
par !e lac de Grand-Lieu et sur lequel s'elèvaît aloVs la 
vîïle d*Hérb'adilla , fut t6ut-à-cô*up eTigloiili sôU's les'i^aux de 
la BoMogne ; ce phénoïnène , dont oli i^^we 1a Vîât^éfe , à 
àôhné lieu à une tradition populaire qlii dcrït TtdliVer ici 
sa place : Dans une petite île 'duiac, âotls tiiie énorîne 
pierre qui boùclie le goiiflVe "par lequel l'tau a 'été vdmîe , 
un géant, l'antagoniste do Saitit-Mariin , re^teeriiprisonné , 
et jusqu'à ce qu'une jeune vierge vîenrie un jour le diéli- 
vrer, ses efforts ne feront qn'èxcîter *des teïnpétes'stir 1è 
lac; peu effrayés dés siiites qu'aurait poiir eux la 'réàlîiSa- 
tion de cette prophétie , et en attendant cette vierge , pro- 
bablement effrayée des prétendues bandes Vëndëerinfes , les 
négociains de Nantes habitent, daths la beïle '^âffeoti, de 
superbes maisons de campagne élevées 'aVéc loxe fet gdfût 
sur les coteaux environnans. 

A la suite des curiosités naturelles , nous parlerons de 
ces monumens gigantesques que l'on attribuerait à la 
création seule, si leur direction dônS tante dti ïldfd^Siilstid, 
leurs forihes'sytnétriques quoique grbssièi^èSy'fct leur éloi- 
gnemdnt de tout sol de iriëme nature ne les feisïfiéiitfcon si- 
dérer comme l'ouvrage d'dne grande 'génétaticin ' ôiir la- 
quelle l'histoire se tait, et qui cépetidant alâiissé 3ës ttà'cds 
indestructibles. 

Telles sont lés'pieri-es Ifevëês , dii^mb^umétfâT tèfltî^ti'es de 
Saint-Nazaire; des communes de Sion, canton de Derval; 
de la Longe, département des Deux-Sèvres; de la Fnsfbon» 
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chère , de Commequiers , d'Avrillé et de Rosnay , arrondis- 
sement des Sables j telle est la salle des Fées , au port 
Breton, recouverte par un seul bloc; telle est l'énorine 
masse que le diable, dit-on, laissa tomber près du château 
de la Verrerie en apercevant la Sainte Vierge; presque 
toutes gisent sur une terre calcaire à deux ou trois lieues 
de la côte ; Tunique pierre qui recouvre le monument de 
la Frebouchère, l'un des plus remarquables en ce genre, 
a 8 mètres 60 centimètres de long , â mètres 30 centimètres 
de largd et 0,60 centimètres d'épaisseur ; elle pèse 76,000 
kilogrammes. Quels hommes , quelle industrie ont pu la 
poser sur ses piliers à 7 pieds au-dessus du!sol? 

Avant les monumens ou ruines d'une antiquité moins mys- 
térieuse et dont le temps n*a pu effacer le caractère , nou^ 
citerons les deux monticules de la commune de Douzon , 
près Moncontour , que les uns regardent comme des tom- 
beaux de guerriers , les autres comme des cavaliers élevés 
pour Tusage de l'artillerie, et cette butte de Chéri{fné, 
sur le haut de laquelle des fouilles ont fait découvrir 
l'inscription suivante : 

Dîeu A permis que tout fût découTert , 
Ce qui fat n'est plus. 

Le château d'Angers, berceau des Plantagenets, ceux de 
Nantes, d'Ancenis, (1) de Saumur, des Dorides près Argen- 
ton , de Clisson et de Noirmoutiers , remontent tous à une 
assez haute antiquité : parmi les ruines, dont la révolution 
a augmenté le nombre , on remarque aussi celles des deux 
antiques châteaux qui avoisinent Ardilleux ; du château de 
la Forét-8ur-Sèvre où reposent les cendres de Duplessis 

(1) Je comprend» dtn» U Vendée militaire les grandes villes réparties «or son 
pourtour. 
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Moriiày ; de la tour d'Houdon dont les belles fortifications 
sont y dit-on du règne de Charrcmagne; d'une autre tour à 
souterrains, qui existe près de Moutiers; des châicaux de 
Parthenay, de la Guerche, de Glenaïs, de la Gamache, de 
Beauvoir, de St. Cyr, de Montaigu et de Machecout. 
• Les fouilles ont fait découvrir des vases et médailles ro- 
maines à Saint-Georges près Montaigu , des fondations 
énormes kPontlabertprèsChallans: la tradition rapporte ces 
derniers débris à une ville qui a cessé d'exister ; les anti- 
quaires y voient les restes d'une grande usine de plus de 
1 ,500 ans d'antiquité. Prèsde la Garnacheil existe aussi des 
ruines que l'on croit être celles du fameux château de Pierre- 
fitiepour lequel les seigneurs deBonchamps rendirent hom- 
mage au Roi de France en 121f^ , et qui après la bataille de 
Moncontour fftl brûlé par les Calvinistes pour punir un Bon- 
champs alors du parti des catholiques. Dans l'arrondissement 
de Fontenay , des tombes tournées vers l'orient paraissent 
appartenir au douzième siècle. 

Les arts n'ont point dédaigné cette contrée : les clochers 
de Lucon et de Bressuire, la cathédrale et les monumens de 
Nantes ; le superbe château de Thouars, bâti sous Louis XIII 
par là duchesse de Latrémouille ; celui de Fors élevé par 
François I pour Anne Poussart sa maîtresse, ruiné et con- 
struit depuis surle même plan ; l'ancienne propriété de Murât 
près Lamothe-Sainte-Héraye; ce tombeau de Bonchamps(l) 
et cette colonne de Saint Florent, qui semblent résumer la 
grande époque vendéenne ; les restes de la porte Si. Jacques 
à Parthenay, le.châteay de Bris^ac et .autres monumens, 
échappés aux destructions de la guerre civile seraient appré- 
ciés parmi les curiosités'des départemens les plus riches en 
ce genre. 

(4)' Du teolpteur Ikirid. 
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Toiuest par les AgôsinAtes foocla^eurs de Nbvt et de la Ro- 
chelle ; an midi par h^ Ssinotoniie^. 

Les Pictones aidèrent César de leur marine dans la guerre 
contre les peuples des côtes de Rretag^nc; trpis ans plustard, 
l'Aquitaine donna le si{[nal du soulèvement g^énéral de la 
Gaule; César trouvant , cette fois y un ennemi dig^ne de lui» 
fiç sur r Allier et la Loire contre Vercingelorix, cette célè- 
bre campagne, commencée par le siég^e de Bourges , ter- 
minée par celui d'Alexia. 

Pendant les premiers siècles de Père chrétienne , les ha- 
bitans du Poitou prirent part aux révoltes, qui depuis trou- 
blèrent la domination romaine ; compris enfin dans Tcmpire. 
d'Occident, ils restèrent tributaires de Rome jusqu'en 410, 
époque à laquelle ils furent envahis par les Vandales et en- 
suite par les Goths ; en 509 , après la bataille de Vouillé (1) , 
Clovisy maître du pays, établit des comtes dans les princi- 
pales villes : cet état de choses se maintint sous les rois de 
France et les ducs d'Aquitaine suivans. 

% 3. Comtes de Poitiers et ducs d'Aquitaine. 

( De 76^ à 902 ). Au retour de son expédition d'Espagne y 
Charlemagne , vaulaat rétablir le royaume d'Aquitaine en 
faveur dç son fils Lf>qis, non^oi^a quinzes nouveaux comtes 
pour prévoir et réprimer les séditioi^s dans ce pays, résister 
anx ennemis du dehors , s^dmii^iatrer la ji^i^tjiçe , régir les do- 
maines ^t maintepîr. les droits de la cqufonne ; aq-desSj^^ 
de ces comtes , il mit celui de TpulopçQ avec 1q titre flf ^^^ 
d'Aq^itaiop• 

Pn 845 f le Poitou , U l^i^tongç et TAngouipoisi fiinei^lL 
sépfuré^ 4^ royaufu^ 4'4quit^ine e^ placés aops ]|si ^op^nfuûp^ 
d(^s rpis de France i q^î dfjs^lpra ^rent presque toujq^r^ 

(i) Ptèl RoiticM. 
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gouverner ces trois provinces parles comtes de Poitiers , en 
leur donnant lo titre de ducs d^ Aquitaine. 

Dans (elle période de 120 ans, le Poitou eut sept comtes, 
donl trois furent dues d'Aquitaine; les premiers usurpèrent 
laulorilé et leurs di»scendans se Tarrachèrent successive- 
ment. 

(De 90? à 1137). Uappui du roi Raoul assura a Ebles le 
comté de Poitiers et le duché d'Aquitaine , sur lesquels neuf 
dues de sa famille régnèrent paisiblement; vers 1038, Eudes, 
Tun d*eu\ , hérita par sa mère du duché de Gascogne; son 
fils, Guillaume V, dépossédé par le comte d'Armagnac, fut 
le seul tîes ducs suîvans qui ne posséda pas ce terriloire. 

La dynastie des Guillaume eut à combaili'c les Normands, 
les comtes d'Anjou et autres seigneurs voisins; les deuxième, 
troisième et quatrième ducs établirent Tordre de succession 
légilime dans leur famille, en abdiquant et faisant reconnaî- 
tre eux-mêmes leurs fils; tous furent hommes d'état et de 
guerre. 

Guillaume III , dit le Grand, estimé à l'égal des premiers 
^uyeraihs, protégea les lettres, aima les voyages et eut 
Thonnéur de refuser la couronne des Lombards. 

Sous Guillaume VII, la gloire de l'Aquitaine fut à son 
apogée ; ce duc vola successivement au secours d'Alphonse, 
roi d'Arragûn contre les Sari'azins, et de Louis-le-gros 
contre l'empereur Henri V , prêt à envahir la Champagne : 
dans rintcrvalle on l'avait vu prendre la cix)ix h Limoges, 
partir pour la Terre-Sainte, à la tête de 250,000 hommes'et 
de l'élite de l'Europe, traverser T Allemagne et la Hongrie, 
battre les Bulgares aux défilés d'Andrinople, passer le Bos- 
phore , perdre son armée dans les déserts de l'Asie mineure, 
< tre recueilli à Antioche par Tancrède , prendre une part 
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glorieuse aux sièges de Tortose et d'Ascalon , et rentrer seul 
dans ses états après deux années d'absence. 

Cet homme de guerre aima les lettres, chanta lui-même 
sa gloire et ses infortunes, mais il ternit l'éclat de tant 
de brillantes qualités par la dépravation de ses mœurs. 

Excommunié pour ses désordres par l'évéque de Poi- 
tiers f et entrant dans l'église au moment de l'imprécation , 
il tire son épée , saisit le prélat par les cheveux; l'évéque lui 
demande un instant de réflexion dont il profite pour achever 
la sentence , et tend la tête : a Je ne t'aime pas assez pour 
t'env^ojer sitôt en paradis , » répond Guillaume, en le 
chassant. 

S 3. Domination Anglaise. 

(De 1137 à 1204). Louis-le-Jeune, par son mariage avec 
Éléonore, héritière de Guillaume YIII dernier duc d'Aqui- 
taine, acquit cette contrée en 1137; mais le divorce des deux 
époux, et le mariage de Tex-reine de France avec Henri 
Plantagenet, duc d'Anjou, et peu après roi d'Angleterre, fit 
passer sous la domination anglaise le pays d'outre-Loire; un 
demi-siècle de guerre en fut le résultat : et nonobstant six 
révoltes successives des barons Aquitains restés fidèles au roi 
de France, les Anglais conservèrent leur conquête.- 

(De 1205 à 1360). Philippe- Auguste , et ses premiers suc- 
cesseurs exécutèrent à main armée la sentence de confisca- 
tion , prononcée par la Cour des pairs de France, pour cause 
de parricide et de félonie^ contre Jean-sans-Terre , roi d'An- 
gleterre , de toutes les possessions anglaises en France : TA 
quitaine fut presqu'entièrement conquise, nonobstant les 
divers débarquemens que les Anglais effectuèrent en Bre- 
tagne, à Tembouchure de la Loire, dans cellede la Gironde 
et à la Rochelle. 

N* 3. T SÉRIE. T. 1. FÉVRIER 1833. 15 
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«epuis les croisades l'art de la p-uprr 

Profrrès ; la conquête de la Norman^'^ '^"" ^" ^« g'^* 

Auguste, achevée sous St.-Louis Tm ^J"T''*'''P*''P*'"'PPe- 
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A des pnnces guerriers 8uccédi^«.„. 
de Jou^ées fau.es à la Fr^lT^^l T ^^'-' «I-e t«m 
^»1 e de Maupertuis, la captivitéT?"^'' ''''''^^■' ^ ba- 

f P«;» Philippe-Auguste , cerir" """'^^ "^ -aux 
des fils ou frère» n..- ' , province avait été I'».. 

(De 13«0 uS" D " "" '^ ''«'"- ' '' 

r^. ^H.âtresa!gi?„Tr;:etrt;r;^ '^^ «^ -«. '-a- 

"•Ppartint, à. proprement paL," àT/'f " '"^"Sères, 
gleterre. . ai a /a France ni à l'An- 

On vit les factions de Bourgogne et dn i - 
la démence de Charles VJ, troubler 1' ' ."*' «fusant de 

par les malheurs d'Azincourt et les ^^^ ' *^*^* ^^^^ afiaibli 
vit la reine soutenir «uccessivemem '**^'^ des Anglais: on 
quefois contre le roi, toujours cnnT *"**"'""*' 1"«J- 
feire déshériter ce dernier en faveur 7 "^^ '"'°P"' «'»' « 
k capitale, qui partageait ces son.; "" d'Angleterre t 

.uccè. des Anglais et do «alhe^^ri.' t""^''' ^*^ '«» 
^«phin; plus tard, lo„ ,, 1 ^:r;^^ ^' -^ le 
.leux monarques lig„^, ^,^ «t^S' J"*"^^ ^«« 
^'^"^^'^rrdelancastre.roidJ^ la,r des cris de 

Charles VU en appela 'à Dite^ri"!^"^^'-- 

ronnerroi de Fnince dans la 2 ^û '''**'' '' "« «» «ou- 

avantlan.ortdesonpCii:v" fSr"^ f« ''oitiers, où, 

« organisé des univ'e„i;és Tj^:^:^"'^''^-^ 
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fortunes diverses^ de constance et d'efforts , les ducs de Bour- 
gogne et de Bretagne se détachèrent successivement des 
Anglais , et Jeanne d'Arc fit lever miraculeusement le siëge 
d'Orléans : en 1476, Charles YII rentra à Paris , y établit le 
gouvernement créé à Poitiers, et malgré la révolte du 
nouveau dauphin , que ce monarque dut aller soumettre dans 
la même Aquitaine d où la monarchie avait été relevée , toutes 
les provinces furent successivement enlevées aux Anglais; 
dès 1450 ceux-ci ne possédèrent plus rien en France. 

S 4* Réunion à la couronne de la Bretagne et de i* Anjou. — Guerres eu 

Italie. — Pais intérieure. 

(De 1454 à 1560). Sous Louis XI, les guerres, dites du 
bien public, furent excitées, en Aquitaine, en Normandie 
et en Bourgogne, par les grands vassaux et les seigneurs mé- 
contens des réductions opérées dans toutes les charges. 

Lors de la mort du dernier duc d'Anjou , cette province , 
qui depuis a été un apanage réservé aux fils puinés de nos 
rois, fut réunie à la couronne. 

Sous Charles VIII , la Régence de la dame de Baujeu , et le 
mariage de ce prince avec Anne, unique héritière de Bre- 
tagne, donnèrent lieu à une guerre, en Anjou , en Bretagne, 
en Guyenne et en Picardie , contre les ducs de Bourgogne 
et de Bretagne : ensuite Charles porta ses armes en Italie. 

Louis XII retint la Bretagne en épousant Anne, veuve de 
son prédécesseur; il poursuivit les conquêtes de Charles VIII 
dans le duché de Milan et à Naples. 

Les succès extérieurs^ la réunion de l'Anjou et de la Bre- 
tagne, assurèrent la possession de l'Aquitaine, qui ne fut 
qu'un instant troublée au sujet de la gabelle en 1548. 

S 5. Guerres de religion. 
(De 1560 à 1610). Les régnes de Charles IX , Henri Ilf 
et Henri IV, composent cette période dont les guerres d 
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ligue, rextinction de la branche des Valois et ravénementde 
celle des Bourbons au trône de France ^ sont les évcnemens 
caractéristiques. 

Dès la mort de Henri 11, le gouvernement fut abandonné a 
la reine mère et aux Guises, qui l'avaient déjà emporté sur 
les Montmorenci sous François I *, les Bourbons, éloignés de 
nouveau delà cour, songèrent à prévenir la ruine qui les 
menaçait ; le prince de Condé s*appuya en secret des Hugue- 
nots introduits, mais persécutés dans toutes les villes de 
France depuis un demi-siècle, et Témeute de Vassy où les 
gens du duc de Guise massacrèrent cinquante calvinistes, 
fit éclater un soulèvement général depuis long-temps pré- 
paré ; elle fut le prélude de ces fatales guerres de religion 
où la France , aux prises avec elle-même , appela trop sou- 
vent des armes ennemies dans son propre sein. 

Désolée de l'introduction des étrangers , éloignée des 
deux partis extrêmes qui se disputaient alors la cour et 
la France, Catherine de Medicis, directrice des affaires 
du temps, fut toujours pour les voies de douceur et 
d'accommodement *, elle reconnut les droits des calvinistes , 
leur accorda une certaine liberté de culte et des places de 
sûreté; huit édits de pacification furent ainsi successivement 
rendus et peu après rompus par l'ambition des Guises, l'exa- 
gération des catholiques, les prétentions des protestans. 

A l'aide de places de sûreté en Normandie, en Béarn, en 
Dauphiné, en Provence, ce parti, établi dans l'Aqi^itaine et 
surtout à la Rochelle, oùétait le centre de son gouvernement, 
appela les Allemands à son secours et tint partout en échec 
la puissance royale ; défait dans Je plus grand nombre des 
combats, il se maintint cependant jusqu'à Fextinôtion des 
Valois et à l'avènement de Henri IV son chef au trône de 
France ; le fameux édit de Nantes fixa enfin ses droits. 
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Les personnages historiques les plus célèbres furent: du 
côté des protestans; le roi de Navarre, tué au siège de Rouen ; 
le prince deCondé, tué à la bataille de Jarnac ; Henri IV, as- 
sassiné à Paris; Coligny massacré lorsde la Saint Barthélémy, 
souvent malheureux mais prudent , habile , et plus redou- 
table après une défaite que ses ennemis au moment 
d'un succès. L'histoire a distingué parmi les catholiques le 
duc de Guise , assassiné au siège d'Orléans ; Henri HI qui 
comme duc d'Anjou fit contre Coligny sur la Vienne les cé- 
lèbres campagnes de 1568 et 1569 et fut plus tard assassiné 
par Jacques Clément; les ducs de Lorraine et de Guise; ce 
dernier surnommé le balafré, pour une cicatrice qui ornait 
sa noble figure, avait un grand cœur, une haute capacité et 
l'amour des Français ; il marchait l'égal de Henri HL Sa fin 
tragique à Blois est un des grands événemens de l'histoire de 
France. 

( De 1610 à 1628). A.u commencement du règne suivant, 
les seigneurs, qui étaient mécontensdes ministres, etsurtout 
du maréchal d'Ancre, a qui Marie de Medicis avait accordé 
tout crédit, se soumirent et firent de nouveau rentrer les 
protestans dans le devoir , lors de l'assassinat de- ce favori, 
et de l'éloignement de la reine. 

Deux ans plus tard , l'ordonnance de restitution des biens 
ecclésiastiques, confisqués depuis soixante ans en Navarre, fit 
soulever les Huguenots dans le Vivarais , le Béarn , la Nor- 
mandie, la Bretagne, la Picardie et la Champagne. Leur 
gouvernement établi à la Rochelle divisa la France en cercles, 
partout ils eurent des revers et surtout en Aquitaine. 

Devenus moins exigeans depuis la prise des îles de Ré et 
d^Oleron et le blocus maritime de la Rochelle, ils obtinrent 
par l'intermédiaire de TAngleterre, un dixième édit de paci- 
fication; les Rochelois s^engagèrent à tolérer chez eux le 
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culte catholique , et ne furentplus tenus de recevoir le roi 
comme on l'avait d'abord demandé ; ils démolirent le fort de 
Tadon , et à cette condition on leur promit que les g^arnisons 
de Port-Louis , des ilesde Ré et d'Oleron ne gêneraient plus 
leur commerce ; c'est alors que les catholiques furieux de cet 
accommodement appelèrent Richelieu le patriarche des Hu- 
gqenots ; ce grand homme eut la faiblesse de s'en affecter : les 
passions humaines sont toujours les mêmes , il n'y a de va-* 
riable d'une époque à l'autre de l'histoire que le cadre sous 
lequel elles se montrent. 

Le ministre anglais Buckingam , alors amoureux de la reine , 
n'avait pu obtenir de Louis XIII^ d'être reçu en France 
comme ambassadeur. Cette aflaire de boudoir mit aux prises 
les deux nations et excita de nouveaux troubles intérieurs; 
Buckingam soutenant les Huguenots , jura qu'il viendrait en 
France comme général. 

Cette nouvelle guerre se termina par la prise de la Rochelle: 
Calais, Privas , le château de Toulon, Montauban furent éga- 
lement enlevés aux Huguenots dont Taudace tomba avec Tédit 
de pacification : le roi d'Espagne , les ducs de Savoie et de 
Lorraine qui attendaient l'événement, restèrent tranquilles, 
et Richelieu, premier ministre, lieutenaqtgénéral des armées 
du^roi en Poitou, eut la gloire d'abattre le parti protestant, 
malgré les flottes anglaises et le roi Louis XIH lui-même, qui 
plusieurs fois avait voulu abandonner le siège. 

Pendant ces guerres de religion, la Rochelle avait été le 
centre des opérations des Huguenots ; la Vienne et ses af- 
fluens leur ligne de défense ; la Sèvre et la Vendée, au nord, 
la Charente au midi les appuis de leurs ailes ; c'est à Niort, 
Fontenay et autres villes du Poitou , qu'eurent lieu sous 
Henri HI les négociations entre les deux partis; plus tard 
la pacification fut le résultat du fameux édit , rendu par 
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Henri lY à Nantes etmalheureusement révoqué dans la vieil- 
lesse de Louis XIV. C'est dans cette même ville qu'en lâ60 
La Renaudie,gentilhommepérigourdin, ruiné etbannipour 
crime de faux y avait d'abord rassemblé , sous divers pré- 
textes, les chefs conjurés , arrêtés ensuite à Blois lors de la 
conspiration d'Amboise: les événemens qui ont précédé, 
rempli ou suivi cette fâcheuse mais célèbre époque de notre 
histoire , se sont donc presque tous passés au milieu ou 
près du, Poitou et de la Vendée militaire. x 

S 6. Gaerres de la Fronde. — Siècle de Louis XIV. — Paix înlérieure. 

(De 1628 à 1790). Les guerres de la Fronde faillirent 
un moment troubler TAquitaine ; en 1652 la cour s'était re- 
tirée à Gien sur la Loire, où le prince de Condé voulait l'en- 
lever; le maréchal de Turenne sauva Farmée et le roi lui- 
même au combat de Bleneau et par son audacieuse contenance 
avec quelques hommes au pont de Jargeau : la glorieuse 
campagne du même capitaine , entre la Loire et la Seine, 
acheva de consolider la monarchie chancelante : bientôt nos 
dissensions civiles cessèrent et les victoires du grand roi 
transportèrent aux frontières ou chez nos ennemis le fléau 
de la guerre. 

La révocation de l'édit de Nantes accuse la vieillesse de 
Louis XIV : la haute noblesse avait alors perdu son énergie 
et son indépendance sous le despotisme de Richelieu , de 
Mazarin et du monarque ; aucun ne s'éleva en faveur des 
protestans qui allèrent enrichir de leur industrie plu- 
sieurs parties de l'Allemagne et de la Pologne ; et jusqu'aux 
premiers jours de la révolution française le Poitou demeura 
dans une profonde tranquillité. 

S 7. Insarrectiou rojaliste ((aas Fouest. 

(Depuis 1790). Trois années d'agitation précédèrent l'in- 
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surrection yendéenne; mais les gardes nationales et quelques 
troupes de lig^ne comprimèrent ces premiers mouvemens po- 
pulaires, et dès la fin de janvier 1793 la mort de la Rouerie, 
promoteur de Imsurrection , sembla pacifier entièrement 
l'ouest : frondeur dans les gardes françaises , puis trapiste, 
colonel dans la guerre d'Amérique, cet ex-député de la no«- 
blesse bretonne avait été enfermé à la Bastille comme par- 
tisan des idées révolutionnaires. 

Trois mois plus tard , la levée extraordinaire , ordonnée 
par la Convention nationale , la conduite tenue à l'égard du 
clergé , l'exagération des patriotes vendéens et des employés 
du gouvernement, la réduction subite de toutes les relations 
commerciales, firent éclater une insurrection générale; les 
paysans blessés dans leurs intérêts, dans leur croyance et 
surtout séduits par le parti, qui avait intérêt à les soulever^ 
forcèrent les nobles à se mettre à leur tête. 

La Vendée insurgée fut d'abord réunie en grande armée 
sous les ordres d'un généralissime; elle obtint même d'écla- 
tans succès tantquelesdivisions républicaines, pour la cerner 
de toutes parts , se présentèrent successivement a elle des 
divers points d'une circonférence trop étendue. 

Un moment les chefs catholiques , maîtres d'Angers et de 
Saumur, vinrent par les deux rives réunir leurs divisions 
contre Nantes; cette ville était sans garnison ; les généraux, 
jugeant à tort la question militairement, proposaient de ca- 
pituler ; ainsi l'insurrection maîtresse de ce point important 
allait doubler ses forces ; Poitiers, Rennes et Laval eussent 
probablement imité la capitale de l'ouest , et la république^ 
entamée sur toutes ses frontières, voyait la contre-révolution 
s'opérer : unhommeénergique, étranger aux armes, le maire 
de la ville de Nantes, voulutafironter les masses vendéennes ; 
le dévouement des Nantais, le défaut d'ensemble chez leura 
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ennemis, et la mort du général en chef catholique Taidèrent 
merveilleusement: les Vendéens découragés retournèrent 
dans leurs villages. 

Après la perte de la seconde bataille de ChoUet, la grande 
armée vendéenne franchit la Loire , alla échouer sous les 
murs de Grandville ; mal reçue par les Bretons et affaiblie 
par la désertion , elle fîit battue à son retour dans plusieurs 
combats , quelques débris purent seuls repasser sur la rive 
gauche. 

Cette catastrophe , l'esprit particulier de chaque contrée 
et la rivalité de chefs trop puissans pour reconnaître un gé- 
néralissime y firent succéder à cette grande guerre celle des 
insurrections partielles : en 1795 les Bretons essayèrent 
d'imiter ce genre de défense, auquelsuccéda définitivement la 
chouanerie du moment où les masses aspirèrent au repos. 

L'histoire ne tracera que légèrement les principales cir* 
constances de cette guerre funeste, souvent. faite sans plan et 
sans moyens , (1) où des deux côtés quelques dUntrigans vin- 
rent mettre à profit et prolonger les malheurs du pays : un 
heureux succès, un moment d'enthousiasme, des circonstances 
souvent moins importantes, rassemblaient sur un point, sans 
vivres et avec peu de munitions , des armées , qui , victo- 
rieuses ou battues, étaient obUgées peu de jours après, de 
se dissoudre ; avec de pareils élémens et des généraux indé- 
fi) « Pent-Mra, en voyant combien peu le calcol , Tordre , U prudente , ont contribue 
» k eesflDocès, paraltront^ts pins sarprenam encore. Communément on a sappoté k Vin» 
B rarrection nn tout antre caractère , on a cru qu'elle avait été préparée par de Tabtes 
» trames , que les chefs étaient d'habiles politiques dont les paysans étaient les areugles 
» inatrumens, et qui avaient travaillé pour Texécution de grands desMins arrêtés d'avance. 
» n est facile de voir combien ces pompeuses explications sont éloignées de la vérité. La 

■ guerre a été plutôt défeuÙTe qu'offensive : jamais aucun plan n'a pu être concbrté pour 
• arriver à un résultat plus âevé que la sûreté du pays. Après les grands succès, l'eqpérance 
» de contribuer puiaiamment à la contre-révolution , se présenta assurément à tons les 

■ Vendéens , mais sans pouvoir influer sur leur marche. » ( M4moirts d* w md m M Lttpoeéu^ 
Jéeqtulm, page 104. ) 
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pendaBS OU jaloux les uns des autres, la Vendée devait être 
domptée. 

Trois années avaient sufKi pour subjuguer le pays et dé- 
truire ses moyens de résistance ; les chefs eux-mêmes lé com- 
prirent , et ne firent que céder à la nécessité en signant, 
en 1795 , avec la convention, le traité de paix de la Jaunais , 
dans le quel lears intérêts particuliers ne furent pas 
oubliés. 

Quatre mois plus tard , regrettant sans doute le râle que 
la guerre leur faisait jouer, ils voulurent arborer une seconde 
fois, rétendart de la révolte ; mais les dispositions de la Ven- 
dée n'étaient plus les mêmes ; ce faible intervalle de temps 
avait suffi pour faire sentir à tous le besoin et les douceurs de 
la paix. 

Quelques soldats fidèles et des hommes chargés de 
crimes , prirent seuls part à cette échauffourée , à la suite 
de laquelle les principaux chefs périrent misérablement; 
dès 1796 , le vœu unanime de^ la population fut pour une 
paix, religieusement observée jusqu'en 1813. 

A cette époque , les grandes levées de conscrits , la 
baisse énorme des grains et les souiFrances de l'agricul- 
ture , firent de nouveau reparaître cette classe de réfrac- 
taires qui a désolé et inquiété encore le pays. Le gou- 
vernement impérial parvint cependant à la maintenir , à 
l'aide de 2,000 gendarmes et d'une sorte de prudence ou 
de ménagement. 

Rentrés en France ; les Bourbons rappelèrent le dévoù- 
ment presque oublié de la Vendée , donnèrent des récom- 
penses, qui, il est vrai, ne satisfirent pas tous lesprétendans, 
et réorganisèrent militairement ce pays , tel qu'il l'avait été 
à l'époque de la guerre. 

En 1815, la Vendée prit de nouveau les armes; le 
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gouvernement employa contre elle For et les intrigues 
de Fouchéy et un corps de 15,000 hommes qui, à Waterloo, 
i^urait autrement influé sur les destinées de TEurope. 

Le général Lamarque, le commandant de cette petite 
armée , eut le bonheur de rencontrer ses ennemis réunis 
à la Roche-Servière. Une déroute générale termina la 
campagne ; les chefs divisés firent chacun leurs conditions, 
et les paysans , la plupart enrôlés de force , rentrèrent 
au plus tôt chez eux; Lamarque reçut le même jour la 
soumission des insurgés et la nouvelle de la- bataille de 
Waterloo : circonstance remarquée par Napoléon lui-même 
à Sainte-Héfène. 

Au second retour de Louis XVIII , pendant que les canons 
prussiens , insolemment braqués sur le château des Tuile- 
ries, nous infligeaieut une paix honteuse, le monarque, assez 
Français pour se sentir blessé , eut , dit-on , l'idée de résis- 
ter ; les Vendéens , soulevés de nouveau « furent rapprochés 
de l'armée de la Loire ; mais on revint bientôt à des dis- 
positions plus pacifiques; et ces mêmes bandes, à qui l'occa- 
sion de racheter brillamment leurs excès, avait été un moment 
promise , rentrèrent dans le Bocage pour s'y livrer à de 
nouveaux désordres : relevée par les baïonnettes françaises, 
la dynastie déchue n'aurait point eu de journées de juillet. 

Les plus renommés parmi les chefs vendéens furent : 
Cathelineatl , d'Ëlbée, Lescure , les deux Laroche jaquelin , 
tous cinq généralissimes de la grande armée et morts glo- 
rieusement pour leur cause ; Sapineau , Dautichamp , Su- 
zannet et le généreux Bonchamps; Stofflet et Charrette , le 
premier, chef de l'Anjou, major-général de la Vendée: le 
second , célèbre par ses opérations militaires dans le Bas* 
Poitou , et surtout par cette campagne d'hiver contre Haxo 
son digne émule; tous deux, les derniers à poser les armes, 
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furent abandonnés des leurs, arrêtés et fusillés; Talmont, 
également pris et fusillé après l'expédition de Grandrille ; 
enfin , les malheureux Lachâtelinière , Marîgny et Delau^ 
nay , yictimes des haines de leur parti. 

Cathelineau , âgé de 34 ans , ex-colporteur de laines , 
chef du pays de Mauge, premier généralissime deTinsur- 
rection , était éloquent, modeste, actif , et général in- 
fatigable; les paysans l'appelaient le Saint â^ Anjou et\ 
se plaçaient à côté de lui dans les combats croyant échap- 
per ainsi aux coups ; sa mort , à l'attaque de INanles , jeta 
le découragement dans l'armée. 

Bonchamps ^ chef de la division d'Anjou, mourut à 32 
ans des suites de sa blessure après la seconde bataille de 
Chollet ; il avait fait la guerre de l'Inde comme capi- 
taine d'infanterie. Les généraux vendéens, dont il était 
l'un des plus habiles , lui accordaient la plus grande con- 
fiance ; il n'avait aucune ambition , un caractère doux le 
faisait aimer dans toute l'armée. 

Ses manières étaient nobles, ses traits expressifs; il aimait 
l'étude; sa conversation était instructive et variée; il avait 
un courage héroïque , mais détestait les duels : il répondit 
à Stofflet qui lui avait proposé un cartel: Non, Monsieur, 
je n accepte point {fotre défi, Dieu et le roi peuvent seuls dis- 
poser de nui \fie , et notre cause perdrait trop si elle était 
priv^ée de la vôtre^ il a paru rarement au feu sans être blessé. 

J^'f/éee, chef des environs de Chollet et deBaupréau, gé- 
néralissime à quarante ans, fusillé la même année dans l'ile 
de Noirmoutiers, était, lors de la révolution, sous-lieutenant 
d'infanterie retraité, et inconnu dans le monde; il avait un 
physique médiocre, une grande dévotion, de l'enthousiasme, 
des vues bornées , un grand et froid courage ; sa politesse 
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était céréiDonîense, néanmoins il s'emportait quelquefois 
par amour-propre : les paysans l'appelaient sans malice le 
général la providence parce qu'il l'invoquait sans cesse. 

Siofpet , âgé de quarante ans , Alsacien, ex-soldat suisse, 
garde de chasse au château de Mauïeuvrier, grand, robuste, 
actif, intelligent, brave, était plus que personne respecté du 
soldat à cause de sa dureté: après l'expédition d'outre-Loire, 
il a beaucoup nui au parti par une ambition sans bornes , 
une conduite double et perfide . 

L'Abbé Bernier, ce prélre vain, ambitieux et égoïste, 
soigna d'abord sa conduite pour s'élever dans l'état major 
de Slofilet et y dominer, montrant esprit, prudence et lalens: 
les fautes et perSdies du rival de Charette sont attribuées à 
son influence. 

L'abbé de FolIeviUe, ex-refugîé à Poitiers, fut trouvé dans 
une maison de Tbouars lors de la prise de cette ville par les 
Vendéens; il avait l'usage du monde, une belle réprésenta- 
tion , peu d'esprit, de talens et d'énergie ; les généraux roya- 
listes, auxquels il s'était présenté comme évoque d'* — 
missionnaire du pape dans l'ouest, reçurent avec emj 
ment l'offre de ses services ; cet homme qui trompa 
l'armée vendéenne sansque l'on puisse deviner quels < 
ses desseins, a péri sur Téchafaud pour la cause royali 

Larochejacçuelin, c\ieldn district de Châtillon, ei 
le soldat par une bravoure téméraire; ses résolutions t 
promptes, habiles et hardies ; on remarquait sa doucei 
humanité et son insouciance dans les conseils ; il pi 
le rôle de soldat k celui de chef , quoiqu'il eût cettt 
cité militaire naturelle qui porte aux commandemens 
généralissime aprèsla^bleBsure de d'Élbée, il dirige 
ans l'expédilion de Grandville, où en dix mois les Vci 
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furent tant de fois vainqueurs: la désertion, la lassitude 
des siens y le vice du plan général de l'expédition , mais 
surtout Desaixy Kléber, Marceau et les Mayençais triom- 
phèrent de son génie. Un grenadier délivra la république 
de ce redoutable ennemi auquel les plus hautes destinées 
semblaient être promises. 

Lescure d'une bravoure froide et réfléchie était ingénieur ; 
on l'aimait , on suivait ses conseils ; une hmnanité qui 
ne s'est jamais démentie, fait chérir sa mémoire. 

Mafignj connaissait la science de l'artillerie, avait Vexpé. 
rience de la guerre , mais on lui reprochait de s'échauffer 
et de perdre la tête dans l'action. Il était dur , inhumain 
envers le vaincu, et cependant l'homme le meilleur du monde 
pour ses camarades, lessoldats et l'habitant dont il ménageait 
les propriétés avec beaucoup de soin. Son nom est encore 
chéri dans la Vendée là où celui de Stofllet, son meurtrier, 
est exécré. 

Charrette, €X-officier de marine, était d'une stature 
haute, mais grêle; il avait les traits délicats, peut-être 
% même efféminés^ la voix faible et la prononciation ma- 
niérée; son regard perçant , ses poses et l'expression de sa 
figure imposaient à tous. 

Mélange de vertus et de défauts, il semblait être fait 
pour l'époque et le théâtre où il a brillé ; il était fécond 
en ressources , calme dans les situations les plus désespérées 
et savait alors relever le courage ou les espérances des 
siens ; sobre et tempérant , il partageait la misère et les 
fiitigues du dernier paysan ; il fut adonné aux femmes , 
mais sans passion. On lui reproche son arrogance dans la 
prospérité , sa légèreté , sa jalousie ombrageuse , sa cruauté 
vindicative , et cette insouciance qui lui fit négliger plus 
d'une occasion de relever le parti. 11 fut admirable en 1794 
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contre Haxo , et plus encore rannée suivante dans ses der- 
niers momens : blessé, chassé d'asile en asile avec douze 
compagnons d'infortune , il imposait encore assez à la 
république pour que celle-ci lui fît offrir un million et son 
libre passage en Angleterre. I^harret te , que les menaces 
et les prières avaient entraîné à la guerre civile, préféra 
mourir les armes à la main ; les caractères aussi forte- 
ment trempés ne se développent que dans les circonstances 
pour lesquelles ils semblent faits. 

Aux prises avec elle-même, et en compensation des im- 
puretés soulevées parla guerre civile, la France offrit alors 
le spectacle de deux camps rivaux de gloire , de capacité , de 
courage , d'énergie et de constance. Desaix et Kléber dont 
la renommée a rempli deux mondes , Marceau que la 
mort enleva trop tôt aux armées républicaines, Haxo 
Imfatigable Yestermann , battirent l'armée vendéenne à 
ChoUet, la poursuivirent et la détruisirent sur la rive 
droite : Hoche dompta les insurrections partielles dans 
tout l'ouest par l'application savante du système des camps 
retranchés ; il anéantit le parti émigré à Quiberon ; ses 
cantounemcns continrent ensuite la chouamerie, que les 
premiers rayons de la gloire consulaire anéantirent défini* 
tivement : en 181&, Lamarque(l), comme haut person- 
nage politique, Travot comme soldat ayant la confiance 
et la connaissance d'un pays où il avait déjà fait la guerre 
et au milieu duquel il s'était fixé , parurent avec gloire 
et succès sur ce même théâtre. 



(1) TmmC Lamurquê, disent Ut paysans vendéens, se serrant pour cet illustre général 
d'une espèce de pronom significatif à Taide daqnel ils ont Thabitade d*appeler l*Ét(e»' 
tion Mtf les personnages qui leur paraissent aToir quelque chose d*extraMdinâire, 
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Il semblerait résulter des généralités du chapitre !«', 
livre V'y que les hauteurs qui passent près de Chatillon , 
Vihiers , Saint-Florent, et celles de Martigne , Ernée y Mor- 
taing, CoutanceSy sont un seul prolongement du Cantal; 
cette erreur évidente doit être rectifiée ^ les premières mon- 
tagnes forment un des contreforts détachés du Cantal , 
auquel nous avions improprement donné le nom de chaîne; 
les secondes viennent du plateau qui sépare le bassin de la 
Seine de celui de la Loire : toutefois les hauteurs de St- 
Herblon sur la rive droite (}e la Loire près Yarades et 
celle de St-Florent sur la rive gauche , sont opposées très 
près , comme si la Loire avait dû se frayerun passage en 
les séparant Tune de l'autre ; le peu de profondeur du 
fleuve en cet endroit et la grandeur des îles qui lé partagent, 
pourraient aussi faire croire à une anomalie que la géo- 
graphie ide nos contrées ne permet cependant pas de 
supposer possible. 

Les ouvrages dans lesquels Fauteur a trouvé le plus de 
matériaux pour composer ce premier livre, sont : 

La Statistique du département de la Vendée , par M. Cavallo ; 
celle £fej Deux-Sèvres y ^^vT^w^\iï\ delà Loire-Injérieure y par 
Huel ; V Histoire des guerres de la Vendée, par Beaucbamps; les 
belles cartes de M. Beautems Beaupré; le Dictionnaire hydrogra- 
phique de la France , par Ravinet ; V Itinéraire de Henri IV dans 
la Vendée^ par Salistin Poey-Davant; les Mémoires de mesdames 
de Bonchamps et de Larochejacquelin , etc. . 

FIM DU LIVRE PREMIER. 

( La suite au prochain numéro. ) 



DU CANONNIER 

DANS L'ARTOXERIE 0B I.A MARINE* 



Le service du cauonnier dans la marine est très-compliqué et 
quelquefois pénible, et pour cette raison demande une espèce 
d'hommes robustes et bien constitués. On doit les prendre dans 
Page de 20 ans. La taille du canonnier de mer doit être au plus 
de 5 pieds 4 pouces, 1 mètre 732 millimètres, et jamais moins de 
6 pieds 3 pouces, 1 mètre 706 millimètres; trop grand, son ser- 
vice lui serait gênant à bord , et trop petit il ne pourrait pas 
remplir les fonctions auxquelles il est appelé, soit à la mer, soit 
à terre. 

Il serait à désirer que ce fût volontairement que Thomme se 
destinât au service de Tartillerie de mer, parce que cet élément 
ne convient pas à tout le monde: je suis loin pourtant de désirer 
que le mode de recrutement qui a eu lieu pendant un temps soit 
remis en vigueur, ayant été témoin du mal qui en est résulté ; 
car, excepté un très-petit nombre, on a envoyé pour soldats 
dans les régimens , le rebut du pavé des grandes villes , et par 
conséquent des hommes sans principes d'honneur et sur lesquels 
les lois de la discipline la plus sévère n'ont pu rien faire , qui 
n'ont rendu aucun service à l'État et dont on a été très-heureux 
de se débarrasser. 

Le canonnier doit être un homme endurci au travail, patient, 
et avoir enfin cette bonhomie qui caractérise le bon soldat. 

Il est très-possible d'avoir des hommes tels que je les ai dési- 
gnés, actuellement surtout que la conscription fournit son con- 
tingent pour l'armée de mer , si , lors de l'appel des classes , on 
admettait de préférence ceux qui, réunissant les conditions exi- 
gées , paraîtraient désirer servir plutôt dans l'artillerie de mer 
que dans tout autre corps^ ce qui se trouverait facilement, en 
faisant connaître les avantages que le soldat peut obtenir dans le 
service de l'artillerie de la marine. 

Un jour viendra sans doute où l'on sentira de quelle utilité était 
à la marine le corps de l'artillerie, qui, dans tous les temps et 

N"" 3. 2" SÉRIE. T. 1. FÉVRIER 1833. 16 
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dans tous les pa^'s, s*edt moiiti^ litec honaeur, et qui clans ce 
moment, par suite des idées de quelques novateurs, plus attachés 
à leurs maolèret de volP qu'au bien général de la marine , sont 
parvenus à le réduire à sa plus simple expression , en l'éloignant 
du service pour lequel il avait été créé. Oui, j'ose l'espérer, un 
jour on donnera au corps de l'artillerie de la marine les moyens 
de redevenir ce qu'il n'aurait jamais dû ce98er d'être , un des dé- 
mens de la force et de la gloire de la marine fradçaise, un corps 
c^nûn où officiers et soldatSftous ne s'occuperont qu'à s'io&truire 
d'un art aussi essentiel que celui de l'artillerie de mer, art qui 
doit*i^tre tout spécial , quoi qu'en disent les novateurs, et dont 
rétude approfondie ne saurait être trop appréciée parleshcMamea 
de mérite que renferme notre marine. 

Il est à remarquer qu'au moment où , en France « on détruisait 
rartillerie do la marine, comme étant un corps inutile au service 
des vttiiMieaux et comme pouvant être facilement remplacé par 
luitt^du i^st^me des équipages de ligne, système que, du reste i 
j« Hui» \mu de blftmer en tout ; il est à remarquer , dis-je , que les 
Auglai» que l'on peut regarder comme nos maîtres en institutions 
ttiaritimes , ont seuti combien il était essentiel d'avoir , dans leur 
marine, un corps spécial d'artillerie de mer, et se sont empressés 
d'en créer un , composé d'hommes choisis qui reçoivent à terre 
une instruction toute spéciale au canonnage de mer, et dont 
il ont déjà été à môme de sentir toute l'importance. 

Eifi faisant ces rapprochemens , n'est-on pas porté à croire qu'il 
existe un mauvais génie qui plane sur la marine française et la 
pousse à sa perte , en lui conseillant d'abandonner toutes les 
institutions qui pourraient la faire lutter avec chance de succès 
contre ses ennemis ? 

Lorsqu'on remarque que dans tous les arts,, pour obtenir de 
bons résultats , on y applique la spécialité, comhiep ne deit on 
pas être étonné d'entendre dire à ces hommes qui ne doutent, de 
rien ^ parcq qu'ils ont tout effleuré , sans avoir rien approfondi , 
qu'il est tri^-possible de parvenir à faire d'un même homme et 
«a peu de tçmps , un bon matelot,, un bon soldat d'infanterie, et 
surtout un bon canonnier de mer; ce sont ces principes qui ont 
servi de base à l'institution des équipages de ligne, oh le miême 
^omme doit savoir ce qui constitue la force d'un vaisseau de 
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guerre, c*est«à-dire , être à la fois matelot, soldat et canonnier ? 
Que Dieu nous préserve d^une guerre maritime un peu sérieuse, 
la France paierait bien cher Texpér ieace de ces habiles novateurs^ 

Que diraient nos vieux généraux qui pendant quarante années 
de gloire, ont promené le drapeau tricolore dans toutes les capi- 
tales de i'Europe , si on leur proposait de former une armée où 
chaque homme serait tour à tour, faotassin, cavalier, artilleur, 
pionnier, pontonnier, mineur, etc., et dont les officiers qui com- 
manderaient ces hommes se diraient réunir toutes les qualités 
propres à les diriger? Ce qu'ils diraient n'est pas difficile à de- 
viner : ils croiraient entendre un fou, ou un présomptueux igno^ 
rant; et ils auraient raison, car il n'y a qu'un génie extraordinaire 
qui puisse tout embrasser , et il faut l'avouer , ces génie»-là sont 
rares par le teihps qui court. Et c'est bien le cas de répéter ce 
trivial proverbe, « chacun son métier. » 

Mais revenons au canonnier de. marine , ainsi qu'à la manière 
de le former, afin d'en obtenir le meilleur parti possible. . 

L'instruction du canonnier de mer demande beaucoup de 
soins et de sollicitude de la part de ses chefs , il la faut diviser 
de manière à développer en tei toute Fintelligence dont il aura 
besoin un jour , pour être à même de rendre d'utiles services 
à rétat. 

D*après l'institution du régiment d'artillerie de la marine, le 
seul qui existe actuellement pour la défense des ports et des co» 
lonies, les hommes qui le composent doivent savoir la manœuvre de 
toutes les bouches à feu, en usage dans l'artillerie, soit de terre, 
soit de mer, ainsi que tontes lés manoeuvres de force de ces deux 
services ; ils doivent de plus être à m<éme de faire tous les travaux 
que nécessite la construction des diverses batteries, et enfin les 
travaux des artifiees de guerre ; et commd les sous-officiers tet ea- 
nonniers du régiment ont été appelés à former une petite partie 
du complément de l'équipage de divers bâtimens de guerre, il faut 
que ces hommes puissent connaître les travaux de la garniture 
qui se rattachent à rartinierîe de nier. On voit, diaprés cela, com- 
bien il faut de soins et d'ordre dan»la manière de leur apprendre 
toutes ces choses , dans le moins de temps possiMe : c'est -oe que 
je vais essayer de démontrer. 

L*bonime, en arrivant au régiment, doit être mit entre les mains 
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d'un instructeur qui le dégrossira, c'est à dire, qui lui donnera la 
position du soldat sans armes, ainsi que les diverses manières de 
marcher, ce qui doit avoir lieu jusqu'à ce que cet homme puisse 
marcher avec aisance. Un instructeur peut facilement donner 
ces premiers principes à trois ou six hommes à la fois. Cest ce 
qu'on appelle dans l'infanterie la première partie de l'ëcole du 
soldat. 

Le canonnier ainsi ébauché, on le fera passer à l'école du canon 
de mer, qui doit être sa première arme et sur laquelle on doit 
fixer son attention ; on le fera à cet effet passer à tous les postes, 
jusqu'à ce qu'il les connaisse bien et de manière à ce qu'il puisse 
les exécuter par temps, par commandement et à volonté. Pendant 
les repos de l'école, on s'appliquera à fa ire- connaître au canonnier 
toutes les parties du canon, celles de l'affût, enfin les objets d'ar- 
mement et du gréement; après les lui avoir démontrés, on les lui 
fera nommer, afin de s'assurer qu'il a bien compris et qu'il sait 
les distinguer. 

Lorsque le canonnier sera assez affermi dans la manœuvre du 
canon de mer, on lui fera faire les différons amarrages en usage à 
la mer, jusqu'à ce qu'il les comprenne bien. Alors seulement on 
pourra le faire passer au reste de l'école du soldat, lui mettre un 
fusil en main et lui en montrer l'exercice , mars sans s'attacher à 
cette précision sévère qui fait le beau de l'infanterie*, et dont le 
canonnier n'a pas besoin, ayant encore bien des choses à appren- 
dre. Lors donc qu'il saura passablement manier son fusil, le 
charger, et s'en servir d'une manière avantageuse, on fera passer 
le canonnier aux diverses manœuvres des bouches à feu de Tar- 
tîllerie de terre , en suivant les progressions données à ce genre 
d'instruction, que le canonnier apprendra avec facilité, parce qu'il 
aura acquis dans les précedens exercices la souplesse qui lui 
aéra nécessaire. 

On passera ensuite aux manœuvres de force de mer et de terre, 
dont la connaissance est très essentielle au canonnier. 

L'instruction ainsi dirigée, il n'y a pas de doute qu'en bien 
moins d'une année, les hommes de recrue pourront suivre les ins- 
tructions générales du corps. On m'objectera la difficulté d'être 
iine année sans faire faire le service aux recrues , à cause des 
gardes du port, des forts, etc. Il n'y apas de doute que le service 
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sera pénible pour les anciens soldats , tant que Ton considérera , 
comme cela a lieu actuellement, Tartillerie comme une masse 
d'hommesfaite seulement pour augmenter celle destinée à former 
des hommes de garde; mais quand on se sera bien pénétré de Tu- 
tilité du corps spécial d'artillerie de marine , on sentira qu'il lui 
faut donner les moyens de parvenir au but que Ton se propose : 
autrement ce serait une dérision , que d'exiger de l'instruction 
d'hommes que l'on ferait vivre , de deux jours l'un , dans un 
corps de garde , comme malheureusement cela n'arrive ^que trop 
souvent. 

Oui, on doit, s'il le fant, rester une année sans se servir des re* 
crues , plutôt que de s'exposer à les mêler avec les anciens sol- 
dats, puisqu'après ce temps, vous pouvez les employer avec avan- 
tage n'importe dans quelle partie , et vous ne serez pas exposé à 
être le témoin des maladresses journalières auxquelles sont su* 
jets des hommes sans instruction^ qui ne peuvent que causer des 
accidens très graves aux soldats formés avec lesquels il se trou* 
Vent. Malheureusement je ne manque pas d'exemples si je vou- 
lais en produire. Je pense donc que le canonnier ne doit être ap* 
pelé à concourir au service , que lorsqu'il sera ainsi 'ébauché, 
parce qu'il pourra être utile, n'importe comme on s'en servira/ 

Le canonnier de mer doit savoir travailler à la garoitijire de 
tout ce qui entre dans lé gréement du canon , et pour l'instruire 
dans cette partie , il faut que, chaque jour, un certain nombre 
d'hommes soient conduits, soit à la garniture de la direction d'ar- 
tillerie, soit à celle du port. Ces hommes qui seront pris dans les 
canonniers faisant le service et ceux ébauchés mis au service, 
devront rester un mois attachés à ce genre d'instruction , et se- 
ront remplacés de manière que chaque homme y passe k son 
tour* 

Les canonniers doivent également être envoyés à la direction 
d'artillerie du port afin d'y exécuter les travaux relatifs à cette 
partie, et y mettre en pratique les instructions qn'il ont reçues 
sur les manœuvres de force. 

Enfin les artificiers des compagnies doivent être envoyés à l'a- 
telier de l'artifice de la direction d'artillerie pour y exécuter tous 
les travaux de cette partie si importante de l'artillerie; cette in- 
struction est d'autant plus essentielle pour les artificiers , q^ie, 
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devaat tuivre leur compagnie aux colonies , ils y seront d'une 
grande i*essource dans les direciioiis d'artillerie de ces pays 
éloigot^s. 

Toutes les instructions ci-dessus détaillées, doivent être diri- 
gées par des officiers du corps^ secondés par des sous-ofliciers, et 
une partie des jeunes officiers devra toujours y concourir. 

Il résultera de cette manière d'instruire le eanonnier de mer, 
que ce dernier en arrivant à bord d'un bâtiment de guerre ne 
aéra point étranger à tout ce qui s'y fait, quoique n'ayant jamais 
navigué, et qu*il lui faudra peu de temps et d'habitude de la mer 
pour se perfectionner et arriver promptement à acquérir ce qu'on 
nomme mérite à la mer, but auquel doit tendre le eanonnier 
marin, puisque indépendamment d'une augmentation de solde, 
c'est le moyen de parvenir aux divers grades militaires dans son 
corps. 

Ce n'est pas toat d'être parvenu à faire de l'homme de recrue 
un bon eanonnier pratique, il faut encore développer son intelli- 
gence , pour qu'un Jour il puisse occuper tous les grades mili- 
taires auxquels tout Françaiis est appelé à concourir d'après lea 
lois et son mérite. Les écoles qui sont établies dans les diverses 
parties du corps de l'artillerie de la marine^ stationnées dans les 
principaux ports militaires, doivent tendre à ce but. Il faut donc 
par tons lesmoyens de persuasion, que les officiers des compagnies 
engagent les hommes à profiter des leçons qu'dn y donne, en leur 
faisant sentir tous les avantages qu'ils trouveront k s'instruire, 
puisqu'en supposant qu'ils ne veuillent {>as suivre l'état militaire, 
les connaissances qu'ils auront acquises leur serviront dans la 
vie civile. 

Il faut l'avouer, à la honte de notre siècle : cette France dont on 
vante la civilisation", est pourtant encore bien reculée dans son 
éducation primaire, puisqu'il est à remarquer que sur cent 
jeunes soldats qui arrivent, 'quarante à peine sareot lire et vingt 
environ savent lire et éciire. Aussi les corps ont'-ils beaucoup de 
peine à former des sujets propres à devenir sous^officierSr malgré 
tons les soins que l'on se donne pour y parvenir; ce qui est cause 
de cette pénurie, c'est la facilité donnée par la loi de recrutement 
aux remplacemens , ce qui fait que le recrutement de Tarmée 
ne pèse réellement que sur la classe ouvrière ou de la campagne, 
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et que dans ces deux classes» l'instructioB primaire est iout*à-Aiit 
Mgligée, ce qui n'aurait pas lieu ^ si un goftiverneiaent, vraiment 
libéral et constitutionnel , YOuJait s'en occuper avec sollicitude ; 
espérons que cela viendra « 

Lorsque rintelHgence des canonniers est développée, oi} ne 
doit pas se contenter d'en foire de bons canonniers pratiques , 
comme je Pal dit plus haut, mais on doit leur expliquer avec soin 
le tir des bonehes à feu, celui du fiisil,leur eptpliquer tes diverses 
«anses qui peuvent en attirer les effets ; les diverses manières de 
pointer , leur en exposer le plus simplement possible les prin- 
cipes, enfin leur foire bien comprendre que l'usage des bouches à 
feu n^est réçllempnt profitable pour l'attaque, comme pour la dté^ 
fense, qu'autant qu'on en fait un usage raisonné, et que sans cela 
l'on s'expose à faire pl«s de bruit que de mal à son ennemi. 

D'après Tarticle 4S de l'ordonnance du roi du 1*^ mars 1882, un 
cefrtain nombre de sons^officiers , caporaux , artificiers et canon- 
niers du régiment d'&rUlierie de lu marine, epnt ^peléa à forioier, 
comme je l'ai dit plus haut , une partie du complément des équi- 
pages des bàtimens de guerre , suivant leur rang et dans l'ordre 
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la marine prendront à des hommes, qu'ils regardent comme 
étant passagèrement sous leurs ordres, qu'ils ne connaissent pas, 
et dont ils n'ont pas développé l'intelligeDce , puisque leurs 
propres soldats matelots sont à peine le sujet de leur solli» 
citude. 

Il fallait licencier le régiment d'artillerie delà marine, M. le 
ministre ; la France eût sans doute perdu un de ses plus beaux 
régimens , mais au moins la mesure eût^Ue été franche et pré* 
férable à la désorganisation lente et déshonorante que lui pré-* 
pare l'ordonnance du 1*' mars 1832. Car tels sont les résultats de 
cette œuvre qui, dites vous, M. le ministre, doit vous faire voter 
des remerclmens. Je suis loin de le croire , et vous-même , en 
mettant la main sur votre conscience d'homme d'honneur, vous 
n'y comptez pas, j'en suis assuré. 

Puisque vous voulez rappeler au service de mer le régiment 
d'artillerie , il ne fallait pas faire la chose à demi , et isoler ainsi 
les offieiers' de leurs soldats, pour perdre pour ainsi dire ces 
derniers parmi une classe d'hommes dont les mœurs, la disci- 
pline et l'instruction n'ont aucun rapport > et qui en arrivant à 
bord des bàtimens de guerre, n'y trouvent que des chefs qui leur 
sont étrangers , ne prennent à eux qu'un très-faible intérêt, et ne 
sont point à même de connaître comme les officiers qui les ont 
élevés, leurs bonnes ou leurs mauvaises qualités , et qui ayant été 
à même de juger leur capacité ou leur intelligence , savent la 
manière de les conduire, et tout le parti qu'on en peut tirer, 
pour le service de leur patrie et de leur roi. 

Le peu de chefs qui embarquent avec les canonniers, en arrivant 
k bord, perdent l'influence qu'ils avaient sur eux à terre, puis- 
que comme eux , ils sont disséminés dans les compagnies qui 
composent l'équipage, et que de ce moment ils n'ont aucun 
ordre à leur donner, soit pour la discipline , soit pour la tenue ; 
aussi est-il pénible de voir dans les ports des hommes appartenant 
au même régiment, les uns, être dans une tenue décente et 
exemplaire pour les autres corps militaires , les autres n'ayant de 
tenue militaire que le bonnet de police , et souvent encore est-il 
remplacé par un chapeau de matelot. Ce désordre n'aurait pas 
lieu , si à bord, les canonniers restaient sous la surveillance directe 
des sous-officiers ou caporaux avec lesquels ils embarquent , et 
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t\\\\ OiM'l<l(ll«mi?lil n« souffriraMm pas que les caaoDniers quittent 
1^ thml «l«n« un^ teane dont ils oot honte, et à laquelle ils n*ont 
|\i^!i \U^ li«billiës. Voilà, jr le répète, uo d^s résultats de l'or- 
tK^IHi^M^ du l*' BMirs^ q«i, comme je le dirai encore, ne tend 
^u^À ««tt^nc^r la désorganisation d'un des plus beaux régimens que 

I.M coiitt|M^;HÎ«s du régiment d'artillerie de la marine sont 
d^ IO<i IwMMK^ «Un sont divisées en deux sections d'égale force 
<^ M ^pMHi^ «scowfedes, ainsi qu'il suit : 
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Pourquoi rembarquement n'a-t-il pas lieu par section ou 
escouade, suivant la force du bâtiment ?1^ soldats alors mar- 
ekeraient avec leurs chefs directs, les officiers avec les hommes 
qu'ils ont élevés et instruits, et tous seraient animés de cet 
esprit militaire , qui fait faire tant de choses admirables au soldat 
français. 

On pourrait embarquer à bord des bâtimens de guerre suivant 
leur rang , 
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Savoir : 

1 compagoie sur ud vaisseau de 100 à 120. 

3 escouades sur ud vaisseau de 90. 

1 section sur un vaisseau de 82 et sur une frégate de l**^ rang. 

1 escouade serait çi»barq«ée sur les frégates de 2* et 3« rang, 
«insi que sur les grandes corvettes, mais alors cette escouade 
serait commandéepar un officier du grade de lieutenant ou second 
lieutenant. Sur les bâtimens de moindre force , Tescouad^ serait 
toujours sous les ordres d'un sous-officier quelque soit le iioml>re 
d'hommes dont elle serait composée. 

Tous ces hoouties dont Tinstructiop toute spéciale a été relative 
h tout ee qni se rattache au service de rartillerie , seraient em- 
ployés au canonnage, comme chefs de pi^ee ou.obai^urs, 
suivant le degré de leur instruction. 

L'officier le plus élevé en grade serait chargé de. tout le 
matériel de l'artillerie, de la conservation et de l'entretien de 
tout ce qui se rattache à ce service si essentiel à bord d'un bâti- 
ment de guerre dont il fait la fprce réelle , et l'on ne serait plus 
exposé à voir revenir dans nos ports apl^ès une. camp^ne les bâr 
timens avec une artillerie à peu près en désordre ^t dans u^ 
délabresient pénible à voir. Ce que je dl9 , j'ai été à même de le 
vérifier, ayant été onze ans capitaine d'ouvriers dans les ar^naux 
maritimes. 

Aotuellement, le matériel de l'artillerie, à bord des vaisseau:^ 
dtt plus haut rang , n'est dirigé que par un maître canoneier , bien 
souvent plus brave qu'instruit, n'ayant, à proprement parler, 
qu'une très imparfaite pratique de son état, et dont rinstruetion 
sur les parties de l'artillerie de mer , est plutôt des résultats de 
tradition , qu'une instruction positive. 

Un officier de la marine est bien désigné à bord sous le nom 
d'officier chargé de l'artillerie, mais ce n'en est pas mokm .le 
malU*e qui dirige le tout et l'officier signe les demandes, etc., et 
du reste est très étran^r ^ ^^ service, dont il ne s'est peut^tfe 
pas occupé depuis .l'examen qu'il ^t censé avioir passé sur ie 
oanoonage, sur le^el il aura répondu , tantbicaa que mal, comme 
j'ai été souvent à même de le juger quand j'ai fait parti du jury 
d'examen. £t pourtant, lorsqu'on pense que la vraie force d'un 
vaisseau eoqsiste dans s*n arti4ierie bien entretenue et bieq 
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(U Ip H^ \\s\ rt in»H>» k »'ttttC€voîr l'indifférence de la plupart des 
Im i \ ^ \W U *«rtHMe imur run des plus utiles appuis de la gloire 

h^ ^^\^ U^ïtt ^♦^ demander que rolficier d'artillerie commande 
^V^ y\s^^\ \^ tw^tl^Hw lors du comlwt; il doit seulement seconder 
\vnu Iv^^ *W*ij^tt^ p«Hir w service, dont il aura préparé d'avance 
^>^^^n l^ WH\>y^ de siiccès, comme le fait dans une citadelle 
VvWoti^r d'4irtiUrw de terre. 

I \MXiok* d'jiHilkw embarqué faisant partie de Tétat-major du 
IvA^^mmt^ ^^t ^ ^relogé, non pas comme cela a eu lieu pendant 
^iM N^Mx jtfrfe i<* dernier des enseignes du bord , mais bien 
M»i\>»t T»** wrt^ d'ancienneté de grade et d'après le sort, seul 
^^.^^ ^ ^ p«s renouveler les discussions qui ont eu lieu si 
Wic-w^W^ H dont les officiers d'artillerie ont toujours été les 

t^wiVl^^t^'' sans doute que l'officier d'artillerie queje venx 

^«M^v^i^« ne sera pas plus au fait des usages du bord, qu'il 

ip-'pf^pfi yias l'habitude de la mer plus que les sous-officiers, et 

^4»ji^witrr Cela est vrai ; mais au bout d'une campagne , il aura 

|jiic»W acquis ces connaissances, qui, jointes à celles toutes spé- 

,^«iji^ qu'il a sur l'artillerie, le rendront précieux à bord pour le 

,i^^K^ de l'artillerie , dans lequel il apportera cet esprit d'ordre 

<>^ ^^«H:onomie qui caractérise, en France, le corps d'artillerie , et 

^l^t il a puisé les principes dans ses études premières au rëgi- 

vn^t , ainsi que dans les directions d'artillerie de la marine dont 

él a suivi les divers travaux. 

La plus grande objection qui ait été faite contre le séjour à 

kf»à des bâtimens de guerre de deux corps différens , était que 

la discipline maintenue dans les troupes n'était pas la môme pour 

Wa matelots , et qu'il en résulterait de mauvais effets pour les uns 

«omme pour les autres ; ce qui était vrai dans le temps , mais 

aicluellement que les matelots des équipages de ligne sont , comme 

l«8 soldats, soumis aux mêmes lois militaires, cette objection 

tombe d'elle-même et ne peut plus être opposée à mon systèmct 

^^embarquement du corps d'artillerie de la marine à bord des 

^timens de guerre. 

Enfin , si les idées que je viens d'exprimer si imparfaitement, 
trouvaient un jour ramener la marine française à ne pas se priver 
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plus loDg-temps d'un auxitûire aussi utile pour la force réelle île 
ses vaisseaux , que le corps de l'artillerie de la marine, ou ofti- 
ciers et soldats rivalisent de patriotisme et de dévoucmeDt pour 
la patrie et le roi, et par ce fait, s'assurer de plus en plus des 
moyens de soutenir dignement contre les ennemis de la France , 
le glorieux pavillon tricolore, je pourrais dire que j'ai bien rempli 
la tâche que je m'étais imposée. 

Brest, le M décembre 1832. 

Le Chef de baliillon conuDindaDt les compagnîea du régiment 
d'artillerie de la miiÎDe «talionn<!e« Il Breat. 
TAILLEFER. 



Nota. Tout ce qoi a rapport à l'inatrucUoD du canoonier, se 
pratique jouniellemenl dans toutes les portions du régiment 
stationnées dans les ports militaires. 



AIDE-MÉMOIRE DE L'INGÉNIEUR MILITAIRE, 
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RECUEIL D'ÉTUDES ET D'OBSERVATIONS 

RASSEMBLÉES fiT MISES ÎES ORDRE , 

Par GRIViiT ^ Capitaine wi OâwiE. 



AVERTISSEMENT. 



Depuis long^tempt on désire un aidô«méraoire> dans le 
corps du génie , et personne ne se sent le cotira^je de l'en- 
treprendre. Les uns y voient des difficultés sans nombre , 
les autres impossibilité totale. Un tel ouvrage, en effet; s'il 
était composé par un seul homme , exigerait une réunion 
de connaissances que Ton rencontre rarement. A la néces* 
site de posséder à fond la science de l'ingénieur, dans ses 
diverses branches, aussi parfaitement que les auteurs les 
plus estimés qui en ont traité, se joindrait celle d'avoir 

long-temps fait la guerre, d'avoir présidé à de coûteuses et 
importantes constructions, et d'avoir constamment cultivé 
les sciences physiques et mathématiques. Il est, sans nul 
doute , de tels hommes dans les sommités du corps du 
génie ; mais ce% guerriers illustres qui ont tout vu et qui 
savent tout, sentent Us assez fortement Tinconvénienl 
d'ignorer pour prendre la peine d'instruire ceux qui ne 
savent pas? Daigneraient-ils s'abaisser à de si minces dé- 
tails? Et d'ailleurs, les soins bien autrement importans qui 
les occupent , le leur permettraient-ils , quand même ils le 
voudraient? Ce n'est donc que dans un rang inférieur qu'il 
serait possible de trouver, unis à la science, le temps et la 
volonté de la commuoiquer. Mais comment un homme si 
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capable ei si uiàiversel 9erait-il resté ilaûs les rangs infé* 
rieurs? Pour Thonneiir da corps, je préfère donc qu'il 
n'el^kte pas. Uûe réunion d'ofEciers instruits pourrait peut- 
être en tenir lieu; maïs les commissions ont un autre in* 
convénient très*-majeur : o'est d'opérer lentement , d'être 
rarement d'accord , et de ne pouvoir faire presque jamais 
un tout homogène. C'est en face de ces difficultés que j'ose 
me présenter pour les surmonter. Quinze ans d'études et 
de méditations sur cette matière, me donnent peut-être le 
droit de croire savoir mieux qu'un autre la manière de la 
traiter. L'ingénieur est à-la-fois administrateur, géomètre, 
architecte et militaire. C'est sous ces quatre points de vue 
que je me propoâe d'examiner les sciences dont il a besoin. 
Les réflexions qui précèdent ont, je pense , suffisamment 
averti le lecteur que je n'espérais pas pouvoir remplir une 
aussi vaste tâche tout seul. Un puissant secours ne me 
manquera pas. J'aurai pour collaborateurs, Vauban , Cor- 
montaigne, Boursmard, Saint-Paul, Belidor , Rondelet, 
Gassendi , AUent, et une foule d'autres écrivains qu'il semt 
trop long de citer ici ; ou, pour mieux dire , les pages de 
mon aide-mémoire existent éparses dans leurs célèbres 
écrits : il ne s'agit que de les rassembler. C'est exprtmeit 
assez hautement que mon seul but est d'être utile , que je 
ne réclame pour ma pan que TliQmwur du classemeru plufi 
ou moins heufeux des matières, et que je n'ai nullement ta 
prétention d'être auteur. Tavertis donc une fois pour toutes, 
que dans l'ouvrage qu'on va lire , on pourra souvent trou- 
ver, mtMées à mes propres réflexions , des phrases et des 
pages entières extraites de divers écrivains. En suivant en 
cela l'exemple de Gassendi e* de Cormontaigne , qui et» 
avaient, certes, moins besoin que moi, f espère rassurer 
contre ma trop réelle incapacité, et prouver que, bien 




#^ lui pÎ0rrrét yHSt a»«r I» mMu. ^ 

7. M /ronde, «NPfWwe ^mm^ €mée mm^ r ^ « "^ ^ imiii 
iMi« pierre «pr«» Imi ^^oir kmpnmé pliMxmn lai^ ■■ ■■mfscM 

iM^VflU A Uefidrc «ne ^îord« atud^ée i *» boab , tm le courteot. 
Au iiK*y<^i àe eHt« wrd«, wr iaqadie m appujait le boat ^b 
A^< Ii« <|ff*im lalwtlt échapper ftobitemeiit, o» la laiBÇ»^ as fcw- 

fl, Lu» //y///# 011 flèche$ étaient det brii» de bo« iMcn droHs, 
tfHrnI» <J« plum*»» è un boat, et d'an fer à Tartre -, leu« formes 
lrAft-v»rMr« , el relative» à la grandeur de* arbalètes, dificraknl 
pur li-ur lonjçiUMir et la flgare du fer. Ce» fer» étaient dentelés à 
(Toeu ilinplft», radonhlé» , nii» en »en» différen» : ceuxqni aTaicnt 
la forma pyramidal» carréa »*appclaicnt ^vr^virax chez nos aîeint; 
Kwww (|ul, lonK», Mgar» et bien empenné», étaient disposés de 
matii^rti k toiiriirr mir eux-roémc» comme desTolans,s*appelaîent 
%iki^Umi . IrM pin» long», qui, au lieu de se terminer en pointe, 
iMMiiina In» priU»dd<<iiii, étalent armé» d'une masse pTrifomie]>our 
hhunr, »a iiommalt^nl matras. On lançait le» trait» arec Tare et 
«vt^o rarbi\IM«> «" «r^^ perfectionné. 

lu, 1.1» (Air</ omplnmrf ou non, Je Javelot, la jaieline, Vépieu, 
|<i iii7mwi m URWgo il divor«eH («poque» atec quelques légères diffé- 
r^iUMm. inaU «y«ut. e^n gihjérni, une hampe en bois de cinqà huit 
diU^liuiMrim du longiu^ir, garnie d'une pomte en fer très-aiguë, 
IrUMiHUlalro ti|: pyramidale. On lançait ces armes à la main, 

II. \,^arhal^te, composée d*un arc fixé par son milieu sur un fût 
an boU, «t^rvant de manche, ou porté sur an chevalet, dont la 
double corde, tenant à chaque bout de Parc débandé, était per- 
penHImilaire au fOt; vers le milieu de ce fût était ane petite 
ronletta , un peu saillante , en métal , qu'on appelait noix , portée 
par un e»»ieu à vis. Cette roulette avait deux crans , à un quart de 
circonférence de distance, dont l'un, profond, servait à retenir 
un de» brins du cordage de l'arc bandé : l'autre arrêtait une 
etpèce de détente qni , ao moyen d\in ressort qn'on lai faisait 
presser, laissait échapper la noix. La corde était doublée: les 
deux brins, de chaque côté, se réunissaient au l)ord du fût et 
étaient séparés dan» leur milieu, à peu de distance, par un 
cylindre en fer, réunis sur le fût; le brin en avant, à peu-près 
en ligne droite, poussait le trak; le brin en arrière s^accrachait 
au cran profond ou du bandé de la noix. On bandait l'arc avec on 
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petit levier en fer ou en bois, on avec on moulinet , une poulie, etc, 
suivant leur grandeur. Les plus petites arbalètes dtaient des arcs 
de 3 à 5 décimètres. Ces arcs étaient d'acier, de corne. ou de 
bois. C'était une arme cjitrémement redoutable et qui fut portée 
à un point de perfection dans le XV* siècle. 

12. Et enfin diverses machines plus compliquées dont on t& 
servait dans les batailles ; telles que le char antique traîné par 
deux coursiers et monté par deux guerriers dontTun ne s'occupait 
qu'à guider les chevaux tandis que l'autre lançait des dards ou 
flèches ;. Le char armé defoMx qu'on lançait avec impétuosité dans 
les rangs ennemis; les éléphans chargés de tours remplies d'archers, 
et combattant eux-mêmes ; etc. 

13. Les armes de jet depuis l'invention de la poudre furent 
successivement les suivantes : 

14. Les armes à feu , canons ^ bombardes et coulevrines à la main, 
qui étaient dans l'origine de simples tubes en fer battu qu'on éta* 
blissait sur des chevalets, avec lesquels on tirait de grosses balles 
de plomb, et dont la forme, la manœuvre et les dénominations 
étaient les marnes que celles des bouches à feu non portatives. 

16. L,^ arquebuse à croc, espèce de canon à la main, perfectionné 
et portant à son tube des tourillons qui tournaient dans les 
fourches d'un croc porté sur un trépied et qui permettait dé 
rendre variable l'angle de tir» 

16. V arquebuse à rouet , plus portative encore que l'arme pré- 
cédente et véritable type du fusil moderne. On encastra des 
cancms plus légers en des fûts de bois terminés par une crosse. 
Le canon conserva d'abord trop de longueur : et dans le tir , en 
appliquant la crosse contre l'épaulé i, il fallait appuyer le bout 
de l'arme %vtr une fourchette wi béquille. On allégea^ on raccourcit 
le canon et la fourchette disparut. La Lumière f^t percée sur le 
côté, et un bassinet reçut l'amorce. Il était difficile de viser eu 
mettant le feu avec l» main : on imagina divers mécanismes, dont 
les anciennes arquebuses offrent encore des modèles. Dans la 
plupart^ un chien portait une pierre artificielle , mélange de fer 
et d'antimoine et s'abaissait sur le bassinet : un rouet d'aciea* 
canelé, bandé contre un ressort , retenu par une dent et dégagé 
par tine détente , roulait à travers le bassinet , frottait la pierre 
et en faisait jaillir des étincelles* 

17. L'e.fcd»p^^te^ arquebuse longue et légère. 

18. La carabine^ arquebuse rayée intérieurement, et dans 
laquelle on faisait entrer la baUe de force. 

19. "Le pétrinal, arme plus courte et dont la crosse recourbée 
s'appliquait snr la pmtrine. 
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20. La pistole (plus tard Dommée pistolet), fabriquée à Pistoie 
en 1540; arquebuse à poîgoëe, assez courte< et assez légère pour 
être tirée le bras tendu. 

21 Le mousquet , modification de Tarquebuse. On supprima le 
rouet; au cbien qui prit le nom de serpentin furent adaptés le 
ressort , Tarrét et la détente. Dans le tir on levait le couvercle du 
bassinet et le serpentin portait sur l'amorce une mèche allumée. 

22. Le mousqueton , espèce de mousquet plus court , destiné à 
la cavalerie. Mais comme la mèche avait à cheval trop d'inconvé- 
niens, on substitua dans cette arme le rouet au serpentin, et ce 
ne fut, en réalité, qu'une petite arquebuse. 

23. Le fusil qui fut enfin trouvé, après deux siècles de tâtonne- 
ment. On inventa la platine , combinaison ingénieuse des deux 
autres mécanismes. Plus rapide que le rouet, moins incommode 
et dans les actions de nuit plus favorable au secret que le ser- 
pentin, la platine fut adaptée à toutes les armes à feu. La carabine, 
le mousqueton et le pistolet conservèrent leur nom ; le mousquet 
prit celui de fusil. 

24. La grenade y globe de métal, creux, percé d'un œil, rempli 
de poudre , portant une étoupille allumée , dont les éclats étalent 
propres à répandre dans les rangs de l'ennemi la mort et le dé- 
sordre. On la jette à la main jusqu'à trente pas de distance. 
Devant Grave, dans le fameux siège de 1674, Coëhorn fit tirer des 
grenades avec une espèce de mortier à main. 

26. Vespingole , ^pingole ou tromblon, espèce de mousqueton 
dont le canon et l'arme sont en cône renversé ; le plus grand 
diamètre est à la bouche. On en avait armé les mamelouks de la 
garde impériale. Le tir en est peu sûr. 

26. "Le fusil de rempart ou biscaïen, arme plus pesante que le 
fusil ordinaire, mais lançant plus loin une balle plus lourde et 
avec plus de justesse. 

27. "Le fusil à vent^qm se charge par la crosse et qui substitue 
le ressort de l'air à celui de la poudre, au moyen d'un appareil 
pneumatique; arme de jet très propre à la défense des mines et 
des casemates puisqu'elle ne produit point de Araiée et dont l'a- 
bandon parait inexplicable. 

28. IjC fusil à piston y perfectionnement remarquable du fnsil 
ordinaire, dans lequel on a substitué l'emploi d'une poudre.ful- 
minante qu'un simple choc enflamme , à celui de l'amorce et de 
la pierre à fusil. 

29. Les armes de main étaient les suivantes chez les anciens ; 

30. Le bâton y première arme du sauvage. 

31. La massue, semblable à celles qu'on voit dans les tableaux 
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d'Hercule , mais armée de pointes de fer , excepté à la poignée. 

32. La masse d*arme^ manche ordinairement de o mètre 80 cen- 
timètres de longueur, ayant au bout que doit saisir la main , un 
anneau avec chaînette pour retenir Tarme plus aisément; et de 
l'autre , portant une masse de fer ronde ou elliptique, canelée 
ou armée de pointes, pesant environ 4 kilogrammes. Ordinaire- 
ment cette masse était tenue au manche par 3 chaînons de 10 à 
20 centimètres de longueur. 

83. Le marteau tVarme et maillet. Masses de fer emmanchées , - 
pesant jusqu'à 12 kilogrammes. Le maillet avait la masse cylift- 
drique : le marteau Favait équarrie d'un côté et pointue ou en un 
coin de l'autre. 

34. Le Jauchon , bâton portant à ua bout un fer tranchant 
recourbé , comme une serpette. 

35. La hache d'armes , hache à manche mince , portant un fer 
en croissant allongé , tranchant , terminé par deux pointes très 
courbées et rapprochées du manche. Ce fer se terminait de l'autre 
côté du manche en pointe , ou en fer semblable au premier ; et 
alors elle s^appelait besaiguë. 

36. La lance ^ hampe en bois de frêne portant, à son extrémité 
supérieure, un fer aigu et tranchant à trois ou quatre faces. La 
hampe, dans le principe, comme aujourd'hui, était d'un dia- 
mètre à-peu-près égal aux deux bouts : on la fit ensuite avec une 
espèce de poignée où était un encastrement pour y placer le bras 
et fixer la lance dans la charge : celles de la cavalerie était très- 
longues ; on les raccourcissait pour combattre à pied , ce qu'on 
appelait rera///er les lances :on les ornait d'une banderole vers le 
fer. Les lances furent abandonnées sous le règne de Henri II ; on 
les a reprises depuis la révolution. En général , on appelait armes 
de hast, toute arme faite d'ud fût en bois, armée d'un ou de deux 
fers pointus tranchans. 

37. Uarzegaye, c'était une espèce de lance plus courte pour la 
cavalerie, ferrée par les deux bouts; on l'appelait aussi arzegage. 

38. hSi pique, lances à l'usage de l'infanterie, excellentes sur- 
tout ccmtre les attaques de la cavalerie; la hampe était plus 
mince que celle de la lance, et plus longue. Elle avait 6 mètres 
50 centimètres de longueur; elle était armée d'un fer de 20 à 25 
centimètres , très-aigu à un bout , et portant à l'autre une petite 
boite en fer tronc-conique , appelée talon. Cette arme très-an- 
cienne, nommée sarisse chez les Macédoniens, abandonnée 
sous Louis YIII, a failli être ressuscitée dans la révolution. 

39. Vesponton, pique très -courte , dont l'officier d'infanterie 
était armé; depuis il l'a été d*un fusil; aujourd'hui il Test d'uqc 
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épée; ce9tun vice dans son armement; il doit être armé au 
moins à Fégal da soldat tant pour s'en faire respecter et obéir de- 
vant reonemi, que pour sa défense personnelle.£n 1815, les officiers 
français s'étaient tous armés d'un fusil. 

40. La h€Ulebarde ou pertuisane , espèce de pique de 2 mètres 
ôO centimètres de longueur; hampe plus forte que celle des 
piques de 2 mètres de longueur , armée d'un long fer large, plat, 
avec une arête sur le milieu des deux faces , tranchant et pointu, 
et ayant vers la hampe de chaque côté, ou des crochets symé- 
triques ou des fbrmes de haches d'armes. 

41. V épée y arme fort connue, qui a beaucoup varié p^r la 
forme des lames. Les Gaulois la portaient longue et flexible; les 
Romains courte et ferme. £n général le^Français ont adopté très- 
vite l'épéc courte à deux Iranchans , avec uue simple branche 
formant de^xquillons terminant la poignée; c'était le braquemart. 
V^stocade avait une coquille qui couvrait la main ; la lame était 
longue , etD'avait peut-être qu'un tranchant; il y avait des lames, 
dit-on , qui avaient jusqu'à 2 mètres de longueur. L'épée d'Ogier 
le Danois avait 1 métré de longueur de lame, ayants centimètres 
de largeur à la garde et 4 centimètres à la pointe; elle pesait 2 ki- 
logrammes 60 centigrammes. Vépée founie ou en bâton, était 
une épée à deux mains, très-longue , très-pesante, à deux Iran- 
chans, sans branche, avec une poignée en bois. JJ espadon avait 
la lame plus large que l'épée à deux mains et avait une garde. Le 
poignard ou dague , avait la lame la plus courte , et à deux tran- 
cbans.On l'appelait aussi miséricorde^ parce que quand un cavalier 
cuirassé et démonté voyait son ennemi cherchant le défaut de la 
cuirasse pour l'égorger , il fallait demander quartier ou périr. 

42« Le sabre qui était à lame courbe , à un seul tranchant et 
qui allait en s'élargissant jusqu'au bout, recoupé en biais. Le 
cimeterre qui avait la lame plus longue, plus courbe, plus élargie, 
d'ailleurs semblable au sabre. Ces deux armes avaient la poignée 
terminée par un double quillon. 

43. Depuis l'invention de la pendre , on a conservé la lance, 
répée et le sabre ; la dague a reparu récemment , et fait partie , 
sous un nom plus moderne et avec quelques légers changemens, 
de l'armement des soldats du génie et de Fartillerie. Il faut y 
ajouter : 

44. La baïonnette qui placée au bout du fusil est devenue l'arme 
la plus redoutable que le génie de la destruction ait pu inventer, 
en fournissant au soldat le pouvoir simultané de donner la mort 
d« près et de loin. Elle amena la suppression des piques dans 
l'infanterie et même des lances dans la cavalerie; celles-ci ont été 
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rétablies depuis. Inventée à Bayonae vers lecoBunencement du 
XYII'' siècle ; ce n'était d'abord qu'uae lame à côtes , montée sur 
une hampe que Ton enfonçait dans le canon du mousquet ou du 
fusil; mais vers 1670, on substitua la douille à la hampe, la 
baïonnette cessa de gêner le tir, et le fusil fut tout ensemble arme 
de hast et de jet. 

45. Telles sont à*peu-près toutes les armes offensives que le 
démon de la discorde, malheureusement trop puissant sur Tesprit 
des hommes, a inventées jusc|u'à ce jour. Comme nous Tavons déjà 
fait remarquer, et sauf la baïonnette qui est une arme toute 
européenne, on les retrouve , sous différens noms, chez toutes les 
nations , et même chez les peuples sauvages ou à demi civilisés de 
TAmérique etdeTOcéanie. Aces inventions destructives, Tespri t 
de conservation opposa les. armes défensives suivantes : 

4B. Le bouclier, arme qu'on portait au bras gauche, en osier, 
en bois ou en Hiétal. H de forme très-varîable. On l'appelait 
aussi écu : il était en général plus grand pour Tinfanterie que 
pour la cavalerie; tous étaient conves^es au dehors, c<NAcaves ou 
tulles au dedans. Les rondelles étaient des boucliers tonds ou 
ovak^ affectés à la cavalerie; on les appelait aussi rondaches. l«es 
tardes, te lieras ou paniers étaient des boucliers longs , coupés 
carrément dans le haut , en pointe dans le bas , recouverts de bois 
de tremble, et servaient à rinfanterie. 

47. Le casque^ on a toijyours appelé ainsi Tarmure de la tète 
en métah Chaque nation a eu son casque de forme particulière. 
Le heanime osa heaume^ était un. casque lourd, affecté aux 
an.ciens chevaliers , puis à la cavalerie ; il avait une petite 
grille en fer à hauteur des yeux nommée visiêre , et des plaquettes 
recouvraat le col qu'on nommait gorgerin. Quand daqs les ba- 
tailles les chevaliers sortaient de la mêlée pour se reposer, ils 
quittaient les heauioes , et se couvraient la tête d'un casque plus 
légor $ nommé armet chctpeau de fer sans visière et sans gorgerin , 
mais avec des bavières , ornemens en étoffe. Ces casques étaient 
quelquefois surmontés de figures d'animanx , de couronnes ou 
autres ornemens qu'oin nommait cimiers, 

48. Le cabassety le baciuet, \t pot de fer, Idi capeiiine ^ Ia salade ^ 
le morion étaient des casquea sans visière et sans gorgerin , 
affectés à l'infanterie. Quand ces casques furent mieux fabriqués, 
on If s appela bourguignottes. 

49. Va^nwre en plaques de fer, du reste du corps, était la 
cuirasse qui entourait le buste ; le àausse-col, plaque de métal 
qui recouvrait le bord de la cuirasse dans le haut et sur le devant, 
et recouvrait aussi le bord du gorgerin du casquo ; Ioh vpauliores 
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eDtourant le haut du bras et fixées en dessus de ]a cuirassé et des 
brasvals ou brassards^ qui couvraient les bras; les gantelets qui 
défendaient les poignets; les tassettes, plaquettes de fer sur 
plusieurs rangs, se recouvrant l'une Tautre, partant de la ceinture 
et recouvrant le haut; les cwwjdjr^^ armure des cuisses; les ^^pe^ 

armure des jambes ; les gçnouiUicres qui recouvraient les genoux 
en dessus des cuissards et des grèves; les goussets \i^T\.\e de Tar- 
mure qui couvrait les aisselles, lorsqu'on levait le bras. Les che- 
vaux avaient également une armure de fer qui garantissait leur 
tête, leur poitrail et leur croupe des coups de l'ennemi. Souvent 
l'armure de la tête portait une corne droite, en fer, qui ajoutait 
au danger des charges de cavalerie. 

50. La cotte d&. mailles^ espèce d^ vêtement sans manches, 
allant jusqu'aux genoux, composé d'anneaux et de mailles de fer 
entrelacés comme le halecret, corcelet de deux pièces, plus léger 
que la cuirasse , couvrant le soldat, l'un par devant, Tautre par 
derrière. Le halecret était fait ordinairement en mailles de fer; 
le corcelet était la partie de devant. Les piquiers ne portaient que 
le corcelet. 

61. Le haubert y chemise en cotle de mailles, et souvent à 
doubles mailles defer, descendantjusqu'aux genoux, qu'on mettait 
sxïTVLngobissono\xgambarson^^é\.tmeui long, rembourré d'étoupes 
de crin et piqué, sous lequel encore était, par devant, un plastron 
de fer ou d'acier battu. Les princes, les seigneurs , mettaient 
sur la cotte de mailles , la cotte d'armes-, habit sans manche, d'é- 
toffe riche , descendant jusqu'aux genoux. Ces armures étaient 
pour le cavalier. Le fantassin portait un yla^^i/e qui était un justau- 
corps , garni entre l'étoffe et la doublure, de petites plaquettes en 
fer, nommées laisches\ plus anciennement c'était en cuir de 
cerf. 

62. Nous avons conservé de ces armures antiques : la cuirasse 
pour la grosse cavalerie de ligne ; le pot-en-tête et le plastron des 
sapeurs; mais ceu^-ci en dédaignent l'usage, et malgré toute l'u^ 
tilité dont cette arme défensive serait pour eux» ils préfèrent 
s'exposer à tout le feu de l'ennemi , plutôt que de succomber sous 
le poids de cette armure qui parait en effet bien lourde pour 
des travailleurs. 

53. Chez les anciens, la défense personnelle, comme celle des 
places fortes était donc égale ou même supérieure à l'attaque. Un 
chevalier, couvert de fer delà tête aux pieds, était pour ainsi 
dire invulnérable, et ne redoutait ni les flèches ni les dards ni les 
coups de lance. Renversés même et foulés aux pieds des chevaux, 
\l l'abri de leur armure aussi impénétrable que l'écaîlle d'une 
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tortue, il fallait recourir aux massues pour les assommer. Il en 
fut autrement lorsque des balles de fer ou de plomb chassées ra- 
pidement par la puissante élasticité d*un air comprimé , vinrent 
mêler leur aigre sifflement aux bruits tumultueux d'un bataille» 
Les a^mures déjà trop lourdes auraient dû voir doubler leur 
poidsprimitif pour leur résister. Après bien des essais infructueux, 
les chevaliers déposèrent en soupirant ces inutiles chemises de 
fer qui mettaient autrefois entre leur sang et celui du vulgaire, 
une si énorme distance, et n'opposèrent plus, comme le pauvre 
peuple , aux dangers du combat qu'un simple habit et un courage 
à toute épreuve. Ce fut un acheminement vers l'égalité. La poudre 
partage ainsi avec l'imprimerie la gloire d'avoir frayé le chemin 
aux idées modernes. Depuis lors , la force individuelle est d'un 
moindre poids dans lès batailles, et la plus grande chance de 
succès consiste dans la discipline des armées. 

54. Si nous cherchons maintenant à connaître les diverses 
machines offensives qui ont servi à l'attaque des places et dont 
l'ensemble faisait l'objet de ce qu'on nommait la science de la 
balistique , nous trouverons successivement : 

55. En machines de jet anciennes : 

56. La haliste y composée d'un écheveau horizontal de corde de 
crin, de cheveux ou de nerfs d'animaux , fixé par les deux bouts 
à des parties de la machine ,.dans lequel on engageait par un bout 
une pièce de bois verticale qu'on nommait bras; par son moyen , 
on tordait avec force Pécheveau , on laissait échapper le bras qui, 
par le second bout , poussait un trait , disposé en conséquence, en 
lé frappant. Si dans le second bout qu'alors on creusait en cuiller 
on plaçait une pierre ou des masses de métaux , le bras en s'é- 
chappant les lançait avec force et la machine s'appelait onagre; si 
la machine était construite pour remplir ces deux fins, on la 
WQTMîidWpalintonne owpoiibole. 

57. La catapulte, qui avait deux bras horizontaux mus par des 
écheveaux verticaux en se détordant. Ces bras, en tournant ten- 
daient une corde ronde qui poussait le trait posé dans un canal 
ou tendait une corde plate qui poussait la pierre. On dit que les 
traits que ces machines lançaient avaient de 2 à 4 mètres de lon- 
gueur , et que les masses de pierre ou de mêlai pesaient de 300 à 
600 kilogrammes , et qu'on les lançait jusqu'à 1,000 mètres. On 
bandait les écheveaux avec des treuils, des cabestans , des roues 
à cheville , etc. On faisait aussi des catapultes qui poussaient les 
traits au moyen d'une pièce de bois arrêtée au pied d'un montant 
porte-trait, plîée et courbée par un cabestan en arrière et qui en 
s'échappant le frappait. 



â8. Les scorpions, les manubaUstfis qui lançaient d«9 traîts pesans 
places dans un canal, au moyen d*un arc d'acier dont la corde 
était tendue en arrière par un treuil à deux poignées qu'un seul 
homme faisait tourner. 

49. Ya^frondibcUe^ qui était une longue pièce de bois se mou- 
vant dsms un plan vertical, au moyen dHtn axe porté sur deux,iiaon- 
tans qui la traversaient , de façon à former deux bras inégaux ; le 
plus court portait, dans une caisse ou dans un sac de cuir, des 
pierres ; à l'autre bras était Hé nn contrepoids très*lourd. On 
plaçait la pièce h<»*izontalement, le contre-poids dégagé brusque- 
n^ent faisait lancer les pierres avec violence; des hommes tirant 
avec des cordages sur la longue branche pouvaient remplacer les 
contre-poids. 

60. La maUéoh phatarique^ trait plus ou m^ins gros , mais oi^ 
dinairement d'un mètre de long , portant après le fer , dans «me 
cavité elliptique^ des matières incendiaires qu'on allumait en 
lançant le trait. On les projetait avec l'arc ou la catapulte suivant 
leur grosseur. 

61. l^e^ perrièresy\e& clides,\e& mangonneaitx^ espèces d'onagres 
et de catapultes retrouvées dans le XlIP siècle, et qui servaientjà 
lancer à 1,000 mètres des masses de 700 kilogrammes. On en vint 
jusqu'à lancer, par leur moyen, dans les places, des hommes 
vîvans , des cadavres de chevaux et des matières pestilentielles ; 
tant l'homme est inventif dans l'art de la destruction î 

62. £n machines servant aux approches et aux démolitions : 

63. Les vignes, cabanes avec toits et murs faits en claies re- 
doublées de 6 à 7 mètres de longueur , sur 23 à 26 décimètres de 
largeur, portées sur roues, pour établir des communications 
abritées entre les tours , les tortues et autres machines de l'ais- 
siégeant. 

64. La tortue d'approche ou muscule, c'était une vigne où sous 
un toit en avant les travailleurs garantis, aplanissaient le terrain 
par où devaient passer les machines de démolition. 

65. Le bélier j poutre de 19 à 45 mètres , portant à un bout une 
tête de bélier en métal ; elle était suspendue à 4 mètres d'élévation 
et mise en mouvement par des cables ou des chaînes tirés à bras 
d'hommes. Le bélier était placé sous une vigne ou tortue ; il servait 
à faire les brèches qu'on commençait avec la tarière , espèce de 
bélier qui au lieu de la tête, portait une forte pointe. 

66. Vhéiépole, ou tour^carrée en pin ou en sapin de 32 ^t jus- 
qu'à 4B mètres de longueur, dont le c6té d>u bas était égal à u» 
tiers de la hauteur de^la tour? elle avait de 10 k U étages. Dans 
celui du bas on plaçait un ou deux béliers roulanssurd^s chapelets 
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de cylindre ; dans les autres, les machines de jet et les arcliers; 
par le moyen d'un pont à charnière ou à coulisse , on pouvait, 
d'un étage passer sur le rempart , lorsque la tour était arrivée à 
son pied. La face et les côtés étaient garnis de claies d'osier vert, 
ou de tissus de cordes ou de crin, pour amortir l'effet des corps 
que lançait l'assiégé. 

67. La samhuquey échelle de 20 mètres de haut sur 3 de large, 
terminée par une petite plate-forme pouvant contenir 20 hommes. 
Cette plate-forme et les côtés de l'échelie étaient bastingués. La 
sambuque était portéee sur un chariot, ou on pouvait^ la dresser 
et r.appuyer sur un chapeau porté par deux montans. 

68. he-toléno, long levier suspendu à une pièce de bois verticale 
plus élevée que le rempart attaqué. A un bout du levier était un 
coffre pouvant porter jusqu'à 20 hommes ; en manœuvrant à Vautre 
bout du levier, on portait ces hommes au niveau des créneaux 
pour tirer sur l'assiégé et descendre même sur le mur. 

69. he corbeau^ qui était une longue, perche armée d'un fort 
harpon de fer ou de faux , suspendue dans un bâtis posé sur un 
chariot. £n manœuvrant au bout opposé du harpon, on arrachait 
les créneaux et les mantelets, ainsi que les lacets avec lesquels 
l'assiégé essayait de saisir la tête des béliers. 

70. Le corbeau à griffe, qui portait au lieu de faux et de 
harpon une grande et forte tenaille, avec laquelle on saisissait 
l'objet qu'on soulevait et qu'on essayait ensuite de briser. 

71. Les mantelets, grands boucliers d'osier que des hommes 
tenaient debout, tandis que des archers tiraient sous leur abri, 
ou qui étaient un assemblage circulaire en bois, recouvert en 
dehors d'osier, ou de tissus de cordes et de crin , porté sur 3 roues, 
servant de même à garantir les tireurs. 

72. Les mines. On en faisait de deux sortes. Les unes étaient de 
longues galeriessottterraines destinées à conduire l'assiégeant jus- 
qu'au cœur de la place, en passant sons le rempart même. Les 
autres servaient à faire les brèdies; on pratiquait , à cet effet, une 
mine sous la muraille de la place; on les a^apait: on soutenait par 
des étais Le plafond de la mine ;^ on les entourait de matières 
combustibles, on y mettait le feu et on se retirait. Les étais se 
consumaient et le mur s'écroulait sous son propre poids. 

73. Les chats ^ chats-chasteils , beffrois^ taudis^ espèces de 
mantelets , de tortues etd'hélépoles, inventées par imitation par 
les Français au retour des croisades, au moyen desquels on s'é- 
levait au niveau des remparts, ou on conduisait à leurs pieds les 
gens de trait, les machines de siège et les mineurs. Ces machines 
complétaient avec les pîerrières et les mangonneaux , les moyens 
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de destruction en plein usage au XIII'' siècle, et qui étaient égaux 
ou supérieurs à tout ce que les Grecs avaient inventé dans Tart de 
la balistique. 

74. Mais dès le XIP siècle, Roger-Bacon avait découvert la 
poudre et en composait des artifices. Un autre moine, Berthold 
Schwartz, franciscain de Fribourg en Brisgau, passe pour l'in- 
venteur des armes à feu. Ce fut vers le milieu du XIV* siècle que 
cette invention sortit des monastères ou des laboratoires pour se 
répandre dans les armées. Dans Forigine de ces armes, commB 
dans celle de tons les arts, on essaya d'être fort avant d'être in- 
génieux. On chercha d'abord à déployer tout le ressort de la 
poudre; ce ne fut que plus tard qu'on s'occupa de le modérer à 
volonté. Sous les noms de canons^ de bombardes^ de pierrières^ 
et de c(M//ei'ri/2cj', elles varièrent entre leurs dernières limites.On en 
vit à la fois d'énormes et de portatives. Les machines antiques ne 
purent lutter contre des armes, qui plus puissantes dans leurs 
effets, leur échappaient par leur petitesse, leur résistaient par la 
dureté du métal et qui faisaient voler leurs ais fragiles en éclats. 
Elles tombèrent en désuétude et partout les machines nouvelles 
les remplacèrent. Voici le nom des bouches à feu qu'on inventa 
les premières et dont on se servait avant Charles IX. 

75. Anciens canons. On les fit d'abord avec des barres de fer 
forgé assemblées comme les douves d'un tonneau, par des cercles 
ou des viroles de fer, les unes et les autres soudées ensemble. On 
leur donnait dans ces premiers temps le nom de bombardes ou de 
pierrières^ à cause que les pr<emiers boulets étaient en pierre ou 
des pierres mêmes. Dans le XV* et le XVP siècle on les coula en 
fer, en cuivre et enfin en bronze. Ce dernier métal a prévalu. 
C'est à deux illustres frères, Jean et Gaspard Bureau, qu'on 
attribue le perfectionnement des bouches à feu. 

76. Le basilic^ pesait 7,200 livres : son boulet 48 livres; il avait 
10 pieds de longueur jusqu'à la jilate-bande de la culasse. 

77. Le dragon, pesait 7,000 livres; son boulet 40 livres; lon- 
gueur comme ci-dessus 16 pieds et d'emi. 

78. Le dragon volant^ pesait 7,200 livres; son boulet 32 livres ; 
longueur 22 pieds. » 

79. Le serpentin y pesait 4,300 livres; son boulet 24 livres; lon- 
gueur 13 pieds. 

80. La coulevrine^ pesait 7,000 livres; son boulet 20 livres ; lon- 
gueur 16 pieds. 

81. Le passenuis^ pesait 4,200 livres; son boulet 16 livres ; lon- 
gueur 18 pieds. 
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82. Vaspicy pesait 4,2â0 livres; son boulet 12 livres; longueur. 

11 pieds. 

83. La demi'coulevrine , pesait 3,850 livres; son boulet 10 livres ; 
longueur 13 pieds. 

84. l,e passaudeau , pesait 3,500 livres; son boulet 8 livres; lon- 
gueur 15 pieds. 

85. Le pélican^ pesait 2,400 livres; son boulet 6 livres; longueur 
9 pieds. 

86. Le sacre, pesait 2,850 Jiivres; son boulet 5 livres ; longueur 
13 pieds. 

87. Le sacret, pesait 2,500 livres; son boulet 4 livres; longueur 

12 pieds et demi. 

88. La faucon, pesait 2,300 livres; son boulet 3 livres; longueur 
8 pieds. 

89. Le fauconneau , pesait 1,350 livres; son boulet 2 livres; lon- 
gueur 10 pieds. 

90. Le ribadequin, pesait 750 livres; son boulet une livre; lon^ 
gueur 8 pieds. 

91. Un autre ribadequin, pesait 450 livres; son boulet une 
demi-livre; longueur 6 pieds. 

92. L'émerillon, pesait 400 livres; son boulet une demi-livre ,' 
longueur 4 à 5 pieds. 

93. On cite en outre comme des essais extraordinaires faits en 
ce genre : 

94. Une bombarde, dont les Gaulois étaient possesseurs au 
XIV* siècle et qui avait , dit-on, 50 pieds de longueur. 

95. Une coulevriney qui lançait à Bourges, en 1412, des pierres 
dont la masse égalait celle des meules de moulin. 

96. Des canons turcs, qui furent employés au siège de Constan- 
ti-nople en 1453, et qui lançaient des boulets en pierre du poids de 
1,200 livres. 

97. Une coulevrine, dite \^ serpentine , àMalaga, qui lançait des 
boulets de 80 livres. 

98. Une coulevrine qui existait à Marseille en 1524, pour le ser- 
vice de laquelle il fallait 60 hommes , et qui lançait des boulets 
de 100 livres. 

99. Des canons fondus à Tours, sous Louis XI,. qui lançaient 
à 5,270 mètres, des boulets en pierre du calibre de 21 pouces et 
pesant 500 livres. 

100. Cinquante cfl/ïo/iA' employés par les Turcs au siège de Malle, 
en 1565^ qui lançaient des boulets de 80 livres. 

101. Ti^ canons employés par les Turcs au siège de Belgrade , 
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longs de 25 pîcds , qui lançarânt des boulets de 110 livres et qu'on 
chargeait avec 50 livres de poudre. 

102. Enfin, une coulevrinede bronze^ nommée le griffon\ prise 
à Erhenbreitstein, dans la guerre de la révolution, et aujourd'hui 
dans l'arsenal de Metz, coulëe en 1578, qui pèse 26,383 livres, 
a 14 pieds et demi de longueur totale, et doyt Taffiit pesait 
11,000 livres, le boulet 141 livres, et la charge 60 ïivfes environ. 

103. L'expérience permit de faire un choix dans ces premiers 
essais. On s'aperçut que les pièces monstrueuses avaient l'incon- 
vénient majeur de coûter fort cher et de faire souvent plus de 
bruit que de mal. On reconnut que des pièces de formes très- 
différentes , produisaient cependant des effets à-peu-près sem- 
blables , et on sentit l'avantdge de râttiener toutes les bouche» à 
feu à un petit nombre de types à dimensions uniformes. 
Charles IX, daas un édit promulgué Si Blois en 1672, réduisit les 
canons à six espèces; depuis cette époque jusqu'à l'année I7î2 les 
canons en usage en Frauee forr^t les suivans : 

104. Le canon de France pesant 6,200 livres; boulet 33 livres- 
longueur, jusqu'à la culasse, 10 pieds. ' 

105. Le demi-canon de France ou couhçrine, pesani4,100 livres* 
boulet 16 livres; longueur 10 pieds. ' 

106. Le quart de canon de France on la bâtarde, pesant 1,950 1 ; 
boulet 8 livres ; longueur 10 pieds. 

107. La /?îqr^«/ie pesant 1,300 livres; boulet 4 livres; longueur 
10 pieds. 

108. Le faucon et le fauconneau pesant de SQO à 150 livres; bou- 
lets de 2 à 3/4 livres ; longueur 7 pieds. 

1 09. Le demi^canon d'Espagne pesaAt 5, 100 livres ; boulet 24 liv. ; 
longueur lo pieds. 

110. Le quafft de canon d* Espagne pesant 3,400 livres; boukt 
12 livres; longueur 10 pieds. 

111. \jk pièce de 8 courte , longue de 8 pieds jusqu'à la culasse. 

112. La pièce de 4 courte^ même longueur. 

113. Vers ces mêmes époques , de nouvelles inventions viurent 
ajouter à la puissance de l'attaque. Les bouches à feu lançaient 
sur les places assiégées des engins volans , des artifices incen- 
diaires, des boulets énormes qui crevaient jusqu'aux voûtes les 
plus solides. Après la grenade vers 1536/ parut la carcasse ^ amas 
àe grenades et d'artifices , contenu par des cercles de fer et en- 
veloppé d'une toile goudronnée. L'usage du pétard, machine en 
fonte , chargée de poudre et qu'on suspend aux portes des villes 
pour les enfoncer, s'introduisit dans les armées : c'est par ce 
moyen qu'Henri rv surprît Cahors en 1579, n'étant encoro que 
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roi de Na^varre. YaUarius, eo t&H^, proposa de laacer des boulets 
creuxr et pleins de poudre : uh Italien périt à Berg-op-Zoom , un 
artificier bràla WachtiDdoenek en essayant les bombes. On les 
employa dans les guerres des Pays-Bas, et deax étrangers les 
apportèrent en France. Glaënret échoua devant la Rochelle en 1627, 
Mathus réussit au siège de Lamothe en 1633, forma des bom- 
bardiers , et périt en 1644 sous Grayelines , en achevant de leur 
enseigner son art. Les Polonais imaginèrent d'incendier avec des 
boulets rouges Dantzick et Polosko en 1577. Sous Thorn, en 1659, 
ils convertirent en canon le sol même, et lancèrent despierresde 
huit quintaux, en les plaçant sur de la poudre au fond d'un puits 
incliné. Vers la fin du XYIP siècle^ les Hollandais coulèrent les 
premiers obusiers, nommés chez eux aubitz. On en vit à la pre* 
mière bataille de T^ervinde en 1693. On essaya de faire des canons 
doubles et triples, des mortiers hperdranx qui lançaient à -la-fois 
une bombe et plusieurs grenades . On fabriqua des orgues y assem- 
blage de plusieurs fusils tirant à-la-fois et portés sur vn affût : 
mais ces essais furent abandonnés. Enfin Vanban inventa à Phi- 
Usbourg, et devant Ath perfectionna le ricocher, (de 1688 à 1697). 
On rappliqua au tir des obus et des bombes; et Ton vit ces terribles 
projectiles tour-à-tour plonger et bondir, se relever, frapper, 
incendier et se briser en éclats, 

1 14. Les tiffûts suivirent également les progrès de Part. Les 
premiers canons étaient portés sur des traîneaux , et non sans 
travail établis sur des plates-formes; dans une position invariable. 
Souvent mémele poids elle recul enterraient ou brisaient l'appareil . 
On allégea le canon et Ton inventa Taffùt. Des tounllons ou des 
bras dont l'axe passait par le centre de gravité de la pièce, furent 
logés et roulèrent dans les flasques on côtés de TafTiit : le canon 
se leva ou s'abaissa à la main : Taffùt mobile sur des roues se di- 
r%ea à volonté vers tons les points deThorizon, et ces mo«vemens 
combinés donnèrent au caoon la sphère d'activité de l'arme à feu. 
Les premiers affûts étaient simples , mais lourds et grossiers. 
En 1472, le général des Vénitiens , Barthelemi Coglione, imagina^ 
et dans la bataille de Ricardi, mit à l'épreuve des affûta plus 
légers. Au siège d'Osteade, Pompée Targon, fit construire en 1610, 
un affût double qui tonroait autour d'un pivot : le recul d'un 
canon mettait l'autre ee batterie. Vers le même temps, £rrar4 
de Bar-le-Duc, supprima une roue de l'affût simple, allongea 
l'essieu , et le termina par un collier mobile autour du boulon : le 
recul faisait décrire un quart de cercle à la pièce,, et la portait 
hors de la direction des coups d'embrasure. 

1 15. Les mortiers avant Tordonnance d« 7 octobre 1733 , ëtaiont 



du calibre de ^ 7, &» 9, IQ^ u, 12 et 18 pouces, de diamètre., et 
leurs charges élaieat de 2, 3,4, 5» 6 et 12 livres de poudre. Quoi- 
que la plupart de ces mortiers soient totaîemeut perdus , on sait 
cependant que les bouibes de S pouces pesaient 40 livres, celles 
de 12 pouces 130 li\resy celles de 18 pouces 490 livres. Les charges 
iolérieuresde ces trois espèces de bombes étaient respectivement 
de 4, de lô et de 48 livres de poudre. Les plus fortes bombes se 
•oiDDiaieut aussi comiages, nom qui leur fut donné en plaisantant 
par le roi de France au siège de Mons, en 1691 , à l'occasion de 
M. de Comiuges, qui était gros et gras. Elles étaient destinées à 
crever les voûtes des magasins à poudre , des citernes et autres 
ouvrages à Tépreuve de la bombe ordinaire. Mais la dil^ficulté de 
mettre ces mortiers en batterie et la pesanteur des bombes, les 
ûreut abandonner. Les derniers sièges où Ton en fit usage, sont 
ceux de Traerbach en 1733, et de Tournay en 1745. La bombe 
monstrueuse dont on a fait l'essai tout récemment à Aavers (1832), 
semble une réminiscence exagérée de Tancienue Cominge. Le temps 
fera juger de son utilité. 

116. Les dimensions des bouches à feu, déjà déterminées par 
des épreuves sous Louis XIV par Duroets , le furent de nouveau 
par Valière, qui les fit fixer par Fordoi>Qance de 1732. On rédui* 
sît les canons à 5 calibres, le 24, le 16, le 12, le 8 et le 4. Enfin 
P*hU en 1765, le célèbre Gri})eaMval qui perfectionna et arrêta 
définitivement toutes les dimensions des bouches à feu. On les 
divisa eq pii^ces 4e place et de ^iége, et en pièces çle campagne^ 
de môme calibre, mais plus courtes et plus légères. Outre les 
calibres de 173? , qui furent maintenus, il y eut des mortiers de 
lly «le 10, de 8 et de 6 pouces , des ohusi,ers de 8 et de 6 pouces, des 
pterriers de li5 pouces^ des espingards où pierriers de vaisseaux 
qui lançaient des .boulets de 3 livres. 

' 117. L'amélioration des affûts suivit celle des bouches à feu, et 
comme les pièces, ils reçurent des dimensions et des fohmes 
propres au service des côtes et des places, de siège et de campagne. 
On trouva une foule d'appareils qui compliquaient Tafrùt, mais 
qui tendaient à le soustraire aux coups d'em brasure , et favori- 
saient le retour en batterie, ou le mouvement des pièces dans le 
champ de tir, tels que les châssis, les flècbes. les aiguilles, les 
roues excentriques, les plongeurs. Au coin de mire, on substitua la 
iHs de pointage y et les pièces eurent sur leur tourillon un mou- 
vement plus uniforme et plus doux. La hausse servit à lever oii 
baisser la ligne de mire, d'après l'estime des distances. On substi» 
tua Vétoupille à l'amorce, la lance à /eu à la raièche;.etles Anglais 
sur leurs vaisseaux adaptèrent la platine an canon piéme. Le 
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mortier seul , -masse lourde et écrasante , resta dans son imperfec- 
tion native. 

118. Avec les pièces et les affûts s'améliorèrent les équipages et 
tout l'attirail de transport et des manœuvres de guerre ou de 
force. £a même temps, des expériences faites avec le plus grand 
soin, par Lombard, Hutton, etc., constatèrent les vitesses initiales 
des projectiles, leurs portées, leur pénétration dans les bois, les 
terres, les murailles, et servirent à régler les charges des pièces, 
les distances des batteries et les dimensions des ouvrages de dé- 
fense. Aux grils on substitua \es/oursà réverbères, et les épreuves 
de Cherbourg achevèrent de rendre le tir à boulets rouges plus 
rapide et plus sûr. L'art de la balistique fit tout-à-coup des 
pi-ogrès étonnans, et les dut surtout à la division du travail dans 
les manufactures, à l'uniformité des types, au calcul des formes et 
des résistances dans les machines, et à la détermination exacte des 
temps et des mouvemens dans les manœuvres. 

119. Mais des inventions plus redoutables, quoique plus rare- 
ment employées , devaient également caractériser l'époque mo- 
derne. Les places maritimes semblaient avoir un côté invulné- 
rable. En 1680, le chevalier Renau proposa les galiotes , et l'on vit 
avec surprise de faibles vaisseaux de 80 pieds de longueur s'ap- 
procher d'Alger et l'accabler de bombes malgré les vents et la 
mauvaise saison. Plus tard, en 1782, les drames de Darcon, batte- 
ries flottantes qu'un bordage épais, une voûte en charpente, et un 
appareil ingénieux de pompes et de conduits , défendaient contre 
les bombes et le boulet rouge, offrirent un nouveau moyen 
d'ouvrir la brèche dans les fronts des places qui n'ont pour défense 
qu'un mur, baigné par la mer, un fleuve ou une inondation. On 
essaya les brâiots pour détruire les vaisseaux ou les banages d'un 
fleuve. Ces mystérieux bâtimens , chargés de poudre au fond , de 
bombes au-dessus et enfin de barils cerclés,remplis d'artifices et 
couronnés de vieux canons surchargés, s'approchèrent, sans pilote, 
du but, et au moment marqué par la consommation d'une mèche 
soigneusement éprouvée ou par le battement connu d'un rouage 
ingénieux, firent, en éclatant, ouvrir l'onde en abyme et trembler 
la terre à quatre lieues à la ronde. Les Anglais s'en servirent vai- 
nement à Saint-Malo; mais sous le nom de Lorpedoon LorpiUcy 
Bobert Fulton les perfectionna et remplaça cet accouplement 
monstrueux d'énormes machines par une simple botte cylindrique 
«n cuivre, contenant de 100 à 300 livres de poudre et suspendue 
à une caisse de sapin remplie de liège. Les engins volans furent 
aussi renouvelés et les /ii.ré^0j à la congrcve portèrent l'incendie 

N^ 2. Y SÉRIE. T. 1. FÉVRIER 1833. 18 



2(74 AlBI-MtMOIRB DE L*II«GÉI«IBUR «lUTAlRB. 

don» Ipt plaocH et Teffroi daDi les rangs des soldats , peu habitués 

Il ce» projectile». 

130. Un art inconnu aux anciens vint contrilnier encore à 
abréger les sièges, malgré sou apparente lenteur. Avant rinvention 
de la fortification moderne,le8reTéteniens des places, découverts 
de tous les c6tés, étaient facilement battus en brèche de loin. Les 
colonnes d*assaut s'avançaient alors vers la trouée, parcouraient 
à découvert dos intervalles de quatre è huit cent mètres et pro- 
fita lent quelquefois d« la stupeur des assiégés poor s*en rendre 
maîtres ; n>ais il arriva«80uvent que le feu bien nourri de la place 
fit payer cher aux assiégeans leur témérité. Une industrieuse né- 
cessité lenr flt découvrir l'utilité des zigzags ou hoyeuix de tran- 
chée pour s'approcher sans péril de la place. Plus tard Yauban 
porta cet an à son plus haut degré de perfection en inventant la 
(tape y les places d'armes y les parallèles , le cantonnement au e^emin 
couvert, et des ouvrages plus importans. Dès-lors l'assiégeant pré- 
sentant toujours un front plus étendu que celui des assiégés et 
se servant des mêmes machines, la supériorité passa décidément 
du cùté de Tattaque. 

111. Une dernière cause enin achevait de rendre un change- 
ment total dans les fortifications, indispensable;)^ l'antique bélier 
uvait succédé le canon pour l'ouverture des brèches. En tenant les 
aigangs, on conduisait ies boyaux de tranchée jusqu'à la contres- 
carpe et on y plaçait de rartilleric, mais daus les fossés d'une ex- 
trême profondeur , la difficulté de tirer en inclinant beaucoup le 
cauon> ne permettait pas d'ouvrir la brèche assez bas, pour que 
la rampe fût continuée depuis le fond du fossé jusqu'au rempart. 
Alors on recourait aux mtnet antiques , et l'on retombait dans les 
lenteurs des travaux et des combats souterrains. Ce fut ainsi que 
les Anglais, après avoir miné jusqu'au niveau des fossés, les mu- 
railles de Compigne et de Melane , se trouvèrent arrêtés par ce 
genre de chicanes. Mais vers le commencement du seizième siècle, 
une invention nouvelle priva'l'assiégé de cette dernière ressource. 
Déjà au siège de la Serahella, en 1487 , un Génois avait essayé, 
dans une mine, de substituer l'explosion de la poudre à la com- 
bustion des étais, et Pierre Navarer, témoin de cette épreuve, l'a- 
vait répétée dans la conquête de Céphalonie. Ces premières expé- 
riences eurent peu de succès. Mais en 1501, l'explosion d^un four- 
neau pratiqué par Navarre, ouvrit unelarge brèche dans lechâteau 
de l'Auf et acheva la prise de Naples. Le bruit de cette découverte 
retentit dans toute l'Europe. Partout les fourneaux de Navarin 
furent imités, et servirent à renvoyer les contrescarpes, à faire les 
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brèches, ou àfinircellesque le canon avait commencëes. Lesnou- 
velles mines, Fartillerà *A\sAtr€mchies combinées dans les sièges, 
abrégèrent ceux de tontes- les places, et des nouveaux besoins de 
Im défense niquit enfin la forliRcatran moderne. 

133. nonsavoasditquebfureDtlesprogrèaderattaque. Voyons 
insintenant comment la défense des places se modifie, depuis 
l'antiquité jusqu'à Bss jours. 

(La tuiie au numéro prochain. J 
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CHAPITRE PREMIER. 

Inscription du Monténégro à Vépoque présente. 

La province de Monténégro , appelée par les habitans Czerna- 
(Ç^yt et par les Turcs Kara-Tag (1) , est un district montagneux , 
^1 généralement assez inculte , situé aux confins de TAlbanie , 
4e la Bosnie et de l'Erzegovine , sur la rive droite de la Moraka 
et du lac de Skutari ; son étendue n'est que d'environ 50 milles 
du nord au sud et 30 de l'est à l'ouest. La population est plus 
proportionnée à la stérilité du sol qu'à son étendue. Nous fer- 
rons par le détail qui en sera fait plus bas qu'elle ne monte qu'à 
environ 36,000 âmes, ce qui ne fait que 225 par lieue carrée, c'est- 
à-dire un tiers de la proportion moyenne des pays cultivés de 
l'Europe. Cest cependant avec une aussi faible population que 
les Monténégrins ont soutenu , depuis la bataille de Kossova 
( 1389), les efforts réitérés de l'empire Ottoman, el maintenu 
leur indépendance , mieux défendue encore par leur valeur et 
leur dévoùment patriotique que par la force de leur position. 

(1) Ces trois noms ont U même signification , c'est-à-dire Mm^tagnâ noirt. 
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' Le Monténégro proprement dit, gouverné immédiatement 
par le vladika ou évéque métropolitain, est divisé en quatre 
ncJiiés ou départemens. Le premier est celui de Czernitza. Ce 
département, qui a environ 18 milles de long sur 6 de large , s'é- 
tend sur le revers septentrional des montagnes qui le séparent du 
Craîno ou province d'Antivari , depuis le lac de Skutari qui le 
borne à Test , jusqu'à la hauteur de Budua, où il touche à celui 
de Kattuni. Le territoire de Czernitza est le plus fertile du 
Monténégro; les villages qui sont au bord du lac^de Skutari , 
vers Vranina , récalteut une assez grande quantité d'excellent 
vin. Le vallon qui s'étend depuis Gluhido jusqu'à Oczinicz , et 
qui est arrosé au printems par des ruisseaux q|ie forme la fonte 
des neiges et que dessèchent les chaleurs de l'été, est très-fertile 
en grains , et dans les années abondantes suffit à l'approvision- 
nement de toute la province. Le restant de ce dépairtement est 
couvert de rochers arides et qui ne reçoivent d'autre culture 
que celle d'une petite quantité de vignobles. La rareté des eaux 
y rend les forêts très-rares; le peu qu'on en rencontre sur le 
sommet des montagnes qui séparent la Czernitza d'Antivari et 
Budua, ou de celles qui dominent le kic de Skutari à Touest, sont 
elair-semées et de peu d'étendue. La Czernitza est. divisée en sept 
eomtés savoir: Vterg, BerceUe ou Bericz, Sottonkzy Gluhido , 
Limian , Boglevicz et DupilaMl y a dans ces sept comtés vingt- 
un villages dont la pôpukition monte en tout à 12,000 âmes, 
qui fournissent 2,500 combattans. 

Le département de Kattuni où Kattunsha Nahia , situé au 
nord-ouest du précédent, a environ 30 milles de long sur 10 
de large et s'étend à l'est de Cattaro et le long des montagnes 
qui le sépa)*ent de la plaine de Grahovo et de l'Erzegovine , jus- 
qu'aux territoires de Niksiez et Ptesziutzi. Le territoire de ce dé- 
partement est le plus stérile du Monténégro. Les bords du mis* 
seau qui commence au pied de Stagnevicz et se perd près de 
Gliubotin après un cours de 30 milles, sont presque incultes , et 
la vallée qui s'étend vers Bielitz et Czevo est absolument aride, 
n n'y a que la petite plaine qui entoure le couvent de Stagnevicz 
qui soit bien cultivée et fertile en grains, en vins et en fruits. 
Cette exti*éme pauvreté oblige les habitans du Kattuni à avoir 
recours au brigandage et à faire des incursions dans le» districU 
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voisina; leurs «xpéditioofl fréquences en font les soldais les plus 
aguerris et les plus redoutables du Monténégro* Le KattuDî est 
divisé en sept comtés, savoir : Gnegoste^ rési<ience des principales 
familles du Monténégro, Çettigne , où est le chapitre métropoli- 
tain et qui est la capitale du pays, Czektiez^ Bielkz, Zutzm^ Czevo et 
Felestow. La poputation en est de 14,000 âmes , repartie en 
60 villages ^ qui fouroissent 3,000 eombattans. Dans le comté de 
Gnegoste est situé le monastère de Stagnepiez^ dédié à Tarebange 
Michel ; e*est là que réside Tévéque souverain. 

Le département de Gliubotin autrefois Rieka Nahia est au cen^ 
tre du Monténégro , et s'étend à Test du Kattuni et au nord de 
la Czemitza jusqu'à la Moraka et au haut du lae de Skukari ; il 
a environ 15 milles de long et autant de large. Le territoire ^ 
sans être aussi bon que celui de Czernitza » . est cependant assez. 
fertile. La plaine de Gliubotin et Te vallon du ruisseau de Czer- 
novicz (1) au-dessous de Czeklin sont très-fertiles en Mes ; le 
montagnes de Dobro et de Czezin produisent de très- bons vins. 
Une autre ressource des habitans de ce département est la pêche. 
Les ruisseaux de Gliubotin et de Czernovicz, ceux qui se jettent 
dans le lac de Skutari à Vranina et au-dessous ^ et la Moraka,. 
fournissent une grande quantité de poissons, que les pécheurs 
font sécher et vendent en Italie et en Dalmatie ; on y trouve 
d'excellentes truites et un. poisson particulier à ce pays , où il 
s'appèle scorantza^ et d'où ils tirent des botargues, peu infé- 
rieures à celles de Prevesa et égales à celles de Skutari. La sco- 
rantza est un poisson de l'espèce du mulet , et qui est souvent 
aussi gros. Pour l'engraisser et augmenter par là la capacité de 
l'ovaire, qui constitue la botargue, on le renferme dans de- 
grands réservoirs en pleine eau , que l'on coupe en tous sens par 
des estacades et des espèces de nattes de jonc , qui l'empêchent 
de naviguer librement. On choisit pour cesi réservoirs u^a fond 
bien garni d'herbages, ce qui se rencontre facilement sur les- 
bords du lac de Skutari, et la pâture abondante que les scorantzas 
y trouvent , jointe à la privation presque totale de mouvement > 
les rend bientôt si grosses qu'il est facile de les pécher à la main^ 

(i) Le raïMêân de Czeraoviea pietid m towce ppte de Dobfo elis }|Mto 4«iu k Uft do 
HoUri , prit Setbialu . 



lorsque ces poissons sont assez engraissés on en extrait la bolar- 
gue qu'on sale et qu'on fait ensuite sécher; le corps du poisson se 
^èche également et sert à la nourriture des habitans ou au com- 
merce. Le département de Gliubotin compte dix villages répar- 
tis entre les comtés de GHubotin, Czeàkn^ Gratziani et Dobro , 
La population est de 8,000 âmes , dont 9,000 combattans. Un peu 
au nord de C^eklin , sur le même ruisseau , on voit les restes de 
la forteresse de Rieka qui , autrefois , donnait son nom au dé- 
partement , et devant laquelle échouèrent les Turcs. 

Le département de Gliesàûpolie ou LiessansÂ» Nahia , esli le 
plus septentrional du Montébégro. Il s'étend an wscà du Gliu- 
botin et au nord-est du Kattuni , dans »n espace de 23 milles do 
long et 14 de large, le long de la Moraka , en lace du district 
albanais de Podgoiilza ot|tisqu^à celui de Pleszîutei qui le bome^^ 
an nord. Le pays est panvre et très-peu peuplé , le seul eantoo» 
lïn peu cultivé est la plaine de Szestanska. Le ruisseau de Sib- 
nitza (1) leur fournit cependant une pèche assez abondante. Ce 
département n'a que kis deux comtés de Gliessanskawn Ktiesopoiie 
et de Mitatzffa , qui renferment dans huit villages uae popiiia« 
tton de 3,400 âmes, dont 800 combattais. 

Quelque faible que soit la population du Monténégro , en com- 
penraison de l'étendue du territoire, elle est cependant beaucoup 
plus considérable qu'elle ne l'était il y a un siècle. On voit par le 
détail que nous avons donné que c^tte province , en vingt comtés 
et quatre-vingt-neuf vilk^ges , compte 9S^,400 âmes et 8^100' com- 
battans ; un compte rendu en 1092 par le ppovéditeur Jérème 
Dolfin , au dogeFrançoiff Morosini , prouve que le Monténégro, y 
compris le district depuis séparé de Plesziutzi , ne comptait que 
13,40S âmes dont 2,249 combattans. La cause de cette augmenta- 
tion, qui a presque triplé la population, est dans le» guerres et les 
pei*sécutions excitées par les dissentions des Beys de l*Erzego- 
vine, qui ont obligé beatt<?otrp d^bàbitatne chrétiens des communes 
de Bagnani , Rudfgnoni , Gerionicz, Niksicz et Grahovo , à cher- 
cher un asile parmi les Monténégrins. 
Au nord du Monténégro, dans le vallon de la Moraka jnaques 

(1] La Slbnitzc prend »a source »u sud de Plea^ulri , et se jette dsnt ta Moraka fret âuif 
RKciopoUe, 
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vers les sources de cette rivière , h l'ouest vers GaUko , et à Test 
sur le revers de la chaioe des Alpes Illyriques , entre la Moraka 
et la Czikuna ou Zenta , habitent encore un assez grand nombre 
de peuplades indépendantes , qui sans reconnaître la suprématie 
du vladika du Monténégro, n'en sont pas moins les fidèles alliés 
des Monténégrins , et les compagnons de toutes leurs expéditions, 
moins par la conformité de religion , car quelques-uns sont ca- 
tholiques , que par la conformité de caractère et par leur haine 
commune contre les Musulmans. La première qu'on rencontre 
en montant au nord de Monténégro, est celle de Plesziutzi, dont 
le chef-lieu est situé sur un petit lac que forme la Povia , près de 
sa source. La peuplade ou commune de Plesziutzi qui a environ 
20 milles de long et 10 de large , ne contient que quatre vil- 
rages dont Ranezi est le principal. Tout ce pays est montueux et 
inculte , aussi sa population ne monte qu'à environ 3,400 Ames, 
qui fournissent 600 combattans. Le Plesziutzi est gouverné par 
un comte. 

La commune de Piperi est située au nord de la précédente , 
dans le vallon de la Sussitza qui prend sa source au nord-est de 
IHiksicz , et en face de Spusz. Elle comprend dans son enceinte 
les deux villages de Liezro et Duboko , habités par une colonie 
^Uscoki. Ces pirates , célèbres autrefois, habitaient il y a deux 
siècles , les côtes de l'Adriatique et les environs de Segna; ayant 
été chassés de leurs repaires et presque détruits, les restes de leur 
population vinrent d'abord s'établir dans le district de Niksicz ^ 
d'où ayant de nouveau été forcés d'émigrer ils se réfugièrent dans 
la commune de Piperi. Les deux populati<ms réunies ne mon- 
tent qu'à environ 1,800 âmes, dont 400 combattans. 

Le haut de la vallée de la Moraka renferme six communes éga- 
lement alliées aux Monténégrins , et qui par leur position domi- 
nent les deux grandes routes de Cattaro à Jenibazar par Grahova» 
et de Bosna Seraj à Skutari par Gatzko. Cette circonstance a été, 
ainsi que nous le verrons plus bas , une des principales causea 
de la séparation du district dePodgoritza, passé de l'Erzegovine 
à l'Albanie* La principale de ces communes est celle de Bielopau- 
liez , au confluent de la Moraka et de la Piva ; elle comprend dans 
son enceinte celle de Rievicz , et s'étend au-delà de la chaioe des 
Alpes , qui , en cet endroit , se nomme Mont-Ostrogh , jusqu'à 
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CoUasinet Ak-Ova ou Bielopot Turk (1). Ce pays est montagneux 
et d'une très-facile défense , étant coupé de défilés aisés à gar- 
der et que les Turcs n'ont jamais pu forcer. Il produit du grain 
assez en abondance sur les bords de la Piva et de ta Moraka; les 
deux revers du Mont-Ostrogh, couverts de magnifiques forêts de 
chênes , de hêtres et de sapin , riches en bois de construction , 
nourrissentde nombreux troupeaux.Les Bielopauliez sont au nom- 
bre d'environ 3,300 âmes dont 750 combattans. La commune de 
Drobgnaka ou Drodgnaczi et Moraka^ qui confine au district turc 
de Gatzko où les habitans font de fréquentes irruptions, s'étend 
au-delà du Mont-Ostrogh, jusqu'au torrent de Tura et versCoUa- 
sin , et occupe les sources de la Moraka. Son territoire est très* 
fertile en grains et en bestiaux qui paissent dans les belles férêts 
des Alpes 9 sa population est d'environ 3,000 âmes, dont 460 com- 
battans. Aju sud-de cette dernière sont les deux communes de Piva 
et de JLapina^sïUiées dans le vallon de la Piva, entreGatzko et Bie- 
lopauliez. Le territoire de ces communes est boisé, et les forêts 
n'y sont pas moins belles ni moins épaisses que celles du Mont* 
Ostrogh. Le vallon de la Piva est fertile en grains et cette rivière 
fournit une pêche assez abondante. Ces deux ressources, jointes à 
celle des nombreux troupeaux qu'ils possèdent, fournissent avec 
superfluité à la nourriture des habitans. Les Pivanis sont en- 
viron 1,400 âmes, dont 800 combattans, et ceux de Lapina ne 
comptent que 1,200 âmes et 260 combattans. A la rive gauche de 
la Moraka entre Spursz et Bielopauliez, est située la commune de 
Bolzoni et Jlù-acevicz ou Bratonogicz, qui occupe un territoire 
assez fertile le long de la Moraka , et sur le revers du Mont- 
Ostrogh. Eu face est celle de Fassoevicz entre Piperi et Bielopau- 
liez dont le pays est un peu plus agreste. Ces deux communes, par 
leur position , ferment le vallon supérieur de la Moraka 9 et le 
défendent contre les invasions des Turcs de Podgoritza et des 
pachas de Skutari. Les attaques réitérées qu'ils ont eu à soutenir 
ont rendu ces peuples d'une valeur intrépide et brillante; il n'est 
pas rare qu'une poignée de Bolzoni ou de Vassoeviczi aient fait 
éprouver aux pachas de Skutari des défaites sanglantes et hon- 
teuses. Les Vassoeviczi sont au nombre de 1,700 ftmes, dont 400 
combattans, et les Bolzoni 1 ,400 âmes , dont 800 combattans. 

(i) Bùh'Pêijt êB it«Tc . et Jk-Om en turc, signifient ëgeleaent P^mmi hkHchti, 
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. Ddits rErzegoviae et sur le reyets éé \a cbalne de idonéagÉles 
et de rochers qui s'étend du mont Ostrogh à ftilsano, et borne à 
l'ouest le vallon de la Moraka et le Montciiëgro,.soDt encore deux 
grandes communes alliées des Montén^rins et doal le secours 
leur a souvent été utile contre les pachas de Bosnie. La première 
est celle de NiÂsiez qui comprend le comté de ce nom, celui d'O- 
nogosîie et les cantons de Foinicz y Coretta^ Trub/evo. Ce terri- 
toire baigné par le lac de Niksic^, et p» les ruisseaux qui y 
coromuniqueat, est très-abondant en toutes sortes de grain;», et 
contient de vîntes pâturages qui nourrissent de noonbreux trou- 
peai&x. Les habitans ccmimercent avec Cattaro et l» Bosaie , les 
grains, laines, fromages, beurre et viande salée, qui excèdent 
Leur consommation* Les deux comtés- de cette commune ont .une. 
population de 9^800 àme&, et peuvent mettre l^oao hommes soits 
les armes. L'autre commune se compose des trois comtés dii 
GMitoD de. JBan/ané et BUecz. Tout ce pays est assez agreste et les^ 
vallons qui se réunissent aurdessous de Klobnk , pour former la 
Treblguitza, fournissent à- peine aâses de grains pour la nourri" 
ture des habitans. Les montagnes presque nues, et quelques 
maigres patovages, entretiennent un petit nombre dç troupeaux. 
Les huit comtés de cette commune n'ont qu'environ 3,900 âmes, 
et 600 hommes armés. Il y a cent ans que tous ces peuples 
étaient bien plus puissans et offraient une population plus que 
double. Mais les guerres dernières entre les Vénitiens et les 
Ottomans, et les invasions réitérées des pedias de Bosnie, ont 
forcé un grand nombre d'habtians à émigrer^ sort pour s'établir 
vers JDuarsno et Grakova sous la prettection de Cvttaro, soit potir 
passer dans le Mpi^ténégro. 

iLu-delà de la Moraka vers le nôrd^est, au pied des monts< 
Ofttrogh et Baba, entre H Zen ta ou Czikuna elle vallon delà 
Moraka, est une population indépendante ^ guerrière et formi* 
dable aux Tnros, qui, ne pouTant résister à leurs incursions, n'» 
ttouvé d'autre moyen de s'en défendre un peu , que par la cons- 
truction des forteresses de Medun et Citta-No^a. Ce sont les dé- 
menti^ les Cutziet la PulatL Le» démenti qui com^prennent encorf 
les commune» de Fogoni et de JSratonicz on Martinicz , habitent 
le bord du Zém au sud de la vallée de Plava et les: deux rives du 
lac de Fogoni ou Riootz, Les Cutzi auxquels sont joints les Beszit- 
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;si babiteotle.valloa de laiPara qui se perd aanord*est de MeduB*. 
Tout ce f»ays est exiréaenteftt boisé , mais les.iraè(ées sont très*- 
£ertiLeft<eQ graine, en vig^oirfes et eoipaturageë, et les lorétk, 
iquoiqii'iiifectées debétes féroces , nourriasient de nombreux trou- 
^aux. Les Cutzi et les Clementi rëudis , forment une population 
ée 8,a00 âmes^ qui ont i ,&60 hoimmes sous les arm^. Au sud ée 
oeux-ci , dans le vallon inférieur de la Zenta et de la Nunt , de^- 
4|Hiis le dé&lé de GK»s^ne iusqn'k la pkûnede Podgoritza, halMtent 
les Pulati, dont la ligne se compose des communes de Rapsa . 
Castrattiy Gruda, Turi et SkargUa ou Sh'elii, Leur pays est à^ 
peu- près le i»^me que celui de Cutzi et Clëmenti , mais leur poflQ- 
Ifttîon ft'est que d^environ 2^,700 âmes , dont 600 combattans. C'est 
cbez les Pulati qu'a commeseé Femptve de Servie ^ dost le îfiMi* 
daleur est origioeire de la même ville qui avait vu naUre le^ratWl 
Biddétien, gaerrier illustre et philosopihe respectable, qui, après 
jBVoir affermi l'empiré ropiain sur ses fbndemens ébranJëS', vi»t 
caehi^r^ dans les jardins de Saloneel de 8pa1atro, lès derniers 
rayons d\iii€ ^oire due, autant èi sa sagesse e€ à sa bietiftiit^ncé, 
«pi'aux victoires dont il avait décord le& aigles romaines des 
colonnes d!Het5cale k i'Ënpbràtê. Les rmnes de Dioclëa sa patrie , 
afi^lée depuis Vertograd^ se voient encore sur un cof eau à Fesit 
de Slatista; bientôt elles disparaîtront par la barbarie ^s Turcs 
qui en enlèvent journeUement les marbres et les ornemeos pour 
bÀtir leurs maussades édifices ou réparer les fortifications de 
Medun et de Podgoritza. Les Clëmenti, les Pulati et les Cutzi, 
quoiqtto alliés des Monténégrins, ne sont point lllyriens Slaves; 
îls appartiennent déjà k l'AllMBie illyrique, et leur langue est 
TAlbanais. 

On voit par le détail qne nons venon» de donner, ^e toute 
la confédération -monténégrine se compose d'une population 
.de 73,000 âmes ebvirpa, qui peut mettre pins de lô,000'bomme& 
sous les s^mesw Cette force est formidable en égard an eourage 
des guerriers et à la position dn pays ; aussi h» Yéûitien» ont-il& 
bien su s'eu servir pendant leur decntière guerre en Dalmatie, 
et oat par là empêché le pacha de Skutart de venik* a« secoure 
de celui de Bosnie. 

Les babîtana de Monbéa^r», de l'Ersegovine el des commuae^i 
indépendantes que nous venons de décrire, sont en général bien 
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bAtis, d'une grande stature et fortement constitués. Les hommes 
sont assez bien faits, et on en trouve beaucoup d'une jolie figure. 
Il n'en est pas de même des femmes ; comme chez tous les peu- 
ples d'origine slave, elles sont laides et d'un teint repoussant. 
Il n'y a que parmi les habitans des côtes qu'on rencontre en 
Dalmatie et dans la haute Albanie d'assez belles femmes , qui 
conservent des traces visibles de leur origine grecque ou ita- 
lienne. Habitués dès leur enfance à des travaux forcés, et obligés 
pour subvenir aux besoin de la vie, pour leur commerce et pour 
leurs expéditions militaires, de parcourir continuellement un 
pays montagneux et semé de rochers, au milieu desquels il 
n'existe que des sentiers difficiles et périlleux , les lUyriens slaves 
sont robustes, agiles et infatigables. Leurs mœurs internes qui 
leur donnent l'habitude des armes, et leurs incursions conti- 
nuelles chez leurs voisins , leur ont fait contracter un caractère 
martial , qu'ils déploient dans les circonstances même les plus 
indifférentes, et une bravoure poussée jusqu'au mépris de la 
vie, qui les rend redoutables à leurs voisins et surtout aux Turcs 
riches et indolens. Mais leur bravoure n'est que celle du brigan- 
dage, lorsqu'il ne s'agit pas de défendre leur patrie; intrépides 
lorsqu'ils se battent pour acquérir du butin, et ne craignant alors 
aucune fatigue ni aucun danger, leur eourage se refroidit lorsqu'il 
n'y a que des coups et de l'honneur à gagner. 

Leur caractère est absolument le même que celui des Bos* 
niaques, des Croates et des Dalmates, c'est-à-dire sauvage et 
enclin à Tavariee et à la rapine. De même que chez les Albanais, 
le vol n'est point considéré chez eux comme un vice condamnable; 
ils regardent même comme une vertu et comme une action de 
valeur, d'èter par la force ce qui leur convient, soit à leur en- 
nemi, soit à leur ami. Chez eux c'est une lâcheté que de se con- 
tenter de ce qu'on possède, lorsqu'on peut par la ruse ou par les 
armes augmenter ses propriétés. Ce principe fondamental de leurs 
mœurs, les livre au plus sordide intérêt ; regardant les richesses 
commb le comble du bonheur, ils sacrifient sans peine leur répu- 
tation pour les acquérir, et sans toi dans leurs transactions et 
dans leurs alliances , ils rompent leur marché ou changent de 
parti, à chaque nouvelle offre du parti contraire. Cette ten- 
dance continuelle et irrésistible au vol, fait qu'il est impossible 



de voyager dans leur pays sans escorte, tandis qu'il est inutile 
et même quelquefois dangereux de se faire escorter par leurs, 
propres soldats. Si le voyageur qu'ils escortent est riche ou cru 
ridie par eux , il est difficile qu'ils résistent à la tentation de le 
dépouiller. Dans le cas contraire, ils reg9rdent comme très- 
inutile de s'exposer à être tués ou blessés sai^i profit. D'ailleurs 
les Pandoures et les Haiduttes (1) sont amis et parens, et font 

alternativement ces deux métiers^ motif pour lequel il n'y a pas 
de service solide à attendre des uns contre les autres. 

Leurs mœurs sont encore à peu près celles des autres peu- 
plades slaves qui ont ravagé l'empire romain, et telles, à quelques 
légères nuances près, qu'on les trouve encore chez les paysans 
russes, ou plutôt chez les Cosaques. Us ont conservé le souvenir 
de leurs conquêtes passées, et quoique confinés au milieu de 
rochers arides, et croupissant dans la misère et la dégradation, 
ils se croient encore le premier peuple du monde , et prennent 
dans leur langue le titre pompeux de Grande Nation, Telle a été 
de tout temps, à cet égard, leur orgueil et leur présomption, 
qu'ils ont gratifié les Allemands leurs premiers voisins du nom 
de Niemzi (les muets), parce qu'ils ne parlaient pas l'esclavon, 
qui est à leurs yeux la seule langue. Opiniâtrement attachés à 
leurs usages, ils méprisent les arts et les sciences de l'Europe, 
et ne les regardent que comme des preuves et des causes de 
molesse et d'esclavage. Il est aisé de s'imaginer que la liberté, 
dont ils se vantent et qu'ils chérissent autant^ n'est qu'une 
licence effrénée qui exclut toute idée d'obéissance à des chefs 
ou à des lois, et qui n'a de bornes que celles des passions. 
L'homicide est commun chez eux • et l'assassinat remplace bien 
souvent le duel qui y est assez rare, parce qu'il entraîne à un 
danger immédiat. L'un et l'autre sont presque toujours laconsé* 
quence de la cupidité et du vol^ qui est la cause de la plupart 
des querelles de commune à commune, et des dissensions entre 
les familles. Ces crimes sont bien rarement punis par les lois 

(4) On appelle «n DelinaUe, en Bonie «t en Enegovine Pmàmra» les loldafte qui eont 
•ffeeUt h im Mr?ice actif (iaoi<iiie momentané, et qnl tout employée k la gatdo «1 k la 
polke dn paya. BmitMm on ktidakê» eal le nom dm brigandi de prateion. Ce mot gui 
•ignifie propiemoU hmmi» on amtff , ait applkaUe aiqouidniiii h tow Im Tolenn de grand 
chemin. 




s'*>«^ *^K^v\^^ « > Ami^ ' '.^^^s^MMMT «ft iHpaaMr* si elles ne sont 

vv vk •«.> ^ vi^vvk. ^ >«. icniHMEi0Bnnft« «oi« |nar nieu dire 

«k^«.^ow vv» .wa^ .| •t«*«t^ti^ >Mi 4k.<taift«5|ni se ckai^e dn soin de 

s^t . ..•,^v.v*.<v<<^> %. >«•« «witicr«aK«r nBAMT. en attirant des reprë* 

>^. <i.v^ .«u« *fu ^: Hy^ «iK(%tfr9tt»hUS^ <t«wii l«s lnaînes, et les propage 

I. ,v o. .^.v v^ «4 ^s^^K'tfttcMMn^ a ■ains ^e le mearlrier ne se 

V ^»x uiA ^ uv^iv: ç^ *|y!*a ne fait qoe lorsqu'il est trop 

K '%(/w>.t.av v'»ti(N*x letnrs aUiës esclavons étant tous chrétiens, 

.« •vX'' »'^^"*^* **^ iicoottue Aez eux, et punis par leurs lois civiles 

^ v.»j;.c».i.v.jv, -liviis leurs femmes pour être seules n'en sont pas 

.»»v uvifcCvij^s- Là comme chez les Dalmates et les Btuniaques, 

JV.V vuat abâolument esclaves. Non seulement tout le travail 

u.dvvir ïvule sur elles, nais elles sont obligées de cultiver les 

v..ivx, et de se charger de tous les travaux extérieurs que leurs 

urvcs. leur permettent d'entreprendre, sans succomber immé- 

vimtement. Le Monténégrin pendant ce temps fiime à la porte 

vU* sa cabane, ou va avec son fusil sur la route la plus voisine 

attendre avec ses camarades les voyageurs ou les caravanes. Le 

siwir^ en rentrant, il prend son repas >que sa femme lui sert 

^bout sans y prendre part, après quoi il s'étend sur une natte 

couverte de quelques peaux, ou sur une de ces couvertures de 

iaîne grossière appelées en italien schiavine. La femme cependant 

ae couche sur les cendres qui entourent le foyer; jamais elle 

«**approche de la couche de son époux, à moins qu'il ne l'y appelé 

pour quelques instans. Absolument privés d'indusftrie, excepté 

pour la pèche , les Montén^rins vivent plus que sobrement des 

faibles produits d'un sol presque partout ingrat, et toujours 

niai travaillé. La classe inférieure n'est presque vêtue que de 

peaux de mouton , et habite de mauvaises cabanes qui réunissent 

liomnaes et bêtes. Une âtre placée au milieu sert de foyer à leur 

niaigre cuisine et de cheminée ; pour tous meubles , il n'y a que 

*^ ^atte 011 couche le maître , et quelquefois un ou deux pots 

^ fer. Les. ms^isops des grands ,^ quoique, distingué,ç^.par l'appa- 

^^<^a. «xtérieurav.B'ofiËpent pas i>/eauooup plu« de ^sommodités. 

^^habillement lot^dinaire des Monténégrins e^t len^ème que 

^^^li ides Autres EselavoBS de la c6te de PAdriatiqwe «ft de» 

^**^ates. Un pantalon de gros drap ou de tricot brun ou bleu 
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céleste . serré sar la jambe et lié autour de la éeibture par 
uoe courreès onpér «lae corde ;tiiie> chemise de toile |»i'as on 
inoitts grosse et toujours sale qui , le plus souvent , flotte sur 
les pantalons ; une jaquette ou dolîman de la même étoffe que 
le pantalon, agraffé sur le devant, et orné de quelques tresses 
de larne grpssièrç, ou d'or faux chez les phxs riches; un manteau 
ou capot de drap grossier pour les riches et dé peati de mouton , 
la laine en dedans pour les pauvres. Leur cëiffbre est un bonnet * 
ou calotte de laine rouge. Leur chaussure, qui sui*tout en voyage 
et 'dans leurs expéditions est la même pour tous, consiste en 
une semelle de cuir écru plus large que le pied, afin de pouvoir 
le recouvrir; cette semelle retroussée par one ficelle, passée 
dans plusieurs trous pratiqués autour du bord.» est assujettie par 
cette même ficelle qui entortille le bas du pied jusqu'à la che- 
ville. L'habillement des femmes consiste dans leur jupon et une 
grande camisole de la même étoffe grossière, soit drap sort 
tricot. Leur chaussure est la même que celle des hommes. Leur 
coiffure est un mouchoir ou chifYou dé toile noué derrière la 
tête. £d voyage , elles portent en hiver une grande tunique à 
manches de peau de mouton, la laine en dedans, et par dessus 
une tunique sans manches de grosse toile , liée autour de la 
ceinture par un lien de laine roug^ ou noire. En été, elles ne 
portent que la tuniqne de toile. Les femmes des riches melteilt 
depuis que1<|ues années plus de luxe à leur toilette. Leurs jupons 
et leurs oamisoles sont de drap et même de soie les beaux 
jours. Leurs .tuniques sont de drap, et celle d'été, àe toile de 
lin avec une bordure brodée en coton ronge ou bleu* Le mou- 
choir de tête est en soie, et elles y ajoutent quelques ornemens 
d'or, et souvent des files de ducats percés et passé» dans un 
cordon. 

La religion des Monténégrins et de tous, leurs alliés de la rive 
droite de la Moraka et de TErzegovine, est la catholique grecque; 
mais les Clémenti , les Cutzi et les Pulati professent la catholique 
romaine. Les communes grecques sont d'un fanatisme outré, et 
dont on ne trouve d'exemple que parmi les peuples slaves de 
rillyrie et de la Bosnie. Rien n'égale la haine que les différentes 
sectes religieuses , qui se partagent ce paya sauv^ige, se porteM 
entre elles. L'esprit farouche et intolégmt des nomades qui i'^ar- 
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racbèreot à l'empire romain, s'est transmis en entier à letirs 
descendans ; l'aversioD que les deux sectes chrétiennes ont l'une 
pour l'antre, aurait déjà rendu ennemis les Monténégrins et les 
démenti, si ces derniers, plus tolérans commme le sont les 
Albanais, ne sacrifiaient l'esprit de secte au désir de conserver 
leur indépendance, et à la haine générale qu'ils portent aux 
Ottomans, usurpateurs de l'héritage de leur» pères. La théocratie 
souslaquelleyivent les Monténégrins, loin de pouvoir contribuer 
à diminuer leur fanatisme, tend au contraire à l'augmenter par 
le caractère même de leurs prêtres, el par l'intérêt personnel de 
cette secte avide de domination et de richesses et peu dëlioile 
sur le choix de« moyens qui la portent k son but. Ces peuples 
sont encore dans l'état oii les a trouvés le provëditenr Morosini , 
et dont il rend compte dans son rapport de 1693, où il les dépeint 
comme ■ gouvernés par des prêtres dont l'ignorance, l'orgueil 
■ et la tyrannie leur inspirent le respect que ces prêtres exigent 
•> d'eux ; imbus de principes barbares plutôt qu'humains, leurs 
•> défauts pourraient être en quelque sorte excusables. Étant 
» fomentés par le germe trompeur que leurs prêtres ont jeté 

* en eux, par des dermes qui approchent plus de la vie sauvage 

• que de la vie civilisée .(II- • Toutes les superstitions qu'on 
reproche à juste titre aux Grecs, se trouvent chez les Hcuité- 
négrins, mais à un degré supérieur, et augmentées de nombre 
d'autres, inhérentes à leur caractère particulier et k l'avarice de 
leurs prêtres. Le vol, le meurtre et le parjure y sont légitimés 
par des dons ou des amendes au profit de l'église. Toutes leurs 
excursions, même celles qui n'ont de but que le pillage, sont 
bénies au nom et sous les auspices de la religion. Avant que 
le chef ne conduise ses soldais au combat ou au butin , une messe 
solennelle est dite pour eux dans l'église ou la chapelle qui leur 
sert de paroisse, leur drapeau ou signe militaire est béni, le 
chef même reçoit un cierge béni, et s'oblige k donner k l'église 
la dlme des dépouilles. Souvent même le prêtre accompagne 

(1) EiBUnoEon™*!!^ pnti Gred, dicaingnonnu,r(n^i^Iia a UGereBi c'iipituo 

riipetlo cbe coloro ne «sgooD^ Enï lono iroberutï da puiociiil bubuï piaccbè uinuii , 

potnbboui lenutt, «HUdo fomantuti dal gtnnoglio ntguuKion. chi 

M in Ml Min taw i i o, on âogai pib trriciuuitiii ddli TÎta Hltiggii , ibg 

Jiy«ii du 4' HW ISK. 
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Texpédition pour appeler sur elle les bénédictions du ciel , et 
quelquefois le soin de sa sûreté personnelle lui fait naître , dans 
les combats, le scrupule de se souiller par la vue ou Teffusion 
du sang; jamais ce scrupule ne s*étend sur le butin dont ils savent 
très-bien prendre leur part. Dans les grandes expéditions, où la 
majeure partie de la nation est sous les armes, et que le Yladika 
dirige lui-même ou ordonne , c'est lui à la tête du chapitre mé- 
tropolitain qui consacre les armes de ses sujets, et c'est dans 
son trésor qu^ se verse la dlme ou la portion de butin qu'il fixe 
lui - même. Au reste , pour ne pas retarder des expéditions 
imprévues ou amenées par des circonstances instantanées, il 
y a toujours une bénédiction à posteriori toute prête , moyennant 
le don d'une partie des objets volés. Tous les prêtres qui entou- 
rent le Monténégro sont on infidèles , ou hérétiques, ou fauteurs 
des deux par le fait de leur soumission; ce principe suffit pour 
en légitimer la dévastation. 

Tel est le point de vue sous lequel l'observateur impartial doit 
envisager les Monténégrins et le jugement qu'on doit en porter 
d'après les faits. Mais, comme l'observe très-bien le provéditeur 
dont nous venons de citer les expressions , leur barbarie , leurs 
vices, leurs crimes mêmes sont l'ouvrage de leurs prêtres, qui 
dénaturent et tourneut au mal des caractères desquels on pour* 
rait tirer des qualités utiles, et peut-être même des vertus recom- 
mandables. Le caractère des Monténégrins a au fond la teinte 
énergique, qui est propre aux nations qui sont encore dans 
l'enfance de la civilisation ; l'honneur aurait sur eux un puissant 
empire, si l'abus de la religion n'en autorisait pas les infractions. 
Leurs mesures , dans tout ce qui n'est pas gâté par l'influence 
des prêtres et qui porte encore l'ancien type national, présen- 
tent Taspect de la fierté et de la franchise républicaine, et de 
la bonhomie du gouvernement patriarchal. Leur amour pour 
la patrie surpasse de beaucoup le sentiment national des autres 
peuples de l'Europe, et on ne peut plus s'étonner de voir Dio- 
clétien préférer les rochers de Salone aux campagnes riantes de 
l'Italie, lorsqu'on voit chaque jour un esclavon illyrien louer 
avec enthousiasme les déserts arides de l'Erzegovine et du 
Monténégro, et les placer bien au-dessus des plus belles contrées 

N® 2. T SiSRIB. T. 1. FÉVRIER 1333. i9 



de l'Earope (l). Lean dirrrirentes coiomunM loiit dîrigém bien 
plw que gODTcmé*» par des comtes, dont l'eiialence et les pri- 
vilèges n'ont aucune coanexion avec le système féodal ëuUi dans 
d'antres contrées de l'Europe. Leur respect pour les vieillards, 
le même qu'on troufe dans toutes les nations, 06 les moeurs 
sont encore pures quoique rudes et peut-être féroces , leur fait 
tonjoara placer à la tète de leurs conseils, les vétérans que leurs 
services ont illustrés, et dont l'expérience est un guide sâr et 
sndlsant, pour une nation qui n'a pas même l'idée de la perfec- 
tibilité. Leurs différens sont ordinairement accommodés par des 
arbitres et par l'intervention du Harambasm (3) , dont les décf- 
siOM ne sont méconnues qiu lorsqoe l'exaspération est trop 
i;rande, ou lorsque le sang répandu appelle la vengeance. L'an* 
torité ecclésiastique n'intervient qu'en dernier ressort; mais 
n'ayant d'autre ressource que l'usage des foudres de l'église, elle 
ne lance l'analhéme que dans des cas graves et oii l'opinion 
publique a déjà prononcé contre le coupable , on lorsque ses 
întéréls sont lésés. Il existe bien un code de lois informes et la 
plupart coutumiëres , dans le Monténégro ; mais des sentences 
jBdicîaires ne peuvent être exécutées que contre le coupable 
fkible et sans appui ; le puissant en est défendu par la crainte 
d'appeler ta vengeance, ou celle de ses adhérens, contre les juges 
et les exécuteurs de leurs décisions. De cette manière les lois, 
loin de servir à la défense du fkible, ne seraient qu'on mc^en 
d'oppression d(»née aux puissaos contre la multitude, si la 
crainte d'allumer )e ressentiment d'un peuple fier et qui abboiTe 
jusqu'à l'idée de la servitude, ne retenait les premiers dans 
de justes limites. 

(1) n j 1 qodqDH tnata fM l'fpoiai d^ liDMnt lUgtMfc, *<7>sMBt «t Fnua 
«Mr* HoBtpdiHT al HubnniH , u* pal •'■mptchsi de (un mauqMi (■ «lutniMt pan 
k H fcmiTn d* chimb», it de loi Jemmfcr i^ <Uit potrible de Tolr Bne pin hiOm coott^ 
■ Ou, madenie, oeU Mtbînibeiii , hà rjpondii luiTtiiient e(U*«i, miii Piiiiu inleai 
ki niimiu da Hegi». • &• tniiroiu de Kegnei lonl dei i«hm «ndei , prwqp* lUpooilI* 
. Ou poBRlIt uter mille eiemplei HmUiblei. 

«M. mot tarronpidu Itea. »irni-&KA<', cherdeaBeMm oa dea non 
<rt 1* a» di cW dril ds duqoe lUUge qri j fnnpUt 1m fbnctlaM ik 
ige da pu. L* cba( d'an diatikl ^eppeSa Sanlar. 
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L'esclavage des femmea qui les exclut de tous droits , et leurs 
maris de toute responsabilité envers elles , n'empêche cependant 
pas que les deux sexes ne soient rigoureux observateurs de la 
foi conjugale. La même chasteté existe parmi les jeunes gens ; 
leurs amours n'ont pour but que le mariage, et telle en est 
immanquablement l'issue, à moins qu'ils ne soient empêchés par 
une rupture entre les parens, qui amène toujours les plus grands 
malheurs, et très-souvent la perte des deux amans. Les liaisons 
criminelles ou illicites sont presque inconnues dans le Monté- 
négro, et le châtiment le plus terrible y atteindrait les coupables. 
Poursuivis 'par la kalRe et le mépris public, par l'anathême de 
l'église et par la vengeance des parties offensées, la fuite est leur 
unique ressource pour échapper à une mort inévitable. L'hospi- 
talité est très-respectée chez les Monténégrins, et la négligence 
ou rînfraction de ce devoir, sacré pour eux, attirerait sur celui 
qui s'en rendrait coupable le mépris de ses concitoyens. 

C'est dans cette dernière partie de notre récit que les roman- 
ciers et les auteurs dramatiques ont pris les couleurs dont ils 
ont peint les Esclavons illyriens , et qui les rendent si intéressans 
dans leurs ouvrages. La description que nous venons de faire ne 
doit s'appliquer qu'aux peuplades slaves de la confédération 
monténégrine. Les Clémenti, les Cutzi et les Pulati spnt Albanais, 
et on trouvera le tableau de leurs mœurs dans celui de l'Albanie 
illyrique ou septentrionale. 

Le général Guillaume de VAUDONCOURT. 
{ LéH suite à un prochain numéro.) 
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Slin LE PROJET DE FORTIFIER PARIS. 

PaI LI LUVnifllVT-G&nABU. D*AaTILLBin ÂMtLDtm 



C*08t malheureusement une nécessité de fortiâer Paris. Sa 
position géographique à quelques journées de marche de nos. 
frontières du nord , par où la France est si vulnérable , en 
fait un objet de premier besoin, depuis que Paris est devenu, 
pour ainsi dire , toute la France et que Toccupation de cette 
capitale par l'ennemi met la France à sa discrétion. 

C*cst une grande faute en politique militaire que d'avoir 
donne à Paris cette importance qu'il a de nos jours; impor- 
tance qui est une véritable superfétation, ou plutôt une véri- 
table monstruosité, mais enfin il faut se résigner à prendre 
les choses dans l'état où elles se trouvent, et puisque le sort 
de la France dépend de Toccupation de Paris, on doit tout 
disposer pour que Tennemi ne puisse jamais s'en saisir. 

Il faut donc fortifier Paris. 

Cependant on doit cçnvenir qu'ici les inconveniens contre- 
balancent , s'ils ne surpassent les avantages. C'est sous ces 
différents rapports (|ue je vais considérer la question. 

D'abord j'examinerai les avantages, ensuite j'en consi- 
dérerai les inconveniens. 

1* Des avantages de Paris fortifié. 

J'ai déjà dans ce journal établi d'une manière démonstrati- 
^® > je pense, que la base des lignes défensives de la France n'é- 
tait point Paris, m:us bien l'ancien Bodrbonnais et l'ancienne 
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Auvergne , c'est-à-dire , les départemens de l'Allier et du 
Puy-de-Dâme. C'est par conséquent dans ces deux départe- 
mens que doivent surtout se trouver toutes les ressources 
matérielles de la guerre: alcK^s la ligne d'opérations des ar- 
mées ennemies franchissant nos-frontières du nord se trour 
verait forcément sur le méridien qui passant par Bruxelles, 
seprolongerait ensuite par Rocroy y Epernay,Troyes etarrive- 
rait sur la Loire , en traversant les montagnes du Moryant, 
dans le département de la Nièvre, et l'armée française en dé- 
fensive aurait nécessairement la même ligne d'opérations. 

En prenant, comme je viens de le dire, sa base d'opération 
dans l'Allier, ou dans le Puy^de-Dàme, Paris se trouve en 
dehors et à gauche , par rapport à nous ,^des lignes d'opéra- 
tions des armées belligérantes. Mais l'ennemi ne pourrait 
laisser sur son flanc droit et derrière lui une ville populeuse 
comme Paris, sans cherchera s'en emparer, ou au moins 
sans la faire observer ; mais alors il lui faut une armée , c'est- 
à-dire , qu'il se trouvera dans la nécessité de diviser ses 
forces, dont Paris fortifié neutralisera nécessairement plus de 
lOOyOOO hommes, s'il veut seulement en faire le blocus, et 
plus de 200,000, s'il en entreprenait le siège. Je considère 
ailleurscette dernière hypothèse comme impossible à réaliser; 
car d'où Tennemi tirerait-il l'immense quantité d'artillerie da 
siège, dont il aurait besoin pour former une pareille entre- 
prise ? Serait-ce de la Hollande ou d'Allemagne? Que l'on cal- 
cule seulement le temps et les frais que le transport d'une 
arliUerie si nombreuse occasionerait, et on restera con- 
vaincu qu'un siège de Paris, devenu place forte, est de toute 
impossibilité. 

Il existe encore d'autres motifs qui rendent nécessaire que 
Paris soit fortifié; c'est qu'alors il devient une vaste place 
d'armes prête à recevoir les secours de toute espèce qui lui 
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arriveraient principalement des départemens de Tonett él 
niâme du nord , comme ceux de Tandenne Picardie, de Tan* 
denne Normandie et de Tandenne Bretagne. Il serait impos* 
sible à l'ennemi d'opposer le moindre obstacle à la formation 
et à l'organisation de ces secours^ par la raison qu'il lui serait 
impossible de s'étendre impunément dans ces directions, 
comme il le fit en IBlfi, en laissant derrière lui une ville 
comme Paris, qui, avec la garde nationale, contiendrait à 
elle seule au moins 100,000 hommes , c'est-à-dire, une armée 
tout entière. 

£t d'ailleurs encore, Paris fortifié, et avec les vastes établis- 
semensde toute espèce qu'il contient, renfermerait, par l'une 
de ces prévoyances les plus usuelles de la guerre , tous le» 
moyens matériels de la faire avec succès , et l'armée fran* 
çaise, que je suppose retirée d'abord dans sa base d'opé«*a- 
tionssur la Haute-Loire et sur T Allier, en s'en éloignant en- 
suite puiserait dans cette ville, lorsqu'elle reprendrait Tof-* 
fensive , tout ce dont elle pourrait manquer. 

Je considère encore Parts fortifié sous un autre rapport, 
et je suppose que l'armée envahissante détache tOO,000 
hommes sur sa droite pour en faire le blocus. Les fortifica* 
tions de Paris auront à peu près huit lieues de développe- 
ment , et la ligne du blocus en aurait au moins 9 ou 21,600 
toises. Les 100,000 ennemis répartis dans cet immense dé- 
veloppement , ne s*y trouveraient donc qu*à raison de cinq 
hommes par toise , c'est-à-dire excessivement fiaiibles partout, 
la garnison de Paris toujours agissant du centre à la circon- 
férence se porteraità songré avec âO, 40, ou 50,000 hommes^ 
aujourd'hui sur un point, demain sur tel autre point de la 
ligne du blocus , et y disperserait facilement et en on tour de 
main , les troupes ennemies qui l'occuperaient. Ces troupes 
seraient mille fois défaites et complètement battues , avant 
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d'ayoir pureceyoir des secoursqnelconques des autres poinis 
de la Hgpne de blocus. 

Et d'ailleurs encore , il faudrait pour le fomser que Ten- 
iiemi fit des lignes de circonyallation et de contreyallation. 
Ce sont d'abord des travaux immenses k exécuter ; mais où 
Tennemi trouTerait^l toute l'artillerie de campagne néces- 
saire àTarmement de ces lignes? il y a donc impossibilité 
pour r^nnemi de faire, même avec 100,000 hommes, le 
blocus de Paris fortifié. 

Tels me paraissent être lea motifs qui militent en faveor 
des fortifications de Paris , ils sont tous militaires. Mais il 
en existe encore un autrequiest tout politique, et cette raison 
est cpie, dans Fétat aetuel des choses, la chute de Paris met 
la France tout entière à la merci de l'étranger. 

Le projet de canaliser la Seine pour faire de Pftris un port 
de mer, projet tant vanté par certains spéculateurs, ne ferait 
qu'ajouter, si Fexécution s'en réalisait, aux embarras que 
Paris occasione déjà à la France en compromettant sa sûreté. 
Les proverbes sont des vérités d'expârience, et l'un de ces 
proverbes dit; q^ane souris gui fia qu'un trou est bientôt 
prise. Il ne faut donc pas considérer Paris comme le seul et 
unique boulevart de la France ; c'est déjà un grand malheur 
que la s&reié de l'état dépende d'une seule ville et qu'il soit 
de toute nécessité delà fortifier. Mais enfin, quoique fortifiée, 
les années françaises peuvent perdre leurs communications 
avec elle , il faut donc à ces armées une autre base d'opéra- 
tions , éttblie dans un point inexpugnable et où les armées 
trouveraient toujours tous les moyens matériels de la guerre 
queb que fussent les événemens militaires. J'ai déjà dit que 
l'Allier et le Puy-de-Dâme étaient les points qui me parais- 
saient convenir à l'établissement de cette base d'opérations, 
parce que ces poiqts sont à peu près au centre de l'état , et 
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à peu près aussi à égale distance de toutes uos frontières , et 
par conséquent également à portée de satisfaire aux besoins 
des armées agissant vers les unes ou vers les autres , c'e&t*à- 
dire, également à portée de fournir les moyens matériels de 
la guerre ^ux armées françaises , agissant sur les Pyrénées; 
sur les Alpes, «urleRhin, sur la Moselle, laMeuseetTEscaut. 
Il est donc indispensable de construire dans F un ou Fautre 
des.départemens précités, une vaste place d'armes qui ser- 
virait de magasin général à toutes les armées françaises agis- 
sant sur nos différentes frontières et servant de base d'opé- 
ration à toutesces armées; bien entendu que, entre celte base 
et les frontières, il serait établi sur les lignes d'opérations 
de la défense, et de distance en distance , comme de quatre 
à cinq jours de marche et dans les lieux convenables, des 
points fortifiés pour la sûreté des approvisionnemens de tout 
genre , momentanément nécessaires aux différentes armées. 
On ne doit plus se le dissimuler : la triste enceinte des 
places fortes, conçue par Yauban, est aujourd'hui insuffi- 
sante pour la France. Du temps de Yauban et postérieure- 
ment, les armées les plus fortes étaient de 50 à 60,000 
hommes ; aujourd'hui ce sont les nations tout entières qui 
se ruent les unes sur les autres. Du temps de Yauban, une 
armée ne se serait pas hasardée à laisser une place forte 
derrière elle , sans au préalable s'en être emparée , afin de 
s'en servir comme base d'opération : aujourd'hui que les 
armées sont si nombreuses , on laisse les places fortes der- 
rière soi impunément ; c'est ce qu*a démontré jusqu'à Tévi- 
dence toute notre guerre de la révolution , et c'est ce qui 
arrivera maintenant toujours, parce que l'expérience en a 
posé le principe. Ainsi la France ne doit plus conserver ce 
nombre immense de places fortes qui lui seront non-seu- 
lement inutiles, mais même nuisibles, puisqu'elles absor- 
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beront pour leur défense et leur sûreté, environ la moitié 
des troupes disponibles , qui seraient tout autrement utiles 
dans les combinaisons stratégiques. Il n'entre pas dans mon 
sujet, d'examiner ni quelles sont les places frontières à con- 
server et quelles sont celles k détruire. Je me borne à dire 
qu'il faut conserver celles placées sur les lignes d'opérations 
offensives ni défensives , et détruire toutes celles qui ne se 
trouvent pas dans ce cas. 

J'en reviens à mon sujet , je veux dire à Paris fortifié. 

Les frontières vulnérables de la France sont celles du 
nord, depuis Dunkerque jusqu'à Strasbourg, et celles de 
Test sur le Rhin jusqu'à Baie. Tant que Paris ne sera 
pas fortifié, les armées ennemies convergeront toujours 
vers cette ville dont l'occupation met nécessairement la 
France à la merci de l'ennemi , alors la base de la ligne 
des opérations françaises 8st nécessairement Paris: mais 
il en est autrement si les armées françaises ont une autre 
base d'opérations qui soit purement militaire et dont le sort 
ne dépende point de l'occupation de Paris. Je Fai prouvé 
plus haut^ Paris fortifié est une ville inexpugnable avec une 
garnison de vingt mille hommes de troupes réglées et le se- 
cours de la garde nationale. Mais en la supposant prise , cela 
ne change rien aux opérations militaires, parce que les armées 
conservent intacte une autre base d'opérations solidement 
établie, et àTabri de toutes les intrigues politiques, et de 
toutes les chances de la corruption. 

Maintenant j'examine quels . peuvent être les inconvé- 
niens dq fortifier Paris. 

s*" Des inçonvéniens de fortifier Paris. 

Le premier de tous et le plus grand selon moi, c'est qu'une 
place forte est toujours ennemie de la liberté , une place 
forte est par sa nature toujours plus ou moins soumise au 
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régime militaire, et dans nos instiiulions, le réifime militaire 
est toujours l'obéissance plus ou moins passive: d'ailleurs une 
place forte apporte toujours des obstacles plus ou moinacon- 
sidérables à la libre cii'culation des hommes et des choses, et 
pour Paris cette libre circulation est de premier besoin^ 
parce que, sans cet avantage, les approvisionnemens deParis 
et le mouvement Jes afiaires deviendraient chose impossible. 

J^avoue cependant que Paris fortifié n'étant pas une ville 
frontière, on pourrait Tafiranchir de la rigueur des lois sur la 
police des places fortes, c'est-à-dire que Ton pourrait tou- 
jours , en temps de paix , laisser toutes les portes ouvertes la 
nuit, comme le jour, et que les rigueurs des lois et ordon- 
nances seraient applicables seulement en temps de guerre, 
et plus ou moins rigoureusement , selon que le danger de- 
viendrait plus ou moins imminent. 

Un autre inconvénient, peut-être aussi grave que le pre- 
mier, résulte de l'extrême mobilité du caractère des habitans 
de Paris et de la facilité qu'ils ont à se laisser influencer par 
les circonstances du moment. Une faction plus ou moins 
habilement conduite peut , comme en 1814 et 1815 , détermi- 
ner une résolution subite dont la population de Paris se re- 
pentirait trois jours après. Le mal n'en serait pas moins fiiit et 
cette faction dominerait la France. Il est vrai que la France 
pourrait cesser d'envoyer à Paris tous les objets de subsis- 
tance nécessaires à la consommation de cette grande ville ; 
mais pour que la chose pAt avoir lieu, il faudrait un concert de 
sentiment , une unité de patriotisme, que je conçois, si non 
impossible, du moins bien difficile dans le système de cor* 
ruption gouvernementale auquel nous sommes assujélis,et 
qui deviendrait encore plus énergique , surtout Paris possé- 
dant , comme nous le voyons aujourd'hui , à peu près tous 
les capitaux disponibles en France. 
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Le troisième inoaDTenient y et celui-ci n'est pas le moindre^ 
eW qu'une faction peut livrer Paris à Tétranger comme la 
chose a eu lieu en 1814 et 1815. Alors l'étranger devient le 
maître absolu de la France » il y fait la loi de la manière la 
plus absolue. Une faction sans le secours de l'étranger ne 
pourrait avoir , avec un peu de patriotisme de la part des 
Français , qu'une existence passagère , mais cette fodicMi so»* 
tenue par l'étranger , aurait , Paris étant fortifié, une exk* 
tence permanente ^ et le plus grand mslheur d'un peuple est 
d'être soumis tout a la fois à une faction intérieure et à la 
force étrangère; car c'est alors que la tyrannie, je veux dire, 
le pouvoir de tout faire impunément, s'exerce dans toute sa 
plénitude , dans toutes ses horreurs (1). • 

Je viens de dire qu'une faction maltresse de Paris, agissant 
seule et sans le secours de l'étranger, ne pouvait avoir qu'une 
existence pass^agère, si, malgré les moyens de corruption que 
fournissent tous les capitaux français dont cette ville dispose, le 
patriotisme des autres Français lui refusait tous secours, tous 
moyens de subsistance , et j'ai en outre ajouté que la chose 
était difficile à espérer, tant Paris a eu soin de se précau- 
tionner oontre les effets , les possibilités d'une disette. Qu'on 
remarque avec quelle attention on a ménagé tous les arrivage» 
de ParbI; routes , canaux, toute eeapèoe de moyens de oom* 
munication, cette ville a topt subordonné à son existence. ' 

Ne serait-ce pas ajouter encore à cet ensemble de précao» 
tions, que de faire de Paris un port de mer ? 

Mais avec le secours de Tétranger, la faction dominatrice 
serait bien plus à son aise : l'étranger protégerait l'arrivage 
des vivres dont Paris aurait besoin , il obligerait par tous les 
moyens de rigueur et de force dont il disposerait , à appr«>» 
visionner cette cité , et la cupidité habituelle du commerce 



(l)Ctit Ci <|aiiioiH«l4MnM «iiS14t( 1816 et anaéw poiUriMm. 



300 SUR LB FROJBT 0E FORTIFIER PARIS. 

s'empresserait de satisfaire aux injonctions de la force. Dès 
lors la France deviendrait le peuple le plus esclave de TEu- 
rope. 

. Ce n'est pas que je considère la chose comme prochaine ; 
il existe tant de sentimens généreux en France qui repous- 
seront toujours les suppositions que je fais , mais il suffit que 
la réalisation n*en soit pas impossible, pour que je puisse léà 
énoncer sans absurdité (1). 

Telles sont les principaux inconvéniens de fortifier Paris. 
Je ne parleras des inconvéniens secondaires, comme d'avoir 
? ou 3,000 pièces de canon de campagne pour armer cette 
vaste enceinte , je ne dis pas que c'est mettre des armes, en 
immense t[uantité , à la disposition d'une population que son 
intérêt peut rendre factieuse d'un moment à l'autre, je 
passe sous silence, etc., etc. etc., je rentre encore et pour 
la dernière fois , dans mon sujet \ 

Et je dis : 

1^ Il y a nécessité de fortifier Paris pour empêcher, dans 
le cas d'un invasion, l'ennemi de s'en emparer, et parce que 
la proximité de Paris de la frontière du nord , rend cette in- 
vasion possible ; et encore parce que la triple enceinte des 
places fortes , élevées sur cette frontière, ne forme plus, 
depuis le nouveau système de guerre, une barrière infran- 
chissable contre une invasion ; enfin parce que l'ennemi 
maître de Paris, la France est k la merci de l'étranger. 

2^ Les avantages de Paris fortifié sont : que l'ennemi se 
trouve dans la nécessité de détacher contre cette ville 100, 
l£0ou 200,000 hommes; ce qui diminue d'autant ses forces 
disponibles, agissant en pleine campagne contre les armées 
iraaçaises, et que Paris fortifié couvre tous les départemens 
occidentaux de la France. 



(1) Poflsibile potilo in tota, nihii ceqnitar «Uardi. ( Looiqvi. ). 
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3® Les inconvéniens de Paris fortifié sont : que si une 
faction 9 ou l'ennemi pouvait parvenir à s'en emparer, alors 
la France se trouverait conquise, ou par cette faction ou par 
l'ennemi , par une conséquence nécessaire de la trop grande 
influence qu'une fausse politique adonnée à Paris sur les des- 
tinées de la France. 

Je vais examiner maintenant comment Paris doit être 
fortifié en laissant toute fois aux hommes d'état le soin de 
calculer et de contrebalancer entre eux les avantages et les 
inconvéniens que je viens de faire remarquer et d'y ajouter 
tous ceux qui résultent de la nature de la question. 

GOMMENT PARIS PEUT-IL ET DOIT-IL ÊTRE FORTIFIÉ. 

Ce fut le maréchal St. Cyr, qui , pendant son trop court 
ministère, conçut le premier le projet de fortifier Paris. 
Yauban sous Louis XIY avait bien conçu la même idée , alpr% 
que sur la fin de ce règne la France était menacée d'une ;in- 
vasion,. mais le maréchal St. Cyr se proposait de mettre^cette 
idée à exécution. Il forma, à cet efiet, une commission, 
composée des généraux > Andréosy , Haxo , Vallée , Ruty et 
Pellet. 

Cette commission s'occupa du projet du ministre pendant 
un assez long temps , un travail que je ne connais pas , fut 
rédigé par le général Pellet , secrétaire de celte commission. 
Je sais seulement que les membres de cette commission ne 
s'accordèrent ni entre eux , ni avec le ministre et que ce 
travail ne reçut pas la dernière main. J'ignore d'ailleurs, 
de la manière la plus absolue , en quoi ce travail consistait. 
J'émettrai donc conscienciesusement mon opinion sur la 
question, et je la soumets à tous ceux qui peuvent êtreap» 
pelés à la résoudre. 

L'ennemi, arrivant des frontières du nord sur Paris, 



aborde cette yiUe par la plaine de Saînt-Denû , c'est-à-dire 
principalement par les portes Saint-Denis et Saint-Martin. 
Je commandais Saint-Denis en 18 16, et f ai eu occasion d'étu- 
dier avec soin , dës-lors et depuis , ce beau champ de ba- 
taille y appuyé par sa gauche à la Seine et par sa droite à 
la montagne de Chaumont ou de Ménilmontant. Le front 
de ce champ de bataille est courert par le canal de la Yil- 
lette f et par la petite riTière qui traverse le marais du vtt» 
bge des Vertus et Saint-Denis. Une écluse , placée à l'em* 
bottchure de cette petite riyîëre dans la Seine , et des barrages 
sur son cours I de distance en distance , en élèveraient les 
eaux de manière a inonder ses bords sur tout le front de la 
plaine de Saint-Denis , et par conséquent à les rendre in- 
franchissables à l'ennemi. 

On peut donc tirer le plus grand parti des avantages de 
cette position naturelle pour rendre la plaine de St-Denis 
inabordable , couverte qu'elle serait par l'élévation des eaux 
de cette petite rivière et par le canal de la Villette. 

Cette ligne de défense avait été préparée en 1815, et 
quoique tx>us les travaux fussent très-imparfaits et qu'aucun 
ne f&t terminé , que beaucoup même n'eussent pas été 
commencés , Wellington et Blucher jugèrent la position 
inattaquable , et l'armée prussienne se détermina à se sé^ 
parer de Wellington y marcha par sa droite , et s'en alla pas- 
ser la Seine à Saint- Germain , dont la trahison lui livra le 
pont y au moment même où l'on s'occupait de le miser et 
de le faire sauter. 

Ainsi y de ce cAté , voilà une première ligne de défense 
naturelle qu'il suffit d'appuyer par des batteries convena- 
blement placées y qui tiennent de ce câté l'ennemi éloigné 
de l'enceinte de Paris , et le forcent pour vaincre cet obs- 
tacle à livrer bataille avec toutes chances contre lui. 



8Um LB HMMBT m VORTiPlBB 9AÊLM. 

Celte première ligne de défense s'appuyait par n droite 
à Yincennes et 4 la Mame en suivant les montagnes de 
Ghaumont et de MénilmontanU 

Si, en 1815, Fouchet n'eût pas été un traître , ce n'aurait 
pas été impunément que Blucher s'est porté sur Saint^Ger* 
main et de là sur Marly. Wellington aurait été détruit avant 
que Blucher n'en e&t apprit la nouvelle et Blucber lui- 
même aurait bien eu de la peine à repasser la Seine à Sainte 
Germain et à rejoindre Wellington derrière l'Oise^ 

Militairement parlant , il est donc à-peu'^ rès impossible 
ifae l'ennemi s'expose à faire ie bloous serré de Paris, 
sans qu'au préalable , il ne soit maître du champ de bataille 
de Saint-Denis , c'est-à-dire , qu'il n'ait franchi la petite ri- 
vière de Saint-Denis et le canal de la ViUette^ C'est le motif 
pour lequel je pense que cette ligne arancée de la défense 
de Paris doit être sévèrement étudiée , soigneusement for- 
tifiée comme un préliminaire indispensable à la défense de 
cette capitale. 

Mon sujet ne me permet pas d'entrer dans de plus grands 
détaib à cet égard ; je l'indique seulement ici comme pour 
mémoire. 

J'arrive maintenant a«x fortificaticms de Paris propre- 
ment dites. 

Je conçois trois manières de fortifier Paris : 

1^ Un système bien conçu de barricades dans les fau- 
bouigs; 

2^ Une ^iceiiQte coiAtinuè et bastionnée avec demi-lunes; 

3* Un système de citadelles disposées tout à l'entonr de 
Parts. 

J'examime cas trois manières. 

Système de barricade». 

Ce mode de fortifier Puri» me parait le plus simple ^ le 
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moins coûteux et de rexécution la plus facile ; il supposerait 
que le mur d'enceinte de Paris, tel qu'il existe aujourd'hui ^ 
fût crénelé dans tout son développement, et que toutes les 
barrières de la ville fussent couvertes par des retranche- 
ments de campag^ne , armés de batteries attelées ; il sup- 
poserait encore qu'alors que les barrières serraient trop 
éloignées les unes des autres pour se voir et se protéger 
réciproquement , on établirait entre ces barrières d'autres 
fortifications passagères qui auraient le même objet que 
celles placées en avant des barrières. 

L'ennemi attaquant Paris seJtrouverait d'abord dans la 
nécessité de surmonter ce premier obstacle , et ce ne serait 
pas chose facile avec de l'artillerie de campagne , cet obsta- 
cle étant soutenu , comme il le serait, par 4'armce de 
100,000 hommes que je suppose formée par l'adjonction 
des gardes nationale^. 

Mais enfin , je suppose que cet obstacle est surmonté, que 
l'ennemi est entré dans Paris , et qu^il y rencontre , dès ces 
premiers pas , un système de barricades bien conçu et exé- 
cuté avec intelligence dans toutes les rues et aux carrefours 
de chacune; il ne pourra faire un pas en avant dans les 
rues qui arrivent de la circonférence au centre , sans 
trouver des obstacles toujours nouveaux dans la direction 
de sa marche / sans être attaqué sur son flanc et sur- ses 
derrières par les défenseurs des barricades des rues voi- 
sines , et sans en être écrasé par les tuiles des toits et les 
carreaux des appartemens. Enfin chaque île de maisons 
devient , avec un système de barricades bien étudié et bien 
exécuté , une citadelle dont l'ennemi ne pourrait s'emparer 
qu'avec des pertes énormes ; et ces citadelles étant toutes 
les unes derrière les autres , l'une prise et détruite , une 
autre la remplacerait sur le champ. 
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Je n*ignore pas que le système des barricades, tel que je 
le conçois , et tel que je le propose, fera casser beaucoup 
de Titres et beaucoup de tuiles , fera même br&ler beaucoup 
de maisons ; mais la question n'est pas là : tout cela ne 
forme que la matière brute que Ton peut remplacer ; mais 
ce que Ton ne peut pas remplacer , c'est la liberté et Tin- 
dépendance d'un peuple ; c'est à cette liberté et à cette in- 
dépendance qu'il faut tout sacrifier ; quelques maisons de 
plus ou de. moins dans un état ne feront coucher per- 
sonne au bivouac. C'est le cas ou jamais d'appliquer la 
maxime des Juifs : il faut que quelqu'un périsse pour le 
peuple (1). De même il sera donc nécessaire de faire le sa« 
crifice de quelques maisons de Paris , pour sauver la cité. 

D'ailleurs c'est à Tétat d'indemniser les propriétaires des 
pertes qu'ils auront pu éprouver , et ces indemnités ne 
pourront jamais s'élever au chiffre d'une fortification régu- 
lière; peut-être même ne s'élèveraient-elles pas au chifire 
des indemnités à accorder pour remplacement d'une telle 
fortification. 

Si j'insiste sur l'emploi des barricades pour la défense 
de Paris , c'est qu'elles sont un moyen simple , naturel et 
qui n'exige presque aucuns moyens préparatoires. La dé- 
fense se trouve toute faite par les îles des maisons , et 
n'exigé qii'un travail de quelques jours pour que cette dé- 
fense soit portée à son plus haut degré d'intensité. Je don- 
nerai ici un exemple de la manière dont je conçois l'exé- 
cution d'un bon système de barricades, et je le prendrai 
dans les rues du faubourg Poissonnière, du faubourg Saint- 
Denis et du faubourg Saint-Martin ; ces trois rues com- 
muniqoent entre elles par des rues transversales qui leur 
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sont plus OU moins perpendiculaires , ou plus ou moins 
obliques. 

Par des coupures faites dans ces trois rues principales, 
à la distance de 300 à 300 mètres , c'est-à-dire y à la portée 
de mitraille d'une bouche à feu , l'ennemi se trouverait for* 
cément arrêté à chaque pas de sa marche , et ces coupures 
seraient armées par deux , trois, quatre bouches à feu , se- 
lon la largeur des rues. Par d'autres coupures , faites aux 
carrefours des rues transversales, l'ennemi se trouverait 
pris en flanc à chaque pas. Eu même temps, l'infanterie oc« 
cuperait les îles des maisons adjacentes aux rues principales 
çt arrêterait l'attaquant par ses feux , les briques , les tuiles 
et autres projectiles de main qu'elle aurait préparés à l'a- 
vance. Sans doute les îles des maisons les plus voisines de 
l'enceinte seraient détruites ou brûlées assez facilement, 
mais les décombres n'en formeraient pas moins un .obstacle 
insurmontable à l'ennemi pour arriver aux îles des maisons 
suivantes, et l'ennemi serait toujours réduit à ne pouvoir 
attaquer que dans la direction des rues principales , ou 
autrement il serait réduit à déblayer d'abord les îles des 
maisons détruites pour pouvoir attaquer les îles des maison» 
suivantes. Je laisse aux ingénieurs le soin de calculer com- 
bien de temps l'ennemi devrait employer; combien de sacri- 
fices en hommes il devrait faire , combien de {MTojectiles et 
de munitions il devrait dépenser pour parvenir des bar- 
rières Poissonnière, Saint-Denis et Saint-Martin jusqu'au 
boulevard du nord. 

J'estime, sans calcul, qu'une tcille défense, bien conduite , 
exigerait plus d'une année et plus de munitions de guerre 
que l'Europe tout entière n'en possède aujourd'hui. 

Il est inutile que je dise ici que la garnison de chaque lie 
de maisons aurait ses communications préparées d'avance 
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sur ses derrières par des passoges qui commun iquernîent 
avec tous les escaliers des maisons formant chaque île ; ils 
seraient barricadés à leur entrée et à leur sortie de la même 
manière que les rues, et tous ces passages communiqueraient 
en outre d*une île de maisons à l'autre , à travers des rues 
transversales. Tel est , selon moi , l'un des moyens de pré- 
parer la défense de Paris de la manière la pltis simple et la 
plus économique. Je le livre à notre comité du génie , je le 
livre k nos hommes d'étal , je le livre à tout ce qui potie un 
cœur français, et je suis prêt à soutenir la discussion de ce 
projet. De cette discussion , alors même que mon projet ne 
serait pas adopté , résulteraient toujours quelque^ lumières 
utiles contre une invasion étrangère. Je me boriie à dire ici 
que la publicité que je donne à Ce projet ne me permet pas 
de mVxpliquet davantage. Je répète seulement qu'un sys- 
tème de barricades bien pris, bien médité, bien conçu, est, 
selon moi, un des moyens de défense les plus puissants que 
je connaisse. C'est pai* un tel système que fut défendue Sar- 
ragosse ; c'est par un pareil système que je défendis Cassel en 
1813, avec 150 conscrits arrivés la veille, contre 6,000 
hommes ; c'est par un pareil système que je défendis Sens en 
1814 contre 40,000 hommes, et je n'avais que 600 fusils. 
J'ai défendu Sens pendant dix^neuf jours, et j'aurais pu le 
défendre deux fois autant, si la trahison n'e&t pas indiqué à 
Tennemî la porte murée du collège que je croyais en sûreté, 
et dont la prise tournait tout le front de ma défense. 

La seconde manière de défendre Paris par des foriificaticMis, 
est une enceinte continue et bastionnée avee demi -lune sur 
chaque front« Aux ingénieurs seuls appartient de déterminer 
le tracé de cette enceinte , et je ne dois pas m'en expliquer 
ici. Je me bornerai à faire observer que si cette enceiirite 
venait à être forcée sur un, ou sur plusieurs de ses fronts. 
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on pourrait toujours avoir recours au système de barricades 
dont je parlais tout-à-rheure , pour empêcher Tennemi de 
pénétrer dans l'intérieur de la ville. 

Le troisième moyen est Temploi de citadelles bastionnées, 
placées à l'extérieur, et à des distances de 3 ou 400 toises. 
Ce mode ne serait pas moins coûteux que celui d'une en- 
ceinte continue, et il aurait un grand nombre d'inconvéniens 
très graves. Le premier de tous serait d'alarmer l'opinion 
publique par la présence de ces espèces de bastilles qui tien- 
draient Paris comme emprisonné dans son enceinte , par la 
force militaire qui formerait leurs garnisons; il serait impos- 
sible de considérer le pouvoir législatif comme jouissant de 
celte liberté et de cette indépendance morale, qui est de l'es- 
sence de la loi et du législateur. Alors même que le pouvoir 
exécutif n^abuserait pas d'un tel état de choses , il suffirait 
que la possibilité en existât pour que la liberté en conçût des 
inquiétudes motivées. Un peuple libre n'est jamais exempt 
d'être gouverné par un Richelieu ou un Mazarin^ par un 
l'^ouis XIV ou par un Charles IX , ou par un Charles X ; et 
^n premier soin est et doit être de ne pas permettre l'cta- 
Wissement de ces vastes prisons , destinées à renfermer les 
citoyens qui se vouent à la défense de ses libertés et de ses 

droits. 

Le second inconvénient des citadelles bastionnées près 
Paris serait qu'elles dispenseraient l'ennemi de faire le bip - 
eus de Paris, il lui suffirait d'attaquer, dans les formes ordi- 
naires, une ou deux de ces citadelles et de s'en emparer, ce 
qui exigerait un déploiement de forces beaucoup moins con- 
^sidérable, et une fois maître d'nneou de deux de ces cita- 
delles, il deviendrait aussitôt et sans contradiction maître de 
Paris et de toutes les autres citadelles qui tomberaient né- 
cessairement par le simple effet du blocus de chacune d'elles. 
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Dans un telétat dechoses, etc'est le troisième inconvénient 
grave de citadelles bastionnées, et cet inconvénient est com- 
mun à Tenceinte continue , Tennemi une fois maître de 
Paris ainsi fortifié, la France est conquise sans ressource. 
Alors il serait maitre de la campagne , alors -il aurait toutes 
les ressources possibles pour approvisionner ses troupes en 
vivres et on munitions, il s'occuperait très peu de la popu- 
lation qu'il anrait désarmée, ellevivrait comme elle pourrait, 
ou elle serait obligée de fuir, et la France pourrait voir une 
autre Ninive, ou une autre Jérusalem,, ou uneautre Babylone 
disparaître de la surface de la terre. 

Je m'arrête ici et je laisse à nos hommes d'état le soin 
d'envisager les questions que je soulève sous toutes les faces 
possibles et dans leurs différents rapports entre elles. Ces 
questions sont assesélevéesppur qu'elles méritent, et qu'elles 
exigent toute leur attention. Je les invite surtout à bien 
méditer la défense de Paris par le système des barricadas 
que je propose: j'y insiste d'autant plus que je sais com- 
ment les affaires se font en France. On discutera longtemps, 
l'un proposera une enceinte bastionnée, un autre proposera 
un système de citadelles; le choix de l'un ou de l'autre sys- 
tème dépendra souvent du plus ou moins de faveur de celui 
qui l'aura proposé. Cette question résolue en faveur de l'un 
ou de l'autre système, se divisera ensuite dans l'application ; 
il y a cent manières de former à l'entour de Paris une enceinte 
bastionnée continue , comme aussi il y a cent manières d'y 
établir un système de citadelles. Pendant toutes les discus- 
sions qui conduiront peut-être à prendre le plus mauvais 
parti , rien ne se fera et en trois mois l'ennemi pourrait 
être maître de Paris. 

Je m'en tiens donc, au moins peur le moment, au système 
de barricades dont j'ai parlé plus haut. L'exécution peut s'en 
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opérer au moment où le besoin s* en fait sentir. Il n'eiiig;e 
poinl de travaux préparatoires : il peut s'exécuter sous les 
yeux mêmes de Fennemi. Tout le travail du ministère pour 
un pareil système de défense n'exige rien autre chose que de 
le préparer sur le papier, une seul nuit suffira pour le mettre 
à cxécu tion ; si Marmont, ou plutôt si le ministère y eût pensé 
en 1814 y la Franee n^eût pas subi le joug de Tétrangcr et de 
la restauration. 

Que Ton y réfléchisse bien ! les barricades de juillet 1830 
furent improvisées dans un moment, sans direction, sans 
concert, sans préméditation; elles eurent le plus grund ré* 
sultat. Que serait-ce donc d'un système de barricades bien 
médité, longuement étudié par des personnes capables de 
comprendre toute la force de ce mode de défense? Encore 
une foiS) qu^on y réfléchisse bien. Le système des barricades 
fut toujours le système des grands généraux; qu'on lise et 
qu*on relise Feuquières, cet auteur classique de la science 
de la guerre, et qui Pavait si profondément analysée, qu'il 
fut disgracié sous la décadence du règne de Louis XIV. Le 
lecteur attentif y trouvera tout le système des barricades ; 
il y trouvera qu'un mur, unenelos, une haie, un ravin, etc., 
•ont des armes dans les mains de celui qui sait les employer; 
il saura alors que les fortications artificielles font rarement 
la véritable défense des états. — 

Je pourrais développer davantage mon sujet, mais qui» 
conque ne comprendra pas ce que je dis ici, ne pourrait com- 
prendre mon développement. Mon devoir est donc de me 
taire; j'ajouterai seulement: à bon entendeur,, salut, 

Alux , 
Lieutenant-général d*arliilerîe. 
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Sous ce titre nous nous proposons de rapporter non seu- 
lement les actes officiels, en ce qui regarde l'organisation et le 
service de la garde nationale tels qu'ils existent d'après la loi 
actuelle et les règlemeiis d'exécution qui ont été pris en vertu 
d'ordonnances royales ou de décisions ministérielles sur ia 
matière , mais encore toutes les diiïicultés que l'une et les autres 
ont rencontrées dans leur application, les lacunes à remplir , les 
observations diverses qu'elle a fait naître. Nous citerons autant 
que possible les sources ou nous aurons puisé nos doc^miens. 
Nous ferons en sorte d'en coordonner la classification pour en 
faire mieux saisir les spécialités et l'ensemble. 

Les vices de la loi nouvelle réclament des changemens et des 
modifications ; l'expérience en a déjà signalé un grand nombre, 
et le travail fait par la garde nationale de Lille nous ayant paru 
un excellent plan à suivre dans toutes les opérations de ce 
genre, nous le mettons sous les yeux de nos lecteurs. 

GARDE NATIOVALB D« Ll^LC. 

La garde nationale de Lille, consultée sur \çs modifications 
à apporter à la lot du 22 mars i85i, relative à l'organisation de 
la milice citoyenne, a présenté dernièrement à M. le maire, par 
l'organe d'une commission supérieure, le résumé des observa- 
tions émises parles commissions de bataillon. 

La commission supérieure, présidée par M. le colonet Mon- 
tîgny , était composée de MM. Louis Desrousseaux, lieutenant; 
Lemoine , rapportevir du 1" bataillon ; Sproit, caporal au 2* ba- 
taillon; Deleruyelle, secrétaire du conseil de discipline du 3* ba- 
f aîllou ; Cousin, rapporteur du 4* bataillon ; Legrand, sous-lieu- 
tenant au 3*, et Degland, cbirurgîcn-major. Son rapport, dont 
la rédaction a^ait été confiée à M. Legrand , était conçu en ces 
termes : 

M. le maire, 

Le gouvernement, dans sa sollicitude pour une institution pro- 
tectrice de nos libertés , a interrogé toutes les gatrdes nationales 
de France sur les améliorations à apporter à la loi du aa mars 
i83i. 

Jalouse de répondre dignement à l'appel fait à son expérience, 
la garde nationale de Lille 9*est entourée de toutes les liunières 
de la pratique; elle n'a négligé aucnn des renseiguemens que 
pouvait lui fournir l'observation de chacun des citoyens. 
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Ses délégués, choisis dans les cinq balaillons, ont chaîné une 
commission spéciale du soin de réunir et résumer tous ces ren- 
seignemena. 

C'est le travail decelle commission que nousavons aujourd'hui 
l'honneur de vous soumettre. 



( Article 5 de la loi. ) — L'intérfit de l'ordre public a iusiifié, 
auprès d'un des bataillons de cette ville; la sage disposition qui 
autorise le roi à suspendre ou di3.soudre la garde nationale dans 
des lieux déterminés; mais il a pensé que l'intérêt non moins 
sacré de la liberté exigeait une réorganisation plus prompte. Un 
an de suspension ou de désorganisation ne peut manquer de 
tuer une institution toute nouvelle , et qui a besoin, pour s'infil- 
trer dans nos mœurs, d'une pratique douce et incessante. 

/(jV — On a demandé (jue le délai de la suspension fût réduit 
à deux mois, et qu'en 'cas de dissolution , la garde nationale 
fût réoi^anîsée dans les ijuatre mois. On a demandé en même 
temps que l'ordonnance de suspensioQ ou de dissolution rendue 
par le roi fût motivée. 

Les questions de domicile ayant soulevé de nombreuses et 
graves difficultés devant les conseils de recensement, on a de- 
mandé que la loi définît le domicile réel d'une manière pluspré- 
cise. 

Le même article a soulevé de vives réclamations sur l'dge des 
gardes nationaux. On a trouvé qu'il s'étendait trop loin ; que des 
hommes de plus de cinquante ans avaient perdu l'aptitude né- 
cessaire au service; que l'obligation où ils étaient d'astreindre 
lean membres raidis à des exercices qui exigent autant de sou- 
plesse que de force, avait quelque chose de vcxaloire, et que le 
grand principe d'égahté légale devait se laire là où il y avait iné- 
galité physique: d'autre part, on a pen.Ké qu'en ouvrant les 
rangs de la garde nationale aux jeunes citoyens de dix-huit ans, 
dge auquel les exercices corporels ne peuvent manquer de sou- 
rire, on obtiendrait le triple avantage de décharger un grand 
nombre de citoyens d'un service trop rude, de les remplacer par 
'~~ ' s gens plus forts et nécessairement plus zélés , et de 
i à l'armée active une pépinière d'uii s'élancera chaque 
ar la loi, une foule de jeunes soldats déjà initiés au 
9 armes. 

>nc demandé que le service de la garde nationale com- 
dix-huit ans pour cesser à cinquante ; que , par une 
) spéciale , les jeunes gardes nationaux pussent être 
it même éligi blés, le choix de leurscamarades étant la 
garantie de leur aptitude et de leur raison. 
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(lo). On devait ^'attendre à voir la garde nationale d*ane ville 
frontière réclamer , au lieu de la faculté , Vobligation du service 
pour les nombreux étrangers , propriétaires ou industriels , qui 
ne craignent pas de lui demander , quand ils en ont besoin , le 
secours de sa force , Tappui de sa protection : il semblait que 
la justice exigeait la réciprocité de leur part. Aussi les bataillons 
ont-ils été unanimes sur ce point. 

Toutefois de mûres réflexions ont démontré les difficultés nom- 
breuses qui surgiraient de l'obligation du service pour les étran- 
gers. 

On ne peut comparer ce service $ ou plutôt cette contribution 
personnelle , à aucune autre contribution. 

L*impôt foncier, mobilier, la cote personnelle, la patente,,sont 
des impôts passifs qui se résument en argent, qui n'ont pas de 
couleur ; en ei^t-il de même de la contribution de la personne ? 
Conçoit-on un étranger portant les insignes d'une souveraineté 
qu'il ne reconnaît pas ? 

Le conçoit->on mobilisé , pouvant marcher contre des conci- 
toyens ? 

D'un autre côté , peut-on admettre qu'il concoure à Télection 
des chefs ; qu'il puisse , lui étranger, être élu officier, et, en cette 
qualité, être astreint à prêter serment à un prince qui n'est pas 
le sien ? Et qu'on n'objecte pas qu'il ne sera ni électeur ni élî- 
gible. Il y aurait dans cette exclusion une grave injustice : là 
où sont les chaînes, là doivent être les droits et les honneurs. 

Enfin , pourquoi serait-il soldat-citoyen , quand la loi de re- 
crutement le repousse des rangs de Tarmée active ? 

On le voit , tout en sentant l'abus , la commission ne peut 
qu'exprimer le regret de n'y point trouver de remède. 

(il). — Sous un régime d'égalité, le plus grand vice qui 
puisse entacher une loi , c'est de créer trop d'exceptions. Quand 
il s'agit de charges et de contributions, ces exceptions sont 
des privilèges, et des privilèges d'autant plus injustes qu'ils ne 
profitent qu'à ceux qui en ont le moins besoin par leur âge et 
leur fortune. 

Tout en reconnaissant la sagesse du principe qui établit une 
incompatibilité avouée par la raison, entre le service de la 
garde nationale et les fonctions des magistrats qui la requièrent, 
les bataillons de la garde nationale de Lille ont été unanimes 
pour demander que la loi énonçât d'une manière limitative 
quels sont les magistrats dont elle entend parler, et qu'elle n'at- 
tribuât la faveur ou la justice du principe qu'à ceux qui occu- 
pent en titre les fonctions , et non à ceux qui peuvent accidea- 
tellement > et à défaut des titulaires, les suppléer. 
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Celle ileaiaiide a été mplivée sur le nombre des suppléant de 
iuge-de-paix 9 qui, à Lille» profitent de rexemption , sans avoir 
iaiiiuis peut-être , dans leur carrière publique, en Toccasion de 
remplacer le magistrat auquel ils sont attachés. 

(la.) — Les dissidences qui se sont élevées entre la Cour de 
cassation et un grand nombre de conseils de recensement et de 
discipline 9 ont fait désirer que la loi exprimât d'une manière 
explicite si cUe entend ou non appeler au service de la garde 
nationale les officiers en disponibilité. La garde nationale de 
Lille désirerait que Taifinnative fût décidée. 

SBGTIOV II. 

(14.) — Le droit d*interveiition que la loi accorde aux tiers, 

Saraltrait beaucoup plus complet, si on leur donnait, comme 
t)s listes, communication 9 sans déplacement toutefois, des dé- 
libérations du conseil de recensement. 

On demande que Tadjonction des citoyens à nombre égal, 
que Tart. i5 permet d^appeler au conseil de recensement dans 
les villes qui ont plusieurs cantons, soit obligatoire^ de facultative 
quVUe est aujourd*hui. 

f 17.) -' On demande que cet article soit modifié en ce sens, 
qu il soit i)ermiH au conseil de recensement d'inscrire , non au 
woi* de Janvier de cAa^f4tfaiin/«, mais à toutes tes époques de Tannée, 
ausssil^t qull eu sera instruit, les Français qui établiront leur 
domicile dans la commune. 

Eu général, on a regretté que la loi n*ait pas fixé de mode dé- 
terminé pour saisir les conseils de recensement, ni de délai au- 
dedans duquel il serait tenu de prononcer. 

C*est une lacune qu'on désire vivement voir rem{^îr. 

(a5.) — On demande Vassistance de droit, au jury de révision, 
du gr^er de la |ustice-de-paix pour tenir la plume, et la pré- 
sence également de droit, dans ce même )nry,d'un commissaire 
délégué par l'administration municipale. 

La pratique a fait remarquer ce que cet artiele avait d'inîusle 
v^lativement à certaines localités. 

Dans un grand nombre de villes, la compétence cantoonale 
du juge-de -paix , s'étend au-delà de Tenceinte , et comfM^ad des 
villages dans lesquels l'organisation de la garde nationale est 
communale , et où elle n'a aucun rapport avec les bataillons des 

villes. 

N'es^il pas dérisoire que les habitans de ces communes soient 
dérangés de leurs travaux et appelés à prononcer en jury de ré- 
vision sur les réclamations des gardes nationaux dont ils ne 
partagent pas le service ? 

On propose pour ces cas un jury de révision communal , et 
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qui serait pré»idé par l'un des suppléaiiâ de la justice-de-paîx 
du canton. 

(25.) — La lacune indiquée pour les conseils de receuaement 
se fait également sentir pour les jurys de révision* 

On demande que le mode de saisie des conseils soit indiqué 
par la loi 9 et qu'il leur soit fixé un délai, celui de quinze jours, 
par exemple , pour prononcer sur les pourvois. 

Ç26.) — Enfin, on propose de porter une amende de 1 à 5 fr. 
contre le juré défaillant, bien que dûment convoqué. 

Cette amende serait prononcée par le juge-de-paîx, et pourrait 
être levée en cas d'excuse sufiEisante. 

(a8.) — Les observations déduites à l'égard de l'article 11 
ont paru pouvoir ^'appliquer aux juges -suppléa ns près les tri-* 
bunaux. 

On demande que le service soit obligatoire pour ces ma- 
gistrats. 

(3i.) — Les mots autant que possible ayante dans un grand 
nombre de villes > par la faculté 'qu'ils semblaient donner au 
conseil de recensement , détruit l'économie de la loi , et auto- 
risé des compagnies formées de citoyens de différens quartiers , 
oci propose de les retrancber. 

(55.) — On s'est aceordé à trouver inutile la création de ca- 
fHtainesen second, officiers dont le titre et les fonctions n'ont 
pas d'analogie dans l'armée active. 

£n général, le nombre des officiers a paru trop élevé, com* 
paré à l'effectif réel que préseiktent les compagnies de la garde 
nationale. 

(5o.) — On demanée qu'il soit ajouté à cet article une dispo- 
sition qui oblige à prendre les officiers, sous-officiers et capo- 
raux dans le sein de la compagnie. 

(55.) — Par une raison d'analogie, on demande que le chef de 
bataillon et le porte-drapeau soient choisis dans le sein du bar 
tailton. 

Ces dispositions qui, au fond, sont conformes à l'esprit de la 
loi , feront cesser les, dissentimens qui ont partagé les conseils de 
recensement. 

(56.) — La garde nationale de Lille demande que l'on donne 
aux gardes nationaux, ou du moins aux délégués des compagnies, 
le droit d'élire directement les colonel et lieutenant-coîonel. 
Pleine de eonfiaoce dans les deux chefs qui la commandent, elle 
déclare hautement qu'elle n'en eût pokit choisi d'autres; mais, 
en profitant de la triete expérience de quelques localités, elle 
pense qu'il est de l'intérêt du pouvoir autant que de Tintérèt des 
cftoyens, d'éviter tout conftit enirc deux volontés puissantes; el 
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que la dignité du pouvoir est compromise au grand danger de 
Tordre public, quand il doit arrêter son choix, ou forcément 
sur le citoyen qu indique le plus grand nombre de suffrages , ou 
librement sur celui qui d'avance a refusé ou n'a été désigné que 
pour remplir une formalité, et qui dès-lors n'est pas censé 
posséder les qualités que l'on recherche dans un chef supérieur 
de la garde nationale. 

(67.) — On demande également l'élection directe pour le 
chirurgien-major et les aides-major des bataillons. Quant à ces 
officiers, on a pensé qu'il serait important qu'un article déter- 
minât leurs attributions , principalement celles du chirurgien- 
major , relativement au conseil de recensement. 

On propose de laisser au maire la nomination aux emplois 
soldés par la commune. 

(61.) — En principe, le droit de suspendre un officier ou de 
le priver de son grade ne peut appartenir qu'au pouvoir qui le 
nomme. 

Comment ce droit peut-il régulièrement être attribué au 
préfet ? 

Dans quel cas d'ailleurs l'exécutera- t-il ? 

Ou l'officier commet une contravention au service , et alors 
il est justiciable des conseils de discipline; 

Ou il refuse d'obtempérer à la réquisition des magistrats , et 
alors l'art. 95 le renvoie devant les tribunaux compétens. 

Hors ces deux cas, l'officier ne doit compte de sa conduite , 
comme officier, qu'à ses pairs , qu'à ses camarades : les élections 
prochaines, voilà le jugement! 

On demande donc que, pour les cas que* l'art. 61 a pu avoir 
en vue, les conseils de discipline soient seuls appelés à pronon- 
cer la suspension de l'officier. La suspension serait une peine 
nouvelle qu'on pourrait ajouter aux peines énumérées dans 
l'art. 84. 

(66.) —Tous les délégués des bataillons ont été unanimes pour 
reconnaître la sagesse et l'utilité du principe proclamé par cet 
article ; seulement ils ont pensé que l'application était loin d'y 
répondre. 

Ils ont paru douter que les grades de capitaine ou de lieute- 
naiis ou sous-lieutenans, déférés par l'autorité seule à des ci- 
toyens, chargés soit de l'armement, soit de l'administration, soit 
de la musique, soit même des fonctions de rapporteur ou se- 
crétaire, fussent autre chose que des grades sans emploi; et ils 
ont pensé que le nombre des officiers élus par les compagnies, 
était déjà assez considérable, que la besogne de ces officiers 
était dès-lors assez légère pour leur permettre de cumuler les 



GARDE NATIONALE. 317 

emplois ci-dessus indiqués 9 avec leur gracie 9 fruit de Télection. 

(68.) — L'intérêt de la discipline et de Tordre, bien pluâ 
encore que la vanité et Tamour des distinctions , a porté les ci- 
toyens à adopter spontanément un uniforme. 

Toutefois le défaut de moyens pécuniaires pour quelques-uns, 
pour quelques autres en petit nombre l'esprit de parti et d'op* 
position, favorisé par la lacune laissée dans la loi, ont bigarré 
de costumes bourgeois les rangs de notre milice , et détruit par- 
là cette uniformité nécessaire au service. 

On demande que l'uniforme soit déterminé partout suivant 
les localités , qu'il soit obligatoire ; que l'on considère comme 
refusant le service celui qui ne s'en revêtirait pas ; 

Que les conseils municipaux soient autorisés à voter la dé- 
pense d'un certain nombre d'uniformes pour en revêtir les ré- 
calcltrans , ou ceux qui prouveraient ne pouvoir s'équiper. 

(8a.) — Le paragraphe 1^" de cet article forme, avec le pa- 
ragraphe 3 de l'art. 89, une antinomie qui a donné lieu à un 
grand nombre de pourvois devant la Cour de cassation ; on pro- 
pose , pour la faire disparaître , d'ajouter le mot momentanément 
au paragraphe 1^'' de l'art. 82. 

Par ce moyen , il sera claii^ pour tous que la pénalité de l'ar^ 
ticle 8a ne s'applique qu'à l'absence momentanée, tandis que 
celle de l'art. 83 s'appliquera à l'abandon du poste. 

Il est toujours bien entendu que les conseils de discipline ap- 
précieront la durée de l'absence pour appliquer Tune ou l'autre 
de ces dispositions. 

On propose également, pour comprendre dans la latitude 
laissée aux conseils de réprimer , suivant les circonstances , les 
fautes prévues, et par le paragraphe 1", et par le paragraphe a 
dudit art. 8a , d'ajouter après le mot violence du deuxième para- 
graphe : le tout sans préjudice , etc. 

(85 changé.) — Les délégués des bataillons ayant unanime- 
ment demandé que le délit du garde national fût constaté par 
un seul refus, on propose la suppression de cet article. 

(8/i). — La pratique a malheureusement fait reconnaître l'in- 
efficacité de la réprimande,'peine toute morale^ pour corriger les 
gardes nationaux qui l'avaient encourue. 

On demande la suppression de cette peine. 

La difficulté d'exécution a fait en même temps demander la 
suppression de la peine des arrêts pour les officiers. 

Enfin, On demande l'addition de la peine de la suspension du 
grade pour les contraventions pour lesquelles l'art. 61 permet 
au préfet de Tiniliger. 

(85). — Suppression de cet article. 
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(89) . — Comme il peut se présenler des Csl» où le ptremier déUt 
d^uii garde natioual soit [^us grave et m^rfte une peine plus 
forte que telle récidive, on propose de retranolier les mots m 
cas de récidive ^ et de laisser aux conseils la latitude de choisir, 
pour tous les cas soumis à leur compétence , tous les de(;rés de 
l'échelle pénale. 

On demande également que le garde national soit justiciable 
du conseil de discipline pour un seul refus de service. 

Et afin d'éviter les nombreuses difficultés que ces mots : «w- 
tice d'ordre et de sûreté ont soulevées dans l'application , on de- 
mande que le deuxième paragraphe de l'art. 89 soit ainsi conçu: 

1** Tout sous-officier, caporal et garde national coupable de 
désobéissance ou d'insubordination , ou qui aura refusé un ser- 
vice commandé. 

En substituant le mot ou au mot et, on fait deux délits diffé- 
rens de la désobéissance et de l'insubordination, et l'on tranche 
par-là la difficulté qu'a présentée plusieurs fois dans la pralique 
la question de savoir si, pour être punissable, le garde national 
n'avait pas besoin de réunir dans- son délit et la désobéissance «t 
l'insubordination . 

(90). — On propose de remplacer les mots : sera prité dé son 
grade, par ceux-ci pourra être suspendu ou privé, 

(92). Cet article semble laisser une lacune qui serait comblée, 
si l'on ajoutait, à sa disposition pénale^ la privation du grade 
pour le caporal , sous-officier ou officier , par le fait seul de sa 
condamnation en police correctionnelle. 

95. — La qualité des officiers soumis à la juridiction du conseil 
supérieur donnant toute raison de croire qu'il n'aura que rarement 
l'occasion de s'assembler, quelques délcgués avaient proposé de 
le supprimer , en appelant , le cas échéant, les conseils des ba- 
taillons à tour de rôle, à prononcer sur les délits reprochés aux 
officiers d'état-major. 

Cette proposition n'a pas eu de suite. On s'est contenté de 
demander la suppression des capitaines-rapporteurs et lieute- 
iians-secrétaires auprès de ces conseils , suppression fondée sur 
le motif que les fonctions de ces officiers sont de véritables siné- 
cures , qui enlèvent deux citoyens au service actif de la garde 
nationale. 

On a pensé qu'on pourrait , lorsqu^il s'agirait de juger un 
officier d'état-major, les remplacer par les rapporteurs et secré* 
taires de bataillon, à tour de rôle. 

(io3.) — L*examen de cet article a provoqué diverses récla- 
mations. 

Pour quelques délégués, rinslitution des rapporteurs et se- 



GARDE NATIONALE. 319 

crétaires, élèves aux grades de lieutenans et de scms-lieutenans 
par la seule autorité du préfet, était une dérogation au principe 
qui ne reconnaît 9 en thèse générale 5 d*officiers que ceux qui 
procèdent de Télection, et une contradiction fmanifeste avec 
l'esprit de la loi municipale^ qui n'avait conféré la qualité d'élec- 
teurs aux officiers de la garde nationale 9 que parce qu'elle sup- 
posait que déjà ils étaient les représentans de leurs camarades. 

Ne pouvant trouver aucune raison plausible pour justifier 
l'élévation des rapporteurs et secrétaires à un grade qui n'a 
aucune espèce de rapport avec la nature de leurs fonctions, mais 
sentant en même temps la nécessité de conserver au pouvoir, 
d'où émane toute justice, la nomination des officiers chargés de 
la requérir en son nom auprès des conseils de discipline , ces 
mêmes délégués proposaient de laisser au préfet le droit de 
choisir, sur des listes de candidats , les rapporteurs et secrétaires 
dans tous les rangs de la garde nationale, mais sans leur con- 
férer pour cela aucun grade. 

D'autres délégués, au contraire* ont pensé que les insignes de 
l'officier étaient une juste compensation à la nature pénible des 
fonctions que les rapporteurs et secrétaires sont appelés à rem- 
plir, et ils ont proposé le maintien de l'institution actuelle. 

La majorité , dans l'intention de concilier tout à la fois les 
droits du pouvoir et ceux des citoyens ^ de récompenser digne- 
ment des hommes instruits, de la nature ingrate de leurs fonc- 
tions , enfin de faire cesser toute incertitude, quant à leur ca- 
pacité en matière d'élection municipale, a proposé de faire 
nommer , par les délègues de chaque bataillon , dans la forme 
usitée pour l'élection des commandans et porte-drapeaux, pour 
chaque emploi de rapporteurs et de secrétaires , trois candidats 
parmi lesquels le préfet choisirait. 

Le candidat choisi serait alors de droit lieutenant ou sous- lieu- 
tenant, le suffrage libre de ses camarades l'ayant d'avance dé- 
signé comme digne de ce grade, en l'appelant à la candidature. 

(111.) — On demande que cet article soit ainsi modifié : 

4L Les plaintes, rapports, etc., seront adressés /Mtr /« chef dt 
corps à l'officier rapporteur. » 

Au moyen de cette addition , on propose la suppression de 
Tart. 110. 

(1 18). — L'art. 118 permettant de citer des témoins, il con- 
viendrait, pour ne point rendre cette faculté illusoire , de faire 
porter par le conseil de discipline, contre les témoins, gardes 
nationaux défaillants, bien que dûment cités , une amende de 
làSfr 
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( 1 19. ) — On propose de remplacer cet article par un autre 
qui serait ainsi conçu : 

c Les iugemens seront exécutés à la diligence du lûaire^ sur 
un simple extrait délivré par le secrétaire. » 

Telles sont, M. le maire, les observations que la garde natio- 
nale de Lille a pensé devoir présenter sur les améliorations dont 
elle croit la loi susceptible. Puissent ses idées, sur ce point, ren- 
contrer les sympathies du pouvoir. 

Quant à elle, elle se trouvera heureuse de lui offrir son con- 
cours toutes les fois qu'il s'agira de défendre et de consolider les 
précieuses conquêtes de notre révolution. 



Avis. Nous sommes forcés de renvoyer au prochain numéro , 
i*la revue des journaux militaires; a" une notice biographique 
sur le général Delaborde ; 5** deux discours prononcés sur la 
tombe de M. Hély-d'Oissel, grenadier dans la garde nationale, 
Tabondance des matières ne nous permettant pas d'insérer ces 
articles aujourd'hui. 



ANNONCES. 

NOUVELLES PUBLICATIONS DE LA MAISON ANSELIN. 

Modèles de Topographie^ dessinés et gravés avec le plus grand soin, 
par Perrot; i vol. in.8' oblong, 3* édition , i83o, . . 18 fr. 

Carie militaire de la France ^ indiquant les divisions militaires 
et leurs chefs-lieux, les garnisons des différens corps de Tar- 
mée, tous les établîssemens de rartillerie et du génie, les 
places fortes , les forts , les ports militaires , les routes mili- 
taires, les gites d'étapes avec les distances qui les séparent, 
les lieux de distribution de vivres , les chefs-lieux des légions 
de gendarmerie, les payeurs militaires, les chefs-lieux de 
de département et d'arrondissement , etc. ; par Perrot. — 
Unefeuille, i833 5 fr. 

Des Chevaux de cavalerie et de la régénération de nos races cheva* 
Unes, par le prince de la Moskowa, capitaine au 5' de hus- 
sards. — Brochure in-8': Paris, chez Bossange père, me 
Richelieu, n*" 60. 



1 



GIROINDE 








ATj. Jf Ser^. T.i. Jtn^ùr /JJJ. 



JOURNAL 

DES ARMÉES DE TERRE ET DE HIER, 

ET DKS CARDES NATIONALES SÉDENTAIRES ET .MOBILES. 

■ I ^ .——■■■ I I MIIMII <l ■ « I il I f-iA— «J» 





APPLICATIONS. 



BKABOBN eiUTIQtlE 

D'UNE NOUVELLE RELATION 

DU SIÈGE DE TURIN EN 1706. 

( Suite. ) 

Ce travail forme un volume de 290 pages în-4**, c'est * 
beaucoup sur un semblable sujet ! Yoyons comment , 
dans le bureau du général Haxo ^ on s'y prend pour 
composer un gros livre ; le secret de cette fécondité ne 
sera pas inutile à ceux qui, ne pouvant rien tirer de 
leur 'propre fonds ^ désirent cependant figurer dans le 
catalogue des auteurs* 

D'abord , on prend dans les cartons du dépôt des 
fortifications cçnl. douze lettres écrites par différens 
-persomiagçs ^ tan pCQjet. de Vaubdn et quelques autres 
pièces <j[ue Ton aumicote depuis 1 jusqu'à 119, on en . 

If 3. 2* 8ÉBIB. T. 1. MARS 1833. 31 
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forme ce qu'on appelle une quatrième partie qui oc- 
cupe i33 pages. 

Ensuite on donne une seconde édition d'une partie 
de ces lettres , àoit en citations littérales , soit en cita- 
tions déguisées, par quelques phrases intercalées, ou 
changées ; an appelle cela première partie : Exposé des 
discussbns relatives au projet, _ ,. = ___ 

Puis on prend le journal historique des assiégés et 
le journal de Fattaque^ oh mêle le tèut et on en tire 
87 pages in-4° ^^e Ton intitule deuxième partie : Jour- 
nal du siège. 

On répète la lutoie manœuvre relativement à la 
campagne du, prince Eugène, connue de toiit le moude, 
surtout depuis qu'elle a été mise en parallèle avec une 
des belles campagnes de Napoléon ; Ton obtient encore 
3o pages in-4°« On fait précéder le tout d'un avertisse* 
ment de 4 p^g^s, que l'on appelle introduction , et l'on 
couronne l'œuvre par une table des matières de 1 o pa- 
ges in- 4*. 



« • • • 



>:.•:/;')( 
K 



Maintenant que l'on connait la recette pour ifkiiie' nn 
volume divisé eri quatre parties , rassemblons ïes brebis 
éparses , estimons la valeiu: des réflexions sorties ' du 
cerveau de l'écrivain. ' ' 



INTRODUCTION. 



1 1 
I 



L'auteur de ' ' V introduction &e s'^est pas idiSBiîàuilé 
qu^ime publication nouvelle de fait| qui blessent Tboq- 
ineur et ramour-^rOftare* nktionâl^ av^t -besol^^d^éirf 
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Da néam db tvmv. 

justifiétt'; dès son début il i ^tre{ii»s œtteUishe di§^*- 

eile; :¥oiei cômmd il entre* en m^lièl^^ 

• t . 

« Les révère sodt en gédëral plus îastructffl^ qâé^ l«s strccéla. V 

.. Cette, sentence est moins heureuse que les proverbes 
de Sancho Pança, qui brillent surtout par la justesse 
des pensées. 

' Cst^è qtce roh ignorerait' ifoe, 4Ân^' 10s affiuves' d'ùtie 
guerre active, fl nfe peut y «ivèh* >^m d^^câté sa«H' 
qully ait'ire^c^irde l'autt^?- - >' -^ > ' ! .: 

Est-ce que Ton ignorerait que généralement^ toutes 
choses égalés d'ailleurs, lés succès <^nt le résultat des 
bonnes' disjk)siti6l^«> et que les r&ters sont occaaiônés^ 
patries mauvaise»!^ »• ' ' . o ; » m 

Est-ce que Ton ignorerait que les bonnes dispositions 
présentent des modèles à imiter , des leçons positives , 
applicables dans, tous^ les das â-^peu^près ' semblables , 
tandis que les mauvaises dispositions ne présentent 
qiiie des leçons négatives, indiquent tout au plus ce 
qu'il ne f^ut pas faire , mais* ne disent point ce qu*on 
doit mettre à la place ?' ' ' 

Est-çe que Ton ignorerait enfin que sur le vaste échi- 
quier de la guerre c'est eh examinant la marché des 
pièces des joueurs habiles que Ton s'instruit, et non eh 
voyant un grand joueur aux prises avec une màzettè, 
ou deux mazettes ensemble ? 

Si l'on ignorait toiit cela, ce que malheureusement 
les premiers mots de la nouvelle relation ne permettent 
gtt^ (^ réxpquf r e^ doute , nous pl^iadçipAS l'auteur 
infortuné qui débute ainsi par un contre-sens. . 



Zti' EXAMEN CUTIQUE 

>Xa première assertion de rintroduction iodiqué îdx^ncj 
un esprit plus que lég^ ; Fauteur en fournit lainoiéme 
la preuve , car quelques lignes plus bas il dit : 

« Ce siège est remarquable d'ailteur^. . . . par l'a lobgue 
n' durée de la défense et par l'intelligence des assiégësu: » . 

. C'est donc principakiinent l'intelligence de$ a^Mgés 
qm va fournir de9 instructions ; or les assiégés ont. eu 
un plein succès ; le succès est donc pli^s instructif que 
les rcTers. 

m 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette in- 
troduction , car nous /avons suffisamment indiqué son 
but et caractérisé Tesprit dans lequel elle a été rédigée. 

'\ ■ 

, ... PREM lÂM PARTIE. < . 

£»posé des discussions relatives au projet d'attaque. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, cet exposé n'est que 
la répétition d'une partie des pièces justificatives. Cette 
répétition est Iroide , longue, lourde, traînante et 
forme double emploi ; si l'ouvrage a une deuxième 
édition , l'auteur ferait bien de ta supprimer , et de la 
remplacer par l'exposé si court , si plein , si ammé de 
la relation de M. AUent. 

f • « ». 

DBUXIEUE PARTIE. 
, Journal du Siège. 

Les journaux de sièges se partagent en plusieurs 
classes, . • .'. . i . • 
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' Les un» rédigés par le^ assiégeans et par les assiégés 
pendant la durée des opérations, soni des espèces itcr*- 
tires àujoîMr destinés^ à pcodaire un. effet moral mr les 
eombattans y^sur< tes populations et sur les gouTeme^ 
mens ; l'assiégeant comme Tassiégé cherchent à eonr 
iraincrequ'ils font toujours ce qu'il y a âe mieux:; l'un 
¥eàt démontrer qu'il^ était iinpossiblé de: prendre la 
place plus tât:, l'aiUre qu'il ^tait- iinpossihle de là dé^ 
fendre un jour de plufr; dans 'ces récits offi<^ls laté- 
rite n'est pas toujours ménagée , chacun dissimule ses 
fautes, eiragère ses avantages > amoindrïtse^ pertes; 
les plans d'attaque eux-mêmes ne sont pas toujours 
exacts , surtout s'il y a eu quelque lourde bévue ' de 
commise 

Bientôt les, renseignemens abondent, les militaires 
instruit^ qui ont assisté aux opérations, écrivent des 
mémoires particuliers dans^ lesquels ils rectifient des 
faits dénaturés , en signalent qui ont été passés sous 
silence ; les hommes du métier , les esprits méditatif 
analysent lés opérations , les fugwt , et font comialtre 
les fautes qui ont été commises (t). 

Après les relations et les mémoires contemporains , il 
ne reste plus rien d'important à ccmnaltre, le . fait a peidu 
tout intérêt , le public ne s'en occupe plus , les savans 
et tes ingénieurs qui ont des recherches ou des vérifi- 
.cations à faire , vont puiser aux soiu*cç3 originales ; en 



(1) Le siège de la citadelle d'Anfera nou foarniralt an beaoixi dea prearet de ce Jjpe nooa 
avaaçona ; -noua ne ferona cependant ancvne réflexion sur ce ùége daiis ce moment i parce 
qoa BOBt eil prétutteroAs reiamaa «ri^tf^e dtn4 nif mlmoM spèciei. 
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wrte «qu'une • rdation volummeiise qui paiait .^après 
cent Tiiigt«-six ans^ sur uufeH isolé, he peutêtre. qu'use 
odoipilâtion hors d'à^^propbs , à moins qu'elle i\e tiennes 
eomme autonté, pmir appuyer des Vues nouyeUe&td'a* 
mélioratioii idans i*attaquè ourla défense^^ias'plaçeaj'Iir 
seul :iiiéiMte td'utie publication ^ ce geuseise trou^re 
dausiles-cpnrfdérâitonti'dÔDt'elIeëst'accompaigaëe, dans 
les idées neUTes qu!elle. fait naître, ou ,qii elle appuie^ 

C^est donc sul* les réflen>ns,de Tauteur ,; etinoii)8tit 
une Gonipilâtioii: plus où mkâns minutteusa de»'>pétits 
failSy aujourd'hui sans intérétv que noua àTonS'djLt'basét* 
noti^ jugement sur cette' pajtie. 

Yoici rès réâeiions : <. . 



.détails dans Içsquels nous venons d'entrer, nous dispen- 
ie faire l'ënnmëfaition des causes qui ont tanV prÀToneé 



sent de faire l'ënnmëfâtion des causes qui ont tanV prolongé 
là durée du sié^. Pour nous borner aisx principa)tts v âdas ai- 
t^ns seUleEpent qtie la cau&e première a été, confpr^mém^tà 
Topinion de Vauban , le mauvais choix du point d/altaque ; 
viennent ensuite le défaut d'investissement de la place pendant 
les deux premiisrs mois du siège, et réloîgnement d'une' partie 

dcBtronpeB, qui ontété inutilèmeot détaèM^s ^'^ poursuite 
du duc de Savoie; enfin la justice exige que nof^ meptionniq^ 
l'intelligence et la bonne conduite des assiégé ; car la défense 
de Turin mérite d'être citée pour modèle, eu égard siii^but à 
iâ petite quantité 'de miibitidtis dont les èmiéttti^ on| )>b dispo- 
ser, et 8 la mauvaise» qjiiaUté de§ ^rottpjsa 4e la gl|lf(>^o^i]^S|lr 
ip,âOO hommes en effet 4ûnt elle se composait au cppo^encis- 
ment du siège, plus de moitié étaient des paysans enrôlés nou- 
vellement et par force, et il en déserta succéssiVèm^fat envit^ôii 

aooo. » 



Ainsi l'auteur se boriie à sig^naler les causes qui sont 
indiquées dans toutes les relations^ mémoires, etc. 



quÂiOJ^V^^é faits et. publiés sur ce siège; ajdmiroç^j^n 
n^l^^upj pour s'pp|^Qprîer<ce;4}uedautref.9^t jpeasé 
avant .lui, il choisit, précisément ce qu'ils ont avancé 
sans réflexion où sans discernement, et parmi les causes 
qu'il cite comme les principales j la seule ^ la véritable 
cause ne s'y trouve pas comprise l 

C'est en eflfet uniquement à la manière çlont le siège 
a été conduit qu'est due la non réussite de cette opé- 
ration, et malgré le mauvais choix du front d'attaque^ 
malgré la bonne conduite des assiégés^ malgré le défaut 
d'investisâenteni peinant les deux premiers mois du 
strgè\^si ce front eût été attaqué convenablement, la 
cHadelle eût été prise long-temps avant que le prince 
Eugène de Savoie pût la secourir. 

' 'Nêf^ous b(yihiôii« poititâtttié simple assertion sur ce 
ftàt'qtat'est impb'rfaiit; mettôiis cette vérijté 'dans 'tout 
son jour. !.. 

^ Si'l'c^'S^^k^epôrte à la reiàtion de M. Alient que nous 
àff 0n« doânée^ ôU'au minutieàx journal de M\ Mengin, 
on veirà: . • 

Que lé ici mai l'armée française arriva devaût Id tfi- 
tâdellé de Turin, et comiïiënça la' constrXictidii des 
lignés ^ur la rive gauche du Pô. 

* * • 

Que ïe 2 juin ( dix-neuf jours après rinvestissement) 
oh ouvrit la tranchée. 

/ Que le 5o juin on ouvrit la trcûsième p^allèle, qiii 
ne fut. formée que le 5 jiuUlet ( trente-cinquième oujit 
de la tranchée ouverte ) . 
On a donc emplové : 
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Aux lignes. ......... 19 fotifs. 

• Pour arriver à la troisième parallèle. . 35' jours. 



' I 



Total. . 54 jours. 

Yauban , appuyé sur Texpérience des sièges qu'il a 
dirigés eu personne , fixe le temps nécessaire pour ar- 
river à ce point ainsi qu'il suit : 

• • • # • 

« Pour lloYtslitttre de la place, façon des lignes, 9mas de na- 
» tériaûx et préparatifs pour l'ouverture de la tranchée. 9 jours.' 

'» Depuis l'ouverture dé la tranchée jusqu'il portée de ^ 

» l'attaque du chemin couvert (ou avant-chemin couvert) ' 9 jourSy 

Total. . . . IS^ioursrj 

'■. O'après cela, si Vaubao eût dirigé le ^iége ^ur ce 
front d'attaque\ la troisième parallèle eût été f^t 
trente-six jours plus tôt ! 

. Pour ne tira: que des conséquences incontestables , 
prenons le cas le plus défavorable , supposons > ce qui 
certes est loin de la vérité , que tout le reste du siège 
ait été bien conduit , que l'assiégeant n'ait pas commis 
d'autres fautes • que les cbeminemens sur les glacis > 
la construction des batteries, les travaux des mines 
aient marché aussi vite que possible, enfin que le temps 
qui a été employé depuis l'établissement de la troisième 
parallèle jusqu'à la formation des brèches aux bastions 
du corps de place , fût absolument nécessaire , et qu'il 
eût fallu soixante-deux jours à Yauban lui-même pout 
vaincre les obstacles; ces soixante-deiix jours joints aux 
dix-huit jours pour arriver à la troisième parallèle , 
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eiisseirt formé un total de quatré-vingtê joim , au lieu 
de cent dtx-sept ; les brèches des bàstfoùs et de la 
courtine eussent été réunies le quatre-vingt-deuxième 
jour; les rétranchemens- de gorge des bastions tournés;^ 
tout eût été insultable en même temps, lœ ^béAtiMkS et 
b ' courtine du éorps de place , ayant à s'occupa de 
leur propre défense , n'eussent pù porter aucun s^ûrs» 
aux contre-gardes et à la demi-tune^ur lesquelles un: 
établissement solide eût été fiicile. Ainsi f assaut généni 
aurait eu lieu a^ec la presque certitude d'im plein) 
succès le 7ciAlr6^v£n^-fr(>û{ém^y<?fir, c'est«à--dire plus* 
d'un mois avant Farrivéé du prince Eugène devttnt lai 
place. ; 

En supposant que ce premier assaut n'eût pas Hussi 
complètement, on aurait eu le temps d en donner 
d'autres , dont la réussite eût été infaillible , contre la 
faible garnison qui restait. 

Quant au retranchement intérieur de la citadelte , il 
eût servi seulement à capituler , car Tassiégeànt étant 
établi sur les contre-gardes, la demi-lune et les basticnns, 
Ses masses auraient eu la libre disposition des fossés , et 
auraient menacé la place d'une prise d'assaut par la 

» 

gorge, qui n'avait à opposer que des contrescarpes, sans 
autre protection que la portion retranchée de la cittH 
deHe, où les défi^seurs entassés auraient été écrasés par 
les batteries de pîerriers et <lé mortiers dont tous les 
feux eussent été dirigés sur ce point. 

' Il est donc clair que c'est seulement la manière dont 
on a dirigé lés travaux d'attaque qui a empoché de 
prendre là citadelle. 



.. i^ Tautom:^ ^ela ^o^a^^çJUe relation a^est pf^, H^rem 
ddns 9eS')asserl;Î9fia, an dao» aes raisoBJieoiie^s ^ il n^ 
r^t guêtre: pluâ/4wfi 8oa silence; car eoflaî s'il 
V;pù]£iit présisutel* le fiiége de Turin çpmcne un fbjfer 
d'instruction, il. falleut en faMce jaillir. des étiacelljes.; 
il^SaHait tiref. lies fait^ principausi: du chaos des peli^ 
détaîkv^i^ rée^Hulaut à grands traits les causes ^pi 
aYaient'telenu lassiégeaùt. pendant pli|B f^d^ux pM]|jbs 
abc Isà.gboia d'ti.chamiu cpuvert çt de rAYant-chemia 
cofuVerti; il: fâllajjt disti|i|;uer le» retiM^d^. qui él^f^f 
Qdilefés pUr Timp^Uie des assiégeafi^^ de^c^iL.qutétai^B^ 
lei rôsnltiat rJwévitable. des dlspQsitions..d^en3ii[^,d|e8^ 
assiégés et de l'état de la science des attaques à cej^te 
éj^qneryM f^Uait .entr^r.^daps. J'eaj^an^p 4^, . Tlnfliiei^ce 
do. IW^nMAiemin couvçrt , des lunettes f,^^ :CO|i^f>. 
gardei^ et; des; vîmes sur la durée. du siège; eu tjU^er d^ 
conséquences qui fissent sortie les quçsfipns relaliv;çs 
iiçe^iojUYTs^eS'd^ l!ornière dans jaquejile el^s ont été 
teftîiiée^îîijLsqu'ft . présent; ep cpucluicç^ le?. ix^llleu}r|çs 
(bmif$ ^ le^ ,aa[ieil)€(ures positions à leur dppqier; ii,^{^ 
bit surtQut sigoaler Tinfluence que la guerre, sputer* 
r^ue exerçait '^ur la durée deS; sièges à wtXp , éjpoqup^ ^^ 
kl respect et la crainte qu'inspiraient les plaqes contre- 
minées ; > signsder les causes qui avaient depuis lors dé?; 
truil 1q. prestige attaché à ces contrerimines ; iffaU^t:, 
im r^ndapt<]bLommage. à la inémoîre de Bèlidor^ . cfui^ 
par l'invention des globes de comprel^^ion , a fait, pou^ 
lI«ttaqU6 spnta^rain^^j ' ce quç ^^Vauban, i§vait fait ^ ppur 
lattaqoa .^ > ci^l jpu vei't p^, k tir à, npoc|;iet etles p^uq^l- 
lèles, indiquer des moyens de paçfdysf^r^c^ttç ^pir^*^ 



tion, devenue plus terrible par les découvertes du 
général Marescot et deMôu»ésuf1ief vide des fourneaux 
et la suppression du bourrage; il fallait indiquer com- 
bien peu les mines de Turin auraient d'influence 
a»|ouM'huÎ8uii lad«née>iki si%îif- - '^ ' ■'■'?"' 
- Dans vn bureau H9à Ton ' ëfel? sr partisan dèTéchèlte 
de cï>iBrparàisoii'de 'Gorménfdi^fîé et du faux frinàlpè 
xlêk 'Moment de 'Fùurèrcfyy il» feïlàit -appliquer cett4 
^ëlle â là mesuré i^e h d«iiée probaS^ic tJe déâshié ^ 
et r<m tie se-#dl ^as trompé - sû^ la cause de fâ hoti 
i^usBité déiFâtta^ue. > *' 

- H fiallait enfin >fix«r râttetittoti du lecteur stir les pas-^ 
sages du Journal oà'ile^t dit (plë, le feu dé laplaée avait 
forcé d'interrompre le travail des sapes , pendant le jour , 
et qu'on jMnwédt à pèinif les faire uvàncerdeJéuit toises^ 

^ - • • • • 

durant la nuit , ce qui doiiiné un démenti si formel à 
la ridicule assertion du. général Valazé (i) sur la pré- 
tendue inutilité de l'artillerie pqur prolonger la durée 
des sièges. 

Mais pour songer à de semblable^ questions , et pour 
les traiter^ il eût peut-être fallu quelque, invagination, 
.et il est plus feâife d'exploiter rimagination des autres ! 



* • 

(i) Si l'on pouvait tirer Tanilé de rëdnire à Vthsarûeï esprit- le plus lëger et le pin hwi 
qui soit dans le corps du génie, en lui opposant des f«its rapportés par ses amis; nous de- 
trions des remerdmens éù boitara HâlO ponr «roir reporté notre attention sor cette partie 
da Àégt de Toiln , (j«i prottve dVitte ttiiaiiére ai complète ce (jne tions ^foaà dit dans nds 
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. TBOlSléliE . PARTIE. 

Campagne de Lotnbardie, 

. ' ■' • ' . ' " •■ 

Ce que nous avon^ ditidesjouniâux de sièges s'appKr 
cfue eo grande partie aiiJL rdiafions des anciennes cam- 
pagnes; nous n'apprendriops donc rien au lecteur en 
l^i disant que la retation du. bureau Haxo- ressémUs 
considérablement aux andennes^relations» qui* sont trop 
connues pour que nouQ ept fassions le dénombrement; 
passons donc de suite aux observatiQus de l'auteur ^ et 
donnons un échantillon de VimportAnce. d^ cei ébéer- 
Pfitiom^.WL le laissant parler luUmëDae^ 



,N •<^ . . ' :y V 



. « L« reiation qu'on Tient àé life , dît-il v de Taltl^fB^ des ligties 
» (ou bataille de Turin ) diffèire Hur pfiuiçurs points ù^portian^ 4t 
» celles qui ont été publiées jusqu'ici. 

tt Parmi les bistorîens qui en bot donné le récit , Quincy est 
» celui qui nous a paru le plqs exact; nous refèverons cependant 
* d'abord une assertion erronée de cet auteur. 

» Il dit, au sujet de la résolution qui fut prise ^e rester dans 
» les lignes : Tavis du maréckal Marcin , qui était chargé des 
» ordres secrets de la Cour prévalut. Presque tous les autres 
•* historiens font aussi, mention de ces prétendus (^rdr^ssecrets v 
» se foudant sans doute sur les bruits qui furent accrédités dans 
» le temps , et cependant les pièces originales prouvent que ce 
» fait est complètement faux. On voit par la pièce (94) que l'avis 
» du maréchal Marcin était celui de presque tous les généraux 
» de l'armée , et par la lettre que le duc d'Orléans écrivit au roi , 
» le 6 septembre , que ce prince ne «rut pas devoir prendre sur 
'• lui de s'écarter de cet avis, à cause de son, noviciat dans, le 
» commandement. A la vérité, en rendant cçimpte au roi ^t au 
y niini&tre, aprè^ la bataille, jl se peignit de ce que .le maréchal 
» Marcin lui avait objecté^ dan^ h discussion, qu'il- fie lui croyaK 
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y> paa le j^roit . de lever le siège saip» lest . ordre»; de S^i Majesté : 
» c'est sans doute cette altercatioB qui a donne lieu à Fhistoire 
w des ordres secrets. Nous ferons remarquer à cette occasion 
» qti -aucune des lettres du duc d'Orléans au roi, n'a rien de 
» tcpnimun avec' celle que ptusieur^iautcuns, et liotamment l'his- 
» torien du prince Eugène , ont imaginé de lui attribuer. 

» Saint Simon ne parle pas dès ordres secrets ; mais il rapporte 
» que le roi exigea du duc d'Orléans <• ayant son départ pour 

* l'armée , qu'il lui promit de ne rien faire que de l'avis dû mah 

* réchal de Villars , qui devait d'abord l'accoo^pagoer, et qu>n- 
» suite il exigea de lui la même promesse. A cela nous répon» 
^ drons que les lettf es du duc d'Orléans au roi , avant et après la 
9. bataille, aussi bien que celles. qu'il reçut de ee monatt[u«t 
» prouvent évidemment que ces prétendues proçtiesseS; sont de 
» pure invention. 

• Nous signalerons encore, entre autres inexactitudes, celle de 
vSû^t Simon au sujet des secours que, suivant lui , le duc d'Or- 
» léans aurait inatîlfineiitrédainédd'AlbergQjUi, qui eqwmaodait 
» les troupes de la rive droite du FO. . 

"» 'lie duc d'Orléans", dit Saint-Simon , envoya chercher Içs 46 
«'bataillons d'Albergotti^^... Mais Lafeitillade; ' bien plus craiût 
9 et obéi que. le prînee^ avait défendu à Albergôtti de bouger ^ 
» ;et il ne bougea, malgré les ordres réitéras du duC;d|Or)^aiis ; 
» il y renvoya encore les chercher. .En même temps .Lafeuillade 
» leur envoya la défense de'marc*ter, et ils ne bougèrent encore. 

» Or, d'après les pièees originales, on -voit senlêment que lé 
« 4uç d'Orléans avait 4itïis l'aidsique l'on dégarnit dc^ troupes les 

* hauteurs de }arive droite , mais sans vouloir prendre. sur lui 
» de faire retirer ces troupes .de sa seule autorité, contre le senti- 
» ment dés officiers généraux, et contré les observations du ma- 
«.rébhal de Mareiii';trîen: d'ailleurs ne' peut faire .èuppotar que 
» ce prince ait doiui4.à c^.9t^et,()es,f)rdres à ^berg^ttiy ttile^ 
> tout à fait invraisemblable €fie ^ à^ïx% aucun ças^ ni Albergotti^ 
» ni Lafeuillade eussent osé lui réfuser obéissance. » 

Les prétendus poinU impartan$ sur lesquek pwte , 
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quand 9oai' ço^ojc vole au combat, aoa l^^asest en- 
chaîné par uaoe autre volonté supérieure. 

Sa lettre du 8 septembre à M. Chamillard est telle- 
ment concluante que nous ne concevons pas qu'une 
discussion ait pu être élevée, à ce sujet, Voici cette lettre : 

r 
, » > • • • ^ 

\ 

Pi^neroi y le S septembre 170^. 
D^ M. le 4uc d'Orléuns , 
A M. de Chamillard. . 

' ^< Il vient de nous arriver nn malheur, Monsieur, qui a ët^ bieti 
» .prévu, rai cette GoasdatioD, quoique très-faible, qu'il est pu- 
» blic qu'on l'aurait évi^ë, si l'on avait suivi mes avis. J'ai proposé 
» de le prévenir en allant attendre Tennemi aux Stradelles ou au 

.f Tanaro, et vous avez pu voir par la leUre interceptée du 
D prince Eugène à M. le duc de Savoie, que s'il nous y avait su en 
» force, il n'aurait pas tente de pënëtrer. En dernier lieu, lorsque 
» les ennemis ont passe le Pô; j'ai proposé de leur donner un 
» combat; et enfin lorsque nous avons €ti avis qu'ils passaiétit la 
» Doire;./ia ^oufi^ lever tous nos quartiers pour les aller .atl%- 
» quer avec toutes nos troupes, ou garnir les retranchemens avec 
» toutes nos troupes^ de manière qu'ils n'y pussent pas mordre ; je 

• fus pique de la rësistance queye trouvai sur cela dans Aï, le 
« maréchal, et je l'assurai que vons ëtiez si vertueux que si je vous 
» avais dit mes raisons, comme à lui, vous auriez conseillé à M, le 
» duc de Lafeuillade de lever les quartiers. Je ^'entrerai daas ^ucun 
» détail avec vous sur cette question, parce que je crains la fièvre, 
» et je vous enverrai incessamment Nancrë, qai vous expliquera 

• tout, ete* . : / 



t > ! 



.. Si fon avait $uivi mon avis 

t. Ge sont donc des at>î«.que donne le duc d*Orléan»; 
s'il eàt 6%é effectivement général en chef ,; il eût pris les 
am d0S autim /et eût Ordonné ensuite. . 
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9 

J*ai/^ro/M)jé fie le prévenir; j'ai proposé. é^ l^iir donner un 
combat. 



» « ' < 



S'il i^iitété «hef, il eût oanmiaiulé. 

â 

/*ac (^ooâi /èf^r nos quartiers. ^ 

Il y avait donc une volonté qui pouvait s'opposer' 
à la sienne Qt qui a empêché de lever les quartiers. 

« Je fus piqué de la résistance que je trouvai sur cela dans 
» M. le maréchal , et je rassurai que vous étiez si vertueux que , 
» si je vous avais dit mes raisons, comme à lui , Fous auriez con- 
* seiUé à Mi Ùs 4fiâ de XafiguUàtdé de lever les quartiers. » 

« . • • * . '• 

Ce 'passage prouve évidemment que M, LafeiiilWde 
n*^étail point sôus les ordres immédiats du prince et'' 
qu'il ti'était pas tenu de lui obéir. Ceci est parfaitement 
en rapport avec les idées de Saint-Simon, il n'est 
nullement extraordinaire . qu'Albergotti , qui était soiis, 

les ordres directs de Lafeuillade 1 ait rèFusé d'obéir au 

* * ' . ' . 

prince; quant à M. de Lafeuillade lui-ioaéme, ce n'était; 
pas la première fois , puisque déjà , il avait pendant le 
siège , cbangé tous les ordres donnés par le' prince. 

Enfin , le bon sens seul indique- qu*en donnant lé. 
colnmandement d'une àrméé à un fqune homme sans 
expérience, mais avide de gloire, on avait dû lui im-, 
[ioser des conditions , lui donner un mentor , et que 

cela ne pouvait se dire 'offîciellement. 

* . , . ■ . . • ■ • -' ' ' I * • 

'..C'est aivec ivcgret que no«s nous «ommes* arrêté â 
c^le dlacutcioa frimle dt stérile; mais il était nécessaires 
dfe faire cpniiailk*e les futiêités: aÀxquplles 'On attache de 
l'importance dans le bureau qui domine ayjourd'hifi le 
corps du. génie 9 et de donner un échantillon de Tin^ 
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telligence avec laquelle on y discute les questions âur 
lesquelles on a long-temps imédité. 

Terminons notre examen par une question plus sé- 
rieuse et plus importante, sur laquelle nous aurons 
occasion de revenir par la suite. 



DES LIGNES. 

Le siège de Turin et la campagne du princç Eugène 
marchent rarement sans être escortés de discussions 
jsur la nécessité ou Finutilité des lignes ; mais ces dis- 
cussions sont presque , toujours improductives, parce 
que les^vénemens accomplis» par lesquels on veut juger» 
présentent de nombreux exemples contradictoires qui 
laissent l'esprit flotter incertain ; deux hommes ont ce- 
pendant abordé la question d'une manière franche, et 
Font envisagée sous son vrai point de vue. Montalembert 
et Napoléon , sans s^interdire Texamen raisonné des faits 
antérieurs , ont compris que Ton couperait court à tou- 
tes les discussions, si Ton parvenait à. construire des, 
lignes exemptes des défauts des anciennes ; Monta- 
lembert, quoique étranger au corps du génie, a traité 
la question en ingénieur et a proposé des lignes d'un 
nouveau modèle ; nous trouvons qu*il n'a pas été heu- 
reu]K dans ses combinaisons, mais au moins ila l'hon- 
neur d'avoir entrepris la solution du problème. Na- 
poléon traitant la question en général habile, qui sait 
ce qu'il faut pour gagner des batailles, a tracé le prô- 
gramine, auquel doivent satisfaire les lignes , pour que 
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leur utilité ne soit plus douteuse ; il a laissé aux ingé^ 
nieurs le soin de résoudre le problème. 

Le bureau du général Haxo paraissait naturellement 
Isippelé à payer son tribut sur ce sujet, et Ton deyait 
penser qu'il en sortirait quelque nquvelle lumière ; il 
n'en a point été ainsi ; la nouyelle relation se borne aux 
vagues discussions qui ont été mille fois reproduites, 
ne dit pas Un mot des perfectionnemens dont les lignes 
sont susceptibles; et ce qui est plus que singulier, en 
citant un passage assez étendu des mémoires de Napo- 
léon, on a retranché précisément ce qui doit le plus 
intéresser les officiers du génie, ce qui leur trace la 
marche qu'ils doivent suivre, et leur montre le but 
qu'ils doivent atteindre. Après avoir dit : 

« Ceux qui proscrivent les lignes de circonvallatîon et tous Us 
» secours que Tart de Tingënieur peut donner, se privent gratui- 
» tement d'une force et d'un moyen auxiliaires, jamais nuisibles , 
» presque toigours utiles et souvent indispensables. » 

Napoléon ajoute î 

« Mais dil^-on, 1® unearmëe dék*rière des lignes est gênée' dans 
» ses mouveAiens , tandis qu'en piein champ elle est mobile ;- 2^ la 

V nuit est toute en faveur de l'ennemi qui. attaque et qui lii^nt lu 
» campagne; 3** cette armée peut porter les pnncipaux efforts et 
* attaquer où elle Veut; 4" elle peut se dégarnir sans crainte ; 
» '6® celle de ses attaques qui prospère sépare l'àrméé assiégeante 

V dans ses lignes, sans qu'elle puisse se rejoindre^ ce qui lafofce 
» à la fuite, ou à l'abandon de son camp et des lignes, parce 
tf qu'elle n'a pas de terrain pour se reformer entre les lignes et la 
» place; 6"^ l'armée qui attend f ennemi dans ses lignes^ peut être 
» attaquée, presque toujours, par ladite la circonférence , elle né 
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->■ fitiit JiToir anKuti flâne ea sûreté et ne peut jamais se trouver 
» en état de résister k Tenaçinl qui Us a une fois ibrcëes. 

« Mais est 41 doue impossible de trac^ des caBfps, des lignes 

* de circonvallal ion , de faire des fortifications qui protègent sans 
k aùoir aucun de ces inconvéniens ; 

•i t*- Qui laisse libre Tartnée dans ses mouvemens ; 

,y ^ Qn^ rembarrai de la nuit D'en soit un que potp* Tatla^ 

* quant; 

» 3* Quç dans quelque point que Tarméç soit at^quée» elle se 
» trouve toujours entière ; 

» 4* Qu^eHe puisse prendre l'ofleusive et donner des craintes à 
« V^Qemf pour les points de éoocamp où il ^mil dégarni ; 

^ 6* (^ue percée par un point i elle ne ae trouve |)as ppur qel^ 
» désorganisée, ni contrainte à abandonner son camp, son parqet 

* soh siëge ,' et se puisse former sans s^apercevoir du peu de pro- 
t fondeur de son camp; 

» Qu^enfin quel que soit ]q poiqftde Ife^ cirqORf^lTivie 'quC sofi 
» percé , cela ne la prive pas de l'avantage d'appuyer ses ailes, ses 
» flancs, de se former en ordre et de marcher à rennemi eupore 
» mal établi. ? 

« LE PROBLÈME PEUT ATRI^ RÉSOLU. » 

Le croira-t-on? Voilà ce que Ton a supprimé ! Pour- 
quoi a-t-on retranché ce passfige, le plu9 important de 
tous? C'est sans doute parce que M. Haxo ne pense pas 
comme Napoléon , que le problème puisée être ré$ohi. 
. Pourquoi ne pense-t<-U pas que cette sotution soit 
possible? Parce qu^il ne l'a paê trouvée ! et que, comme 
nous l'avons dît ailleurs , les bornes de son intelligence 
doivent être regardées comme les colonnes d'Hercule de 
Cesprii humain, sous peine d'encourir sa digrâce ! 

Eh bien , nous avons eu le malheur de penser que> 
non seulement le problème proposé par Napoléon est 
soluble, mais encore que la solution est trouvée; que 
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les fossés à glacis intérieur, proposés. dans nos mémcMj?^: 
sur la fortification , joints à quelques coBibînaison,s^ 
fort simples, que nous ferons bientôt connaître^ don- 
nent les moyens de satisfaire de la manière la plus 
complète aux conditions fixées par ce vaste génie , et 
0OUB àvmis la conviction qtie si notice solution pouvait 
être mise sous ses yeux , eUc obtiendrait ^Ma apptc^^' 
tion pleine et entière. 

Enfin nous avons eu le malheur de ne point voir 
écrit nec plus uUrà sur le flxMQt du général Hazo, et ndus 
savons ^ qu'il notis en a coûté pour avoir une si mau^ 
vaisevue. . . 

Dans le dernier paragraphe des réflexions de Napo- 
léon, cité par Tauteur de la relation, oh trouve lés 
phrases suivantes : 

« Les principes de la fortification de campagne ont àesom d*^re 
» améliores : Cette partie importante de fart de la guerre , n'a 
^'fait aucun progrès depuis hes anciens ; elle est même aujourd'hui 
» au-dessous de ce qu'elle était il y a deux mille ans, 

» Il faut encourager les ingénieurs à les perfectionner ^ à portl^' 
» cette partie de ieur art au niveau des autres. » 

» 

Arrêtons-nous sur ce passage qui renferme tant de 
choses , et qui mérîte de fitet* l'attention du gouvemèn- 
ment. 

Remarquons d'abord que ce île sont point de ru)u^ 
veaux systèmes que Napoléon demande, mais une amè-' 
lioration dçs principes ; c'est qu'en effet aucune science 
n'a plus besoin d'une révision générale de ses principes 
fondamentaux que la fortification. La raison en est 
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simple ; ta plupart de ces principes sont nés des systèmes 
de quelques hommes assez puissans pour imposer leurs 
idées à leurs subordonnés ^ tandis que les systèmes eussent 
dû être la conséquence de l* application des principes. 

; Rendons cela sensible i>sa* un exemple : les syatèmea 
b^ionnés sont nés ùb ce principe : 

Les fossés du corps de place doivent être vus et flanqués, 

.1 ; " .' •• ... 

:Xe principe était raisonnable ; la conséquence qùW 
en a tirée a été juste et le tracé bastionné a pris nais^ 
sance. 

A la suite de ce principe, quelques autres, dont la 
nécessité n était pas aussi bien démontrée, sont venus 
se grouper pour appuyer les système^ de quelques in- 
génieurs. 

Connontaigne , par exemple, dans son tracé, prend 
un côté extérieur de 1 8o toises ; il donne 6o toises au^^ 
faces de ses bastiona, sa courtine a également 6o toise»; 
Pépaisseur du parapet et le talus extérieur ayant 5 toises 
environ , l'espacé entre chaque flanc et le milieu de la 
coui;tinç ç^t de 5^, toises. En fixant la plus gi^nde iaèli-* 
uaîson |cle la ligne de tir, ou plongée du parapet au 6"^-^ 
on voit que pour conserver au tracé bastionné ses pro7« 
priétés voyantes et flanquantes , il ne doit pas y avoir plus 
de 6 toises de différence de niveau entre le fond du fossé 
et la crête intérieure du parapet du flanc; lorsque le 
fossé a 5 toises de profondeur , le commandement du 
corps de place sur la campagne se trouve limité à 1 8 
ou 20 pieds ; ce relief tres-faiblc est donc une nécessité 



T II Ai 



^ ma ftléOB DB TDRIlf. 34f 

du tracé de Cormonlaigne. Cet iogénieur était puis- 
sant dans son corps , il a fait adopter son système ; tous 
les homines qui oiit youlti se faire bien Toir, par lui, 
se sont creusé le oerTeauv pour démobtrer qu'tm petit 
reMef était préférable à lin grand ; cette absurdité règne 
encore de noê Jours , et r<m voit la troupe moutonnière 
qui suit tou}Ottrs ceux qui sont en avant, exalter les 
vertus de la fatrtificatio& rasante, qui, outre le dé^ 
faut de donner beaucoup plus de prise au ricochet, 
est destructive de toutes bonnes dispositions^ à Texté-^ 
rieur, et force de multiplier à Finfini les traverses, 
parades, etc. 

Nous venons de voir comment^ d*un nuwvais syHème 
est né un faux principe ; voyons maintenant comme 
d^uii bon principe peuvent nattre une infinité de bonn 
systèmes I 

En i8iii l'auteur de cet article, alors capitaine du 
génie , a posé Je principe fondamental que les parapets 
étant indép^idans des escarpes, ils ne devaient point 
être assujettis à ensuivre les directicms, qn* une escarpe 
droite pouvait être surmontée d'un parapet brisé ou courbe. 

Ce principe est simple, incontestable, les censé-- 
quences en sont immenses i par lui tous les mauvais 
tracés bastionnés deviennent bons s celui de Cordon-* 
taigne, lui-même, permet la fortification à ^tfm/ re- 
liefi il suffit pour cda de retirer en arrière tout , ou 
partie des parapets des flancs,^ de manière à ce que le 
prolongement de la ligne de tir rase le sommet de 
Tescarpe. 
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Paf l'«{ppUoation . du même pHiidf)o, ce ^ystènie 
peut aoquérirles.pvopiiélésdès systèmes àf^andb Hit 
dbiibfes fhnics côdimé celui' de Coehoni ; il suf&t pbur! 
celaveu roeulantks parapets des ûdsics^de brisef edut 
de la cotiHiae^ envun mot il fait âtspamilre Jds déftiutsi 
de tou» les a]idieii8:trà(5és^ amiule l'^effet du ribœhetv 
Gesfut principe fait une heureuse ^ néwkuim em fWttfiba^ 
Uoh , û ddit être te tonibomi de Id foriifimtiôn basBiAe k 

' • Cette partie importante de rart et dé la guerre rCà fait aucun 
n prôg^sdepïih'iestiàcUn^: r . ..,>!' 

• • • t ^ 

9 Elle est même aujourd'hui au-dessous de ce qu'elle 
» était il y a deux mille ans. » 

Ce pasB8^.«sit répigrammela plus sanglati te qu'on 
puisse faire cbntre les iugénif^'urs;. not^s* somtnbs 
foreé de fbettniiailre que Napoléon est éntôrisèà tenir 
ce langage ; car cet état rétrograde de la fortifioatioiE 
dd cauiptigiie lui d coûté le plus beau trame du mondes ! 
S'il eut trorivé^pbmii les ing^ésiieurs qui reotouraiént^ 
txn tefteaÂi tdpable - de , tUnrr à l'ùniuok du , (wh y uh 
sy^tèfiie ^. dpfqBMMfonntddlle eût été /or^iipaé- poulT' 
PaHs.eii\flabtim\de \troi^ moisi .iBt .les* .forcé^'de il^fi^rôpà. 
se seraient brjaéds t^klAreuiie. 'dtf pôsittou iuqsphgpa^e. 

iQttôlqu^lieô ikAtV'^â^WlâcAl Ti WAïqUc* Jèféii^hAîiW '^mt' 
qui sa sekcbds tirait i'é^i^etrq^^ahd il a dif^i' 






Jl faut_ encourager les irigér^ieurs ^à les f?er/ectior^nef\ .\\ , . y^ 

Ce ne *(mt ï>t^ttf Oe^ éfBaéM^géikraùt a^ 

lesquels Wa^ôiéon' àpîM^iUé bs eildôiîtoê^lnci^s V îlSârdHI 

♦, 

que tous les cncouragemens leur ayant été pre\Wgtléô^ 
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la science a'aV«k paiitrfaît de pk^ogtès^» -GVfét pai'iiâ fes 
officiers des grades id£àrteiirs qu'il espérait tiXMiy^O* des 
io^giddtpnB t^pabj^s de créera )9t dasidœiirs généreux 
su^eplibles de s'^iflammerrplur Tespérano^ de hase ûes 
découvertes utiles;: U sattatt que rbomme ^ui ^ le seu*« 
timent de ses forces ne \eut, ni s'avilir, ni ramper pour 
s'élever , que , par cela même , il végète long-temps 
dans les grad>6^ inféf ietlt's ; il savait que , dans des 
temps ordinaires, il eut été considéré, lui-même, parle 
comité de l'arme dont il faisait partie , comme un nova^ 
teur, une mauvaise tête ; qu'il eût été très-heureux, si 
après avoir fait quelque grande découverte, dont le pays 
aurait profité , il n'eût pas été déshérité^ dépouillé de 
ses droits^ accablé de dégoûts , étouffé sous le poids de 
la ligne des médiocrités ^ s'il n'eût pas été obligé de 
renoncer à une carrière qu'il était fait pour parcourir 
avec honneur. 

Le corps du génie ne présente que trop d'exemples 
du funeste penchant des chefs, pour amortir l'imagi- 
nation des officiers. Garnot lui-même n'a pas été à 
l'abri de la persécution d'un Fourcroi ; « sans les événe- 
» mens de la révolution , l'bompte qui a organisé la 
» victoire pour les quatorze armées de la république, 
» était destiné à rester toute sa vie capitaine. » 

Nous pourrions donner des exemples plus récens 
de la manière dont, grâce au comité permanent du 
génie, on récompense les services des hommes que Na- 
poléon dit qu'il faut encourager, dont il avait eu occa- 
sion de reconnaître 1 uifluence, lorsque, sous les murs de 
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Saint-Jean-d'Acre, il vit son étoile pâlir devant Phelîp- 
peaux, officier du génie français émigré. 

L'examen critique du siège de la citadelle d'Anvers 
que nous donnerona, indiquera ce qui serait arriTé, 
si l'auteur de cet arHcle eût été dans cette forteresse. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Résumé historique de rattaque et de la défense. 

( Suite, ) 

123. De même que dans la dépense personnelle oq distingue le» 
armes défensives des armes offensives, on doit éviler dç confpn- 
dre , dans la défense multiple ^ c*est-^-dire , daqs cçUe des places 
fortes, les machines de gu«rre destinées à donner U mort à Tas- 
caillant ou à détruii^e ses machines , avec les obstacles matériels 
qui s'opposent à ses progrès par leur simple inertie. Xies premiers 
sont, en général, du ressort de la balistique; les autres consti- 
tuent la fortiûcation. 

124. Dans les temps antiques et jusqu'à Tépoque de rinvention 
delà poudre, les forteresses, enceintes de murs élevés, et flan- 
quées de nombreuses tours , présentaient partout un type simple 
et uniforme qu'en rencontre encore dans quelques places cons< 
truites ou restaurées du temps de la Ligue, et dont les principaux 
traits se fout remarquer dans les remparts très-bien conservés 
d'Avignon. Si on lit avec attention les historiens , on retrouvera 



34S LimE PREMflBB. -^ PE1I80NIVCL ET ADMINISTRAT!®!!. 

ee même type dans les remparts de Babylone, dans ceux d*£cba- 
tane , de Jérnsirlem et de Troie. Les places sitbées sur des hau- 
teurs étaient les plus estimées. Les plus considérables , celles qui 
renfermaient le plus de richesses ou le siège du gouTernement , 
étaient quelquefois fortifiées d'une triple enceinte et d'un triple 
fôs^sé. Des remparts hauts de 6 il 10 mètres ,• surmontés d'un petit 
mura mâchicoulis et à créneaux, flanqués par des tours rondes 
ou carrées , et enveloppés, dans les pays de plaine , par un fossé 
qui avait souvent 7 mètres de profoddeur sur 15 de largeur. 
Telle était la fortification que la connaissance des moyens d'at- 
taque avait partout suggérée aux ingénieurs de ces époques re- 
culées. 

125. Les murailles n'étaient pas terrassées , et les remparts 
étroits avaient à peine la largeur nécessaire pour placer un rang 
de défenseurs derrière les créneaux et conserver la circulation 
en arrière. Le rempart était interrompu , dans l'intérieur, entre 
les tours et les extrémités descourfûies. On plaçait sur ces cou- 
pures^ un pont en poutre qu^on pouvait enlever au besoin; en- 
sorte que chaque tour était comme lia fcrt i«olé. Ces dispositions 
étaient excellentes, car lors même que l'assaillant parvenait à 
gagner quelque endroit du rempart, il ne pouvait pas encore 
être certain d'être maître de la ville. S'il voulait suivre le rem- 
part, il était arrêté par les coupures , et s'il cherchait à pénétrer 
dans la ville, il ftilîait qu'il sautât dans l'intérieur ou qu'il re- 
plaçât pour descendre les mêmes échelles qui lui avaient servi à 
monter; ce qui l'exposait à un grand danger* C'est ainsi qu'A-" 
lexandre faillit périr à l'assaut de la ville des Oxid raques. 

126. Les places de guerre des anciens n'étaient pas toujours 
fortifiées de miirs en maçonnerie. On les formait quelquefois 
par des remparts en terre qui avaient également beaucoup de 
fermeté et de solidité. Le gazonnage ne leur était , dit-on , pas 
inconnu , nôû plui que l'art de soutenir les terres par de^ fasci- 
nagés assurés et maintenus par des piquets, et d'armer le haut 
du rempart et des bermes d'une fraise de palissades. Souvent on 
en plantait dans îe fossé , soit au pied de l'escarpe , soit au pied 
de la contrescarpe. 

127. On faisait aussi dès murs de poutres étendues en long sur 
den* rangs, traversées par d'autres plus courtes, en forme d'é- 
chiqlller et dont les vides étaient remplis déterre et de pierres. 
Telles étaient à peu pths les murailles de la ville de Bourges , 
dont César a laissé la description, 

i28. L'art de la fortification était souvent employé par les assié* 
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|çe*fis. Suivant les circonstances, nhe ou àenx lignes de retran- 
ohemens protégeaient Tarmée desiége, et opposaient une circon* 
ifallatien aax eqlreprises des armtSes de secours, et- une contre* 
▼eUatioA aux sorties d'une garnison brave et nombreuse. On 
peut voir dans Tllliade la description d'une- ligne de eontrevaUa* 
tion, improvisée en un seul jour par les Grecsi^ Une muraille et 
des tours en pierres sècbes , défendaient leurs vaisseaux et leur 
camp. D*espace en espace s'ouvraient des portes pour recevoir les 
coursiers et les chars. Au dehors et à une assez grande distance, 
était creusé un fossé large et profond, bordé des deux c6tés par 
une forte palissade et hérissé , dans le milieu , de pieux pointus 
et menaçants. On prétend qu*au siège de Jérusalem Titus fit cons^ 
truire un mur; flanqué de touri ayant plus de trois lieues de cir- 
Gtiit, dans le but cfôter aux assiégés toute espérance de recevoir 
ou des secours ou des vivres qui commençaient à leur manquer. 
Ce grand ouvrage qui semiblait exiger plusieurs mots, fot termina 
en trois jours. 

129. On ne ^ eut pas douter, non plus, que les aocieus u'aîeD| 
souvent fait usage des tranchées, Polybe en parle clairc^mejut dans 
le récit du si^e d'Ëchinne par Philippe » t^tBiodore de Sicile en 
fait mentipq à l'occasion du siège de B.hode3 par le fameux Dëmé- 
trius Poliocerte) que Ton peut cousidérer comuie un des plus 
célèbres ingénieurs qui aient jamais paru. Ces traacbéos étaient 
comme de nos jours, destinées à conduire rassaillant à couvert 
jusqu'au bord du fossé; et lorsque les batteries de béliers étaient 
établies» elles servaient de communication. Mais elles étaient 
lfli/\déesy et si Ton copsidèreque la plupart des projectiles qu'on 
lançait alors, avaient beaucoup d^aoalogie. avec ce que nous«p- 
pcdons aujourd'hui des/e<r« cfiurb€s^ oo en appréciera aisémient 
la raison. « 

130. Quant aux machioes de guerre dont on faisait orc|inaire- 
ment usage, dans la défense des places, c^étaient la batiste^ 1^ 
catapulte, \q scorpion, la/rondibale et \di malléole phalariqu^, 
Ces machines éfaient placées sur le rempart ou en arrière , et ne 
différaient pas essentiellement de celles dont se servait Tassié' 
géant pour lancer des traits ou des pierres. On dit qu'au siège de 
Rhodes, par Démétrius, les assiégés avaient plus de huit cents 
machines à lancer des feux, et quinze cents propres à lancer des 
traits. Au reste chaque ingénieur apportait dans la défense un 
art particulier , et les sièges duraiient plus ou moioa iQng-temps 
suivant les talens ou l'énergie des assiégés. 

131. Lorsque s'approchaient les lourdes machines de l'assré* 
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géant, on tâchait d^y mettre le feu, soit en les accablant de traits 
enflammés, soit en faisant de yaillantes sorties, la torche à la 
main , soit en lenr lançant des brûlots si Tattaque se faisait par 
mer ; on amortissait les coups des béliers en leur opposant des 
corps mous tels que de la laine. Lorsque , pour approcher ses 
machines du rempart, l'assiégeant comblait le fossé, on ouvrait 
plusieurs galeries souterraines, jusqu'au comblement, poui^éH 
enlever la terre qu'on se pa&sait de main en main jusque danB 
la ville, en sorte que l'ouvrage n'avançait point. On détruisait les 
hélipoles et autres machines des assiégeans, en poussant une 
galeriede mine jusque sous leur emplacement.Après avoir fait par 
dessous un grand creux et y avoir entassé toutes sortes de ma- 
tières faciles à s'enflammer, on y mettait le feu : Les poutres flé^ 
chissaîent et tout tombait comme dans un gouffre avec les tortues» 
les béliers et les hommes employés à les mettre en mouvement» 
On rendait inutile les traits lancés par les balistes, en établissant 
sur les remparts des roues tournantes qui les brisaient ou les dé* 
tournaient ailleurs. On jetait sur les assiégeans, au moment de 
l'assaut, de la poix enflammée, de l'huile bouillante, des disques 
d'airain rougis an fea et remplis de sable embrasé. Lorsqu'enfiu 
f assiégeant , étant parvenu à faire une large brèche, se croyait 
déjà maître de la ville, l'infatigable assiégé construisait en arrière 
un nouveau mur précédé d'un fossé ; et il fallait aviser aux 
moyens de transporter sur la brèche même les lourdes machines 
d'attaque. 

1S2» Le siège de Syracuse souteiiu par Archimède contre Mat»* 
cellus, offre un exemple mémorable des effels étonnans que l'on 
pouvait obtenir des machines de cette époque. Marcellus faisait 
l'attaque de la ville par terre et par mer ; il avait soixante galè^ 
res, un grand nombre de machines , et la plus grande conster* 
nation régnait dans Syracuse. Mais Archimède avait pris soin de 
earqir les mars de tout ce qui était nécessaire pour une bonne 
défense. Dès qu'il eut commencé à faire jouer ses machines du 
çô.lé de la terre, elles décochèrent contre Pinfanterie commadd^e 
par Appius toutes sortes de traits et des pierres d^une pesanteur 
énorme, qui volaient avec tant de bruit et de rapidité, que rien 
ne pouvait en soutenir le choc; elles renversaient ou écrasaient 
tous ceux qu'elles atteignaient, et jetaient dans tous les rangs 
un horrible désordre. 

133. Marcellus n'était pas plus heureux du côté de la mer. Archi* 
mède avait disposé des machines pour lancer des traits à quel- 
que distance que ce ïdi. Quoique les ennemis fussent encore Iqin 



de la ville, il |e& atteignait aVeé des balf^tes et des catapultes pluft 
grandes et plus bandées. Quand les traits passaient au-delà, il en 
avait de plus petites et proportionnées à la distance : ce qui cau*> 
sait une si grande confusion parmi les Romains , qu'ils ne pou-^ 
valent rien entreprendre. 

134. Ce n^élaient pas là les plus grands dangers. Arcliimède 
avait placé derrière les murailles, de hautes et fortes machines « 
qui faisant tomber tout d*un coup sur les galères de grosses pou- 
tres chargées au bout d'un poids immense , les abimaient dans 
les flots. Outre cela , il faisait partir une main de fer attachée à 
une chaîne, par laquelle celui qui gouvernait la machine , ayant 
attrapé la proue d'un vaisseau et l'élevant en Tair par le moyen 
•du contrepoids qui retombait au-dedans des murailles, dressait 
le vaisseau sur la poupe et le tenait quelque temps en cet état. 
Puis lâchant la chaîne parle moyen d'un moulinet ou d'une pou- 
lie , le laissait retomber de tout son poids ou sur la proue ou sur 
1« côté, et souvent le submergeait entièrement. D'autres foîs^ les 
niacliines ramenant le vaisseau vers la terre avec des cordages et 
des crocs, après l'avoir fait pirouetter Jong-tempa , le brisaient et 
le fracassaient contre les pointea de rochers qui s'avançaient de 
dessous les murailles et écrasaient ainsi tpas ceux qui étaient 
dessus* A tout moment , des galères enlevées et suspendues en 
l'air , tournoyant avec rapidité, présentaient un spectacle affreux, 
et retombant tout-à-conp dans la mer avec tout leur équipage, y 
étaient abimées* 

135. Marcellus avait préparé à grands frais plusieurs sambuquet. 
Chacune était portée sur huit galères qu'on poussait au pied des 
murailles, et an moyen d*un échafaudage ingénieux , on devait 
dresser cette énorme échelle à pont-levis contre les remparts: 
liais cette machine n'eut pas l'effet qu'on en avait attendu* 
Ooinme elle était encore assez loin des murailles , Archimède 
lâcha contre elle un gros rocher de dix quintaux; après celui-là 
un second , et un moment après un troisième ; qui tous la heur- 
tant^vec un sifflement et un tonnerre épouvantable, renversèrent 
et brisèrent ses appuis, et donnèrent une telle secousse aux gale-, 
res qui la soutenaient^ qu^elles se lâchèrent et se séparèrent. , 

136. Le général romain fit alors former la retraite; et aprè^ 
avoir assemblé un conseil de guerre, il fut résolu que dès le len-* 
demain, avant la pointe du jour, on tâcherait de s'approcher des 
murailles. On espérait par ce moyen se mettre à l'abri des ma« 
chines qui par le défaut d'une distance proportionnée à leur 
force, n'auraient plus assez de jeu. Mais Archimè' 
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«nhiiAÎ^ A? *^»>ligé:. de se retirer en ai-.ièi-e. 
* «.■w-hL *^'en^» qu'Archîmède les pooi-»iii- 
^irenlh.^^' *«« harcefa tellement d.«.s leur 
■....„„ t r - ***^oup du roonde et que presque 
Z^ , '*'»»'5e» ou fracassées, saos qu'ils pus^ 
aairm îf"* assiégés; car la plupart des «a- 
i o ■ «couvert derrière les murailles ; de 

' I ia' "**"S empruDlons ces détails, que le» 
Piuiot conabaltre contre de» dieux invisible» 

1 moderne qui n'est appayëe loul^roîs par le 
anleur de l'antiquité, élère plus haut en- 
imide. Oa assur» qne ce grand bODimc brûla 
le romaine BTecdesmireirs ardents.Ce moyen 
>r I>eKiartes etKircber, mais rendu plus pro- 
wea et Vopinion de Buffon , a été présenté de 
rrard , qai BfGrme que 600 glaces pour la dis- 
B«. et S.ieo gtices pour eeHe de 2,400 mètres , 
antes pour tacendier des affûts et des mai- 
i soit, un scbI Itomme eut la gloire de faire 
le entreprise ayec taot de chances de succès. 
;é de changer le siège ea blocus , et il ne prit 
e, qu''au milieu de la troi&iéaie année. C'étatl 
■ que, malgré les progrès étoanants qu'on avait 
itaqaer les places, la défense se souteuait dans 
ibr«. 

:£«« était onblic ea Occident , lorsque Pbîlippe- 
X ramcaèrenl en Fraace,avec fa balistique, les 
tchincs (Je brèche et d'approche, conservés en 
PCS et les Arabes, Hais leur règne dura peu^ 

pMi** et let DouveMix proje<^tiles les firent 
hule. Partout les boaches i, feu les remplacè- 

dajii parlé de» améliorations qi»e subirent à -" 
^. tttwobcs à fea et loans aftAts. Ce fut le ci! 
Atn^ k '*««"''J siècle, apporta la plus 
,.AlMt »i»i««"*''«>lodo voitures et de calibn 
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vers. Mais en ce qui concerne Fartillerie de campagne, on repro- 
chait depuis long temps à son système ; 1" la multiplicité, sansné- 
cessité, de ses calibres au nombre de quatre; 2° la multiplicité , 
également inutile, des caissons et autres voitures; 3® la multiplicité 
de ses roues , de ses avant-trains et de ses essieux ; 4° la prompte 
détérioration ou avarie des poudres dans les caissons. Déjà , 
dans les guerres de Tempire , l'honorable général Allix avait 
cherché à corriger les imperfections, et avait même proposé de 
n'avoir qu'un seul calibre, un seul affût et une seule espèce de 
voiture, sauf les différences dans le chargement. £n 1825, on re- 
prit ces idées que conQrmait la supériorité que Ton supposait à 
Tartillarie anglaise, et après plusieurs années d'épreuves, de dis- 
cussions et d'expériences faites avec le plus grand soin, 0n con- 
serva, il est vrai, quatre calibres^ le 12, le 8, l'obusier de 6 et celui 
de 24; mais on n'eut plus que deux affûts, l'un pour le canon de 
12 et l'obusier de 6, et le second pour les deux autres pièces. Une 
amélioration analogue fut alors introduite dans l'armement des 
places. On conserva les calibres de 24, de 16 , de 12 et de 8, mais 
un affût unique sert également aux batteries de place et de côté. 
Tels sont les changemens successifs que la nécessité ou l'expé- 
rience ont fait introduire dans les machines de guerre destinées 
à la défense des places , depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Ceux 
que l'on fit dans la fortification ne furent ni moins nombreux ni 
moins importans, depuis que, de loin, en peu d'heures, la nou- 
velle artillerie ruina les murs élevés et nus des forteresses , et 
que les soldats^ armés de fascines, acaoururent, comblèrent le 
fossé et montèrent à l'assaut , san^ avoir autre chose à redouter 
que les coups mal assurés d'une garnison épouvantée, et réduite 
à la dernière extrémité. 

139. Les premières inventions des temps modernes furent sim- 
ples mais heureuses. Aux créneaux et aux mâchicoulis , on subs- 
titua des parapets en terre, à l'épreuve du boulet. Ces masses , 
les batteries, le recul ducanon, obligèrent d'élargir les remparts: 
les bouches à feu mieux servies et mieux protégées rendirent les 
approches plus difficiles. A ses portes brisées par le canon, l'as- 
siégé se hâta de substituer d'épaisses barricades^ et pour échapper 
aux coups de main, il s'interdit d'abord lui-même les sorties; 
mais bientôt il imagina de couvrir les portes et les issues des 
villes et des faubourgs par des boulevards, des bailles, des barba-- 
canes , ouvrages en terre, soutenus par des murs de maçonnerie 
ou de charpente. Ces ouvrages extérieurs rétablirent les sorties; 
leur canon battit en flanc et de revers les approches de l'enceinte: 
indépendans, vivement disputés, pris et repris tour-à-tour, ils 
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devinretit un premier champ de bataille et retardèrent la brèche 
ou Tassa ut. 

141. A peine Navarre euf-il pris Naples, en attachant le mineur 
au château de FŒuf , que les nouvelles mines furent opposées 
à elles-mêmes. A Rhodes, Marseille, Tienne et Albe-Royale ( de 
U21 k 1540) on vit les assiégés s^efforcer d'abord d'éventer la 
mine, et dans leurs paieries d'écoute se faire avertir des progrès 
ou de la direction du travail par les vibrations qu'il imprimait à 
travers le terrain èi la peau des tambours; enfermer dans la terre 
des grenades , des sacs ou des caisses pleines de poudre ; cons- 
truire des fourneaux en maçonnerie ou en charpente; donner le 
camouflet au mineur ennemi , ou faire sauter les tranchées , les 
batteries de siège et la brèche même , avec des fougasses et des 
contre-mines. Dans la suite on enterra des bombes dans les glacis. 
Au-dessous on établit plusieurs étages de fourneaux ; et le même 
terrain fut bouleversé par des explosions consécutives. Ce fut sur- 
tout dans ces contre-mines que les effets de la poudre frappèrent 
vivement les esprits, quand elle eut fait sauter les entonnoirs 
mêmes qu'elle venait de former, et plusieurs fois enlevé dans un 
même tourbillon, terres, canons et soldats, déchirés, brisés, et 
dans leur chute l'un par l'autre ensevelis. Souvent du milieu de 
ces débris , le soldat sortit vivant, mais froissé, meurtri, épou- 
vanté : le seul nom de contre-mine le fit trembler et l'effroi fut 
plus grand même que le péril. Les chevaliers, d'abord épris de 
ce genre de combats, désormais étouffés par la fumée ou enterrés 
par les fbnrneaux , abandonnèrent ces galeries oh une force aveu- 
gle et irrésistible , rendait inutile l'adresse dans les armes , et 
leur valeur brillante y fit place à la bravoure calme et sans éclat 
du mineur. 

141. Tandis qu'on perfectionnait ainsi la défense souterraine , 
la fortification prenait à la surface du sol une forme nouvelle. 
Dans les enceintes des anciennes places, l.cs tours rondes ou car- 
rées laissaient à leur pied un espace qui n'était pas vu des tours 
voisines, et cet espace favorisait l'escalade, l'attache du mineur 
et l'assaut. Lorsqu'on défendait les tours avec des flèches, ce vice 
était le même. Mais les effets de la poudre le rendirent plus sen- 
sible, et l'on imagina les bastions , tours pentagonales dont les 
flancs découvrent toutes les parties de l'enceinte. Deux demi-bas- 
tions udis par une courtine fournirent \e front , ou l'un des côtés 
symétrique du corps de placer et l'on en régla les dimensions, 
d'après la portée des armes à feu , la pénétration des projectiles, 
et l'espace qu'exige le service ou les manœuvres de l'artillerie et 
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des troapes* Seus le nom de dehors , on plaça devant le& bastions 
et les courtinesi des tenaUlesy des ravelins ou demi-lunes^ des co/i- 
tre*gardes , des ouvrages à corne ou <i couronne : pièces qae Ton 
peut considérer comme des portions de front ou d*eneelnte. Uqe 
même contrescarpe enveloppa le corps de place et les dehors ; 
un parapet en glacis fut développe tout autour de la forteresse : 
entre ce parapet et la contreacarpe, lun espace libre et caché 
forma le corridor ou chemin-cou^rt. Au-delà du glacis, on établit 
des flèches et des lunettes , espèces de ravelins qu d'autres por- 
tions de front et d'enceinte ; et pour les distinguer des dehors , 
on les comprit sotls là dénoimination ctimmune (Vous^rages exté- 
rieurs. On réunit toti§ ces ouvrages par un second glacis qui 
donna devant la place un as^ant -chemin côufùert. Quelquefois 
même on poussa plus \b\ti de petits fohts , des lunettes, des re- 
dbutes et d'autres piêcïes détachées. A eés ouvrages on ajouta pen- 
dant le siège des palissades , des traperses ^ des coupures , des 
retranchenïens et deJi lignes éè eofttre-approche^ espèce» de sapes, 
dans^ lesquelles Taisslëgé ifiëri^he au-devant de l'ennemi et se 
porté stir le flëhc de seartrancBéés. 

142.QUand le terrain permit laguerre souterraine, on ménagea, 
dans la construction même des ouvrages supérieurs^ les galeries 
fV écoute ow de communication , et l'on n^eut plus à faire durant 
le siège, que les derniers rameaux des contre- mines. Dans les 
pays humides, on creusa devant les glacis des avant-fossés et des 
criques^ fossés pleins d*eau qui découpent en tous sens le terrain. 
En Italie et dans les Pays-Bas, commence un nouvel art, celui de 
faire servir les eaux des rivières et de l'Océan même, à la défense 
des places et des frontières. Les écluses à peine inventées cou- 
vrent plusieurs fronts d'une inondation large et profonde, vident 
et rèmplîsseiit tour-à-tour les fossés , et souvent y forment des 
chasses ou âeÉ torrens artificiels. Les types de tous ces ouvrages 
ont été trouvés dans le seizième siècle ou au commencement du 
dix-septième. Ce fut en 1527 qve Jean MichelU bastionna Véronne, 
et vers 1643 , on bâtit Hesdln et Landrecies, places régulières et 
baslionnées. La ligne de contre-approche fut employée par Vlllay 
dans la défense de Rouen contre Henri IV (1592). Le corridor ou 
chemin*'Coovert était connu dè$ 1270. Les dehors, les ouvrages 
extérieurs , les pièces détachées servirent à prolonger les sièges 
dans les guerres civiles des Pays-Bas, et dès 1618, Stevin écrivait 
sur la manière de fortifier les places à l'aide des écluses. Toutes 
ces découvertes balancèrent dans la défense la force que l'attaque 
avait reçue de l'inventioii des bouches à feu et des nouvelles 
mines. Plusleors lignes d'ouvrages obligèrent l'ennemi à plusieurs 



856 LkYBK PREMIER. — PERSONNEL ET ADMINISTRATION. 

sièges, et pour échapper aux coups de flanc ou de revers des de- 
hors et des pièces extérieures ou détachées, il fut souvent con- 
traint d'envelopper plusieurs fronts dans son attaque. La forti- 
fication n'offrait plus à Fœif qu'un amphithéâtre de parapets en 
terre , et l'on ne put en voir les murailles que du chemin-cou- 
vert. Il fallut arriver sur la crête des glacis , ouvrir l'escarpe , 
passer le fossé , donner l'assaut et se loger sur les brèches, sons 
la triple action des sorties , des feux , des contre-mines ou des 
msmœuvres d'eau. 

143. Lorsqu'on eut trouvé cette foule d'ouvrages, la fortifica- 
tion qui n'avait dans l'antiquité qu'une face unique et constante , 
prit des formes très- variées , et fut susceptible de recevoir une 
infinité de figures. Il fallut chercher quelle était la meilleure 
combinaison des formes dans chaque pièce, et de toutes les pièces 
dans la place. Afin de pouvoir comparer ces combinaisons et de 
n'avoir à considérer que la valeur de la fortification en elle-même , 
on supposa que la place devait être régulière et assise dans une 
plaine. On régla par des profils les reliefs de l'enceinte et de cha- 
que ouvrage, et l'on n'eut plus qu'à déterminer sur un plan le 
tracé d'un ou deux fronts. Ces hypothèses applanirent en quelque 
sorte le champ d'exercice le plus vaste que la guerre eût encore 
offert à l'imagination : les compositions graphiques du front ré- 
gulier devinrent non-seulement pour les ingénieurs , mais pour 
tous ceux qui, par goût ou par état pratiquaient le dessin géomé- 
tral , un sujet d'étude ou de délassement, et l'on vit paraître une 
foule de ces types généraux, sous les noms de méthodes ou de 
systèmes de fortification. 

144.Dansces méthodes, les esprits se divisèrent également sur te 
relief et sur le tracé. Les remparts des anciennes places étaient 
des terrasses soutenues par un mur d'escarpe , ou des casemates^ 
c'est-à-dire, des souterrains voûtés et percés de créneaux ou 
d'embrasures pour le tir de l'arc et des balistes. Dans la fortifi- 
cation nouvelle , on combina d'abord ces deux genres de relief; 
les casemates furent profilées de deux manières : dans les unes 
on appuya les voûtes sur des pieds-droits, dont l'un était le mur 
d'escarpe ; dans les autres, sur des piles d'équerre à ce mur. La 
plupart n'étaient que des galeries adossées aux terres du rempart, 
et ne soutenaient que le parapet. Dans ces galeries, la fumée des 
armes et des bouches à feu n'avait d'autre issue que les embra- 
sures, les' créneaux et des espèces d'é vents ou de cheminées. On fit 
des casemates qui occupaient tout le dessous des parapets et du 
rempart; elles étaient ouvertes du c6té delà place et la fumée y 



CHAPITRE PREMIER. — RESUME HISTORIQUE. 357: 

fut moios incommode ; mais la dépense ne permit guère de 
donner ce relief qu'aux flancs bas des bastions ou de quelques 
dehors, et aux parties de l'enceinte qui tient les places à leurs ci- 
tadelles. On adopta les terrasses pour le relief général de la forti- 
fication , afin d'avoir plusieurs lignes de feux , on éleva, sous les 
noms dejausses-brayes^ àejaces et de flancs-bas , des parapets à 
double et triple étage. Mais les parapets inférieurs étaient inon- 
dés de projectiles et favorisaient l'escalade : ils furent supprimés, 
et le relief n'offrit plus qu'un rempart surmonté d'un simple pa- 
rapet. On abandonna quelquefois à leur taUis naturel, les terres 
des remparts qui précédaient un fossé large, profond et plein 
d'eau : mais cette barrière devint nulle dans une forte gelée, et 
l'on voulut presque partout qu'un mur d'escarpe préservât du 
moins l'enceinte de l'escalade. 

145. Les formes essentiellement différentes des terrasses et des 
casemates ne sont pas très-nombreuses, et les limites des profils 
restreignent beaucoup les combinaisons du relief. Mais dans le 
tracé, comme on peut varier et multiplier à volonté les lignes 
qui forment le cadre de chaque ouvrage, et les pièces dont le 
nombre et la situation respective déterminent la figure delà place, 
rien ne borne sur un plan les méthodes de fortifier. Le front bas- 
tionné venait à peine d*étre imaginé, qu'on proposa d'y substituer 
le front à redans composé de deux faces unies par une courtine, 
et le front à tenaille ou étoile qui n'a que deux branches; mais 
l'angle que ces branches interceptent n'est pas flanqué dans le re 
lief en terrasse, et ne l'est dans le relief casemate que par quel- 
ques-unes des embrasures les plus basses. Dans le front à redans, 
la courtine n^est défendue que par des feux très-obliques. Le front 
bastionné prévalut, et loin d'eu diminuer les lignes, on en brisa 
les faces et les courtines, pour avoir plusieurs flancs en crémail- 
lère. Afin de résister encore , même après que l'ennemi aurait 
pénétré dans la place, on eut l'idée de fortifier l'enceinte contre 
la ville, et contre les points d*attaque. En d'autres projets, ce fut 
la ville même que l'on retrancha contre l'enceinte; mais les opi- 
nions ne se heurtèrent sur aucun point plus vivement que sur la 
disposition des dehors. Si les fossés de ces pièces étaient flanqués 
par l'enceinte , ils permettaient d'y faire brèche , et le corps de 
place cessait de voir dès qu'il cessait d'être vu. Les uns se bor- 
nèrent à donner aux dehors plus de saillie, des formes et une 
disposition telles qu'ils pussent prendre des revers sur les brè- 
ches de l'enceinte; les autres enchâssèrent leurs dehors l'un 
dans l'autre, ou les unirent pour en faire des çnveloppes conti- 
nues , et y ménagèrent des espaces vides sous des voûtes , ou. 
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bien des parties faciles è démolir avec le canon et la mine. A ces 
combinaisons se joignirent toutes celles qu'il était possible de 
former avec les pièces extérieures ou détachées. Lorsque le ter* 
rain le permit, on y ajouta diverses dispositions d'écluses ou de 
contre-mines, et Ton eut aussi des systèmes de fortification hy- 
draulique ou souterraine. Toutes ces idée# parurent depuis le 
commencement du quinzièmestècle, jusque vers le milieu du dix- 
septième. Un grand nombre d'auteurs publièrent sur la fortifica* 
tion des livres pleins de systèmes ingéniea:! ou bizarres. Les plus 
célèbres de ces écrivains furent, en Italie : Cataneo, Castriotto , 
Maggi, Marchi, Délie Valle et Sardi, (de 1564 à 1688); en Allema- 
gne etdans les Pays -Bas, Albert Durer, SpeoLle, Marolois, Stevin, 
Fritach, Dillichs et Rimpler (de lô27 à 1672) ; en France, Evrard 
de Bar-le-duc, le chevalier de Ville et le comte de Pagan (de 1596 
à 1645). C'est dans un système de Fabre, qu'on trouve pour la 
première fois l'idée de former l'enceinte de grands côtés, com- 
posés chacun de plusieurs fronts en ligne droite ( et de dévelop« 
per aux angles du polygone de» ouvrages qui tout à la fois les 
fortifient et placent les côtés en des rentrons inattaquables. Dans 
cette multitude de méthodes, les unes étaient impraticables et 
restèrent ensevelies dans les livres ; qu retrouve les aiitres, du 
moins en partie, dans les forteresses construites à cette époque. 
L'expérience des travaux et des sièges fit justice des unes, apprit 
à corriger les autres, et consacra les former ou les combinaisons 
simples, peu dispendieuses, favorables à la défense. 

146. Enfin Vauban parut ; et chargé presque à la fois de réduire 
les places de l'ennemi et de fortifier celles de la France , il créa 
contre les unes un nouvel art des sièges, et pour les autres une 
science non moins neuve et profonde, celle d'appliquer la forti- 
fication au terrain. Dans le type général de ses ouvrages, il ne fit 
que perfectionner le système que l'on suivait, lorsqu'il fut , jeune 
encore (166S), choisi pour construire Dunkerque. Ti'enceinte,une 
ligne de dehors , le chemin couvert , dans les grandes places une 
seconde ligne d'ouvrages extérieurs^ et dans certains cas, un 
fort ou quelques pièces détachées , telle est , en général , la com- 
position de ses places. Dans toutes, les dehors sont surbordonnés 
à l'enceinte, et le reste aux dehors. Le front bastionné à flancs 
simples , doubles ou avec oreillons; des eavaliers ou des tours 
bastionnées , la tenaille , la demi-luae simple ou avec réduit , la 
lunette et la redoute ; sur quelques fronts la contre-garde , et sur 
d'autres des ouvrages à corne ou à couronne, enveloppés tantôt 
par le chemin couvert, et tantôt développés à la queue des glacis : 
voilà, dans le tracé, les éiémens de ses combinaisons. Le reni' 
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part à terrasse, soutenu par un mur d'escarpe, couronne d'un^ 
simple parapet, précédé d'une contrescarpe, et caché par un- 
glacis, forme le relief général de ses ouvrages : les tours bastion- 
nées , quelques contre-gardes, et les rishans ou les tours des 
côtes offrent seuls un petit nombre de casemates. Telle est , si 
Ton fait abstraction du terrain, toute sa fortilication. Mais c'est 
du sol môme, qu'elle tire partout sa valeur : soncoup-d'œiI| rapide 
et sûr, démêle, élude, ou saisit les défauts ou les avantages d& 
tous tes sites r ses ouvrages ^ dans leur assiette , prennent sous sa 
main , des formes ou des situations bizarres , et de ces irrégula- 
rités mêmes sortent des propriétés inconnues : souvent enfin l'art 
pour lui ne consiste qu^à diriger les forces de la nature* Ici le 
choix du site dérobe l'intérieur des ouvrages aux coups directs 
et leurs branches au ricocket. Là, quelques points fortifiés ren- 
dent tout le reste de la place inattaquable. Ailleurs, il ne laisse 
à Tennemi pour cheminer qu'un Isthme étroit ou des digu«s , 
tandis que des escarpemens ou des eaux profondes enveloppent 
sous la place un vaste camp retranché^ Dans le pays où le sol . 
conquis sur la mer par l'industrie des hommes , est inférieur au 
niveau des hautes marées, il force l*Océan même à protéger la 
fortification, et le flux va jusques dans l'intérieur des terres cou- 
vrir une place assiégée.. Des inondations , des fleuves, des canaux, 
des chainea ou des gorges inaccessibles, unissent les forteresses 
entre elles, et obligent l'ennemi à les renfermer dans une même 
circoDvallation. Les cois, les défilés, les confluens , les nœuds 
des roules et des canau'x , les positions militaires , les ports , les 
rades et les mouillages , sont pour la distribution même des places 
ou des fort) ,.ôtés à l'ennemi , assurés à nos armées et à nos flottes. 
Ce n'est point un site qu'il fortifie : c'est la (Vontière, o'est l'état. 

147. Sans rival dans Fart de prendre les places , Yauban trouva 
dans Cohorn un digne émule dans l'art de les fortifier. Ce cé- 
lèbre ingénieur hollandais proposa trois systèmes , applicables à 
des terrains plus on moins élevés au-dessus du niveau des eaux. 
C'est à rf imègue , à Berg-op-^oom , et surtout à Manheia qu'il 
put appliquer une partie de sa méthode. Sa fortification , pins 
compliquée que celle de Yauban 9Jadapte avec beaucoup d'art 
aux sites aquatiques. Mais queFque mérite qu'on reconnaisse à 
cet ingénieur, une voix unanime 9 décerné à Vauban la palme de 
la supériorité. 

148. Malheureusement les inventions de Vauban dans l'attaque 
sont, en général, postérieures à sa fortification. Dunkerque, 
Ath f Charleroi, la plupart de ses places ont précédé les sièges 
de Maëstricht et Lu^^embourg (de 1673 à 1682)*, et Béfort, Lan- 
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garnison peut elle-même exécuter en quelques jours avec ie la 
terre et des bois, afin de ne créer d'avance et à grands frais rien 
de ce qui peut Tétre, à rinslan| du ^besoin , avec les ressources 
des lieux du moment, et de subordonner une grande partie de 
la dépense à Tévénement d'une attaque qui dépend d'une foule de 
chances dans la paix et la guerre. Des souterrains, des édifices 
voûtés ou des blindages ont offert les abris nécessaires aux blessés 
et aux malades , à la partie de la garnison qui se repose , aux mu- 
nitions de guerre , aux écluses de chasse ou d'inondation. En des 
limites prescrites par les régies de la défense ou de l'économie , 
des cavaliers et des traverses simples , voûtées ou blindées , ont 
diminué sur les fronts d'attaque les ravages de la bombe et du 
ricochet : ces mêmes ouvrages , des coupures et quelquefois des 
bâtimens crénelés ont servi de retranchemens : un petit nombre 
de casemates ménagées dans les flancs des réduits de la demi-lune 
et du chemin couvert, ou pratiquées dans les contrescarpes et 
protégées par des contre-mines , ont pris des revers sur les 
brèches , ou défendu les fossés qu'on n'a pu flanquer parle tracé. 
Pour le relief général de la fortification , on a conservé le profil 
de Yauban , comme le seul encore qui réunisse à l'économie et à 
la simplicité, l'avantage de n'opposer que des terres aux coups 
des bouches à feu , et les dimensions qu'exigent , dans le parapet, 
la pénétration des projectiles; sur les remparts, la circulation et 
les manœuvres de l'artillerie et des troupes. Dans le tracé , tous 
les ouvrages ont été agrandis , afin d'être plus favorables aux ma- 
nœuvres, de recevoir pendant le siège des traverses ou des blin- 
dages et de rendre par l'espace même les coups des projectiles 
moins dangereux. Sous le nom de défilement^ on a réduit en ré- 
gies générales , l'art avec lequel Vauban , situant se^ ouvrages en 
des plans qui passaient au-dessus de toutes les hauteurs , dérobait 
ses remparts aux coups directs; et l'admirable méthode de lever 
un terrain par courbes horizontales a permis de fortifier d'une 
manière aussi certaine , dans le silence du bureau que sur les 
lieux mêmes. Dans la disposition des dehors et des ouvrages exté- 
rieurs ou détachés, on s'est proposé à la fois de soustraire au 
ricochet les principales lignes de l'enceinte ; de donner aux pièces 
toute la saillie qu'elles peuvent avoir, en ne cessant pas d'être 
soumises et liées aux pièces qui les soutiennent; de ménager 
entre elles des espaces inattaquables ; de rendre les attaques suc- 
cessives , et surtout de favoriser les sorties de la garnison , et ses 
retours dans les ouvrages emportés. Enfin , les contre-mines ont 
été soumises à la fortification et concentrées dans les points où 
l'assiégeant perd une partie des ouvrages que lui donnent la sup- 
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pression du bourage et la violence de ses fourneaux. Telles sont, 
dans le type général de la fortification , les régies que les Cor- 
montaigne, les Duvignan , les d'Arçon , les Bousmard , les Chas- 
seloup ont déduites de Texpérience des travaux ou des sièges. 
C^s mêmes ingénieurs français et d'autres, tels que Baudoicin, 
Bonnet et Lafitte-Clavé.ont , en des mémoires sur les frontières, 
cherché les principes de cet art avec lequel Vauban coordonnait 
partout la fortification à la topographie et à la guerre. Cormon- 
taigne a laissé , dans la double couronne de Belle-Croix un nou- 
veau modèle de fortification appliquée au terrain. Maigret, dans 
un Traité sur la défense des états par les forteresses , a cherché 
les principes de la composition des frontières (1725 ) ; et d'Arçon 
les a développés ( en 1794 ) dans ses Considérations militaires et 
politiques sur les fortifications , ouvrage original et plein de vues 
neuves et profondes. 

150. Mais il est à regretter que malgré des talens si remarqua- 
bles , tous les efforts de ces hommes justement célèbres, n'aient 
pu retirer la fortification de l'état dUnfériorité daqs laquelle l'ont 
plongée les trop heureuses inventions de Vauban. Vainement |es 
Landsberg ( 1712 à 17â7 ) , les StMrm ( 1720) , les Glas^es ( 1728 ) , 
les Rosard (1731 ) > les Auguste II ( 1737 ) , les Belidor (1740), les 
Filey (1746 à 1762), les Lachiche ( 1767 } , les Pirscber , les Virgin 
(1771 à 1781), et les Reveroqi (1794) cberchèrept^ dans leurs 
opiniâtres travaux, les moyens de rétablir l'équilibre entre la dé- 
fense et l'attaque. Leurs systèmes variant, entre le tracé à tenailles 
et celui à bastions, entre les remparts terrassés ^t les remparts 
casemates , ont fourni tout au plus qvielques détails heure mx sus- 
ceptibles d'application , mais n'qnt offert aucune de ces idées 
vastes et profondes , dpnt la fécondité signs^le une phase nou- 
velle. Parmi les auteurs modernes qpi ont mis au jour des sys- 
tèmes de fortification 4 le généi^al Mont^einbert mérite une 
çiention particulière. Sa fortification perpendiculaire ^u'il publia 
de 1773 à 1776 , attaquée avec ^cbarnemeD.t et défendue avec 
passion , n'en restera pas moins comme vtp mc^upient repiarqua- 
ble d'un esprit élevé. Ses bat,teries casematées a plusieurs ^ages, 
à la fois trop coûteuses et trop en prise aux projectiles de l'enaemi, 
peuvent néanmoips, en les emplc^ant avec réserve, être d'une 
application utile sur certains points d'une grande place , et cons- 
tituent, sans contredit, la fortification la plus propre aux forts 
qui défendent les ports et les rad^s. C^rnot pr^pd, comme Mon-» 
talembert, \ei feu;( cs^se niâtes et çouY^rts ponr la base de la pro- 
jection ver^cale de son systëipe , çt 1? tracé à tenaille pour celle 
de la projection hprizontaile. Des baU^nes soignçuseo^çot .<l^i^ 
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\iées i|ux coups de Tef^neipi pour agir , pajr de» feux courbes, daps 
l'attaque rapprochée , de largps rskippes extérieures pour faciliter 
les retours offensifs > uqe enceipte coptinue, couverte par des 
couvre-f^ces et forU^ée dP retraucb^meps intérieurs , tels sont 
les principaux traits de sa fortificatiop. Malgré Tesitime qu'il 
i^érite à tant de titres , pirnot, Diomme le plus honorable peut- 
être qui ait participé au pouvoir dann ces temps si difficiles de 
notre révplutipu, a partagé, à Tég^rd d^ ses ouvrages, le §ort 
de Montalembert. Leurs compositions sppt déposées dans les 
bibliothèques du génie : on goûte as^ez leurs principes , mais on 
ne les suit pas. Le capitaine Chopmara, qui plMS récemment eiicore, 
a consumé les plus belles anpées de i^ vie k recj^ercber ftvec 
ardeur les moyens de contrebalancer les funestes inveqtiops de 
Yauban , et qui a développé des idées toutes ppuveUes daps des 
ouvrages écrits ^v^ç un tiilept rep^rquable , Chouip^ra, que le 
corps du génie regrette de ne plus compter au nombre de ses 
membres, ne parait pas, noi\ plus, destiné à former école. Ses 
parapets brisés pour échapper au ricochet , ses fossés à glacis 
intérieur pour rendre les brèches plus difficiles, ses casernes dé- 
fensives , ses épaulemens mobiles destinés à couvrir les batteries 
de la place, iront probablement, quelle que puisse être leur valeur, 
se confondre sur les rayons d'une bibliothèque, avec tant d'autres 
inventions également admirées et négligées. Une sorte de fatalité 
empêche quelquefois les plus belles découvertes de prendre un 
corps et un existence matérielle. Il ne suffît pas d'être homme de 
génie, il faut encore avoir la confiance du chef de l'état. Mais les 
institutions les plus libérale sont presque toujours un côté fâcheux. 
Autrefois, un souverain , moins gêné dans ses volontés , et ayant à 
cœur la prospérité de son empire , allait lui-même chercher , 
pour l'élever, le mérite modeste, jusques dans les rangs les ^ 
plus obscurs. Aujourd'hui, époque populaire, les rangs sont 
marqués, plus encore que dans les temps féodaux. Une hiérarchie 
presque saint-simonienne étouffe tout. Le prinee n'ose rien dé- 
cider par lui-même ; et la lumière éclatante d'une lampe vulgaire, 
devant passer à travers le triple prisme des préjugés , des bureaux 
et des commissions , n'arrive aux yeux de celui qui gouverne , que 
faible , terne et décolorée. 

151. Ççst donc bien vainçmen^qu'uçi ftCficiçr i^fé^•ieprpQUrrait 
^pçpr^ ^e flatter d'illustrer sou W^J^3 W doiapt ^on pays d'une 
de ces rares découvertes qui ^apvçijit les epipires* Si jamais qi|el- 
que ipvf^ption q^oderne repd çpfln aiu (ortere§>es c«tt« égalité 
de forces dont la perte les f^it çpq^d^i^er p«i»r t^JEilde geps comme 
inutiles, i^llepe pourra provenir que d'un de ces hommes d'un rang 
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élevé qui ont seulsle pouvoir et le droit de faire Tapplication de 
leurs idées. Heureusement les généraux célèbres qui sont, à notre 
époque , à la tête du corps du génie, peuvent mieux que personne 
réaliser cette juste espérance. Déjà dMmporlantes améliorations, 
des dispositions nouvelles et heureuses ontété exécutées parleurs 
ordres sur divers points de la frontière. Une ère plus éclatante 
semble s'élever pour la fortification. Des principes nouveaux ont 
besoin de se faire jour. On sent plus que jamais la nécessité de 
défendre la capitale et les centres de population. Si les diseussions 
sont rebutées, lorsqu'elles partent des rangs inférieurs, elles sont 
nombreuses , brillantes et animées au sein du comité du génie ; et 
nul doute que de ce foyer de lumières, il ne jaillisse tôt ou tard 
une de ces vives étincelles qui changent toute une science. Cet 
espoir doit devenir une certitude lorsqu'on se rappelle qu'au mi- 
lieu de tant de noms illustres qui composent cette célèbre réunion, 
on voit dominer ceux plus illustres encore des Rogniat et des 
Haxo (1). 

( La suite a un prochain numéro,) 



(1) En terminant ce chapitre, je ne puis rëabter an dctir de rappeler encore ans critiques 
( f'il ponrait s*en trouTer ponr un travail de ai pen d'importance ) que ceci n'est qu'un 
Aidê-Mémoire et non un ouvrage de calcul ou d'imagination. C'est nne vraie mosaïque de 
pièces rapportées dont mon propre discours n^est que le ciment. J'espère donc qu'on ne 
s'étonnera pas d'y rencontrer une foule de passages tir^ textuellement de plnsieurs auteurs. 
Gomme mon seul but est de fournir anx officiers du génie les renseigneœens dont ils ont 
besoin , chaque fois que j'ai trouvé dans un écrivain une explication que je désespérais de 
mieux rendre , je m*en suis servi sans balancer. On dira peut-être que j'aurais dû la renfier- 
ner entre des guillemets ; mais cela n'aurait fait qu^entraver la marche du discours. El 
d'ailleurs k quoi bon 1 je déclare d'avance que tout ce qu'il y a de bien dans ce recueil , 
provient des meiUenrs auteurs, et que tont ce qu*il y a de mauvais m'appartient. Après un 
tel «vea , je dois espérer qu'on ne me fera pas de chicanes. 

GRIYET. 



OBSERVATIONS 

SUR LE 

SIÈGE DE LA CITADELLE D'ANVERS 

FAIT EN DÉCEMBRE tô32 ; 



PAR LE UEUTENANT-OfiNÉRAIi ALUX. 



En stratégie , le pitis eonrt chemin n*e8t 
pas toa)Oiirs le meilleur. 



On peut considérer sous trois rapports diflférens le siège 
de la citadelle d'Anvers : 1° Sous le rapport politique : 
2° Sous le rapport technologique : ^o Sous le rapport straté- 
gique. Quel que soit celui de ces rapports que Ton choisisse, 
il est évident que le but et Tobjet de ce siège a été de forcer 
le roi de Hollande à accepter les protocoles de la nou\^eIle 
Sainte-Alliance y et les conditions de paix qui avaient été 
stipulées à Londres pour la séparation des territoires de la 
Hollande d'avec la Belgique. 

S'il entrait dans mon sujet de considérer la question sous 
le rapport politique j je dirais que jamais la diplomatie n'a 
été plus mal avisée et plus mal conseillée que dans cette cir- 
constance, puisque, comme je le démontrerai bientôt , elle 
pouvait parvenir au même but sans que Ton eût besoin de 
verser une seule goutte de sang humain. Mais je réfléchis 
qu'il en est des diplomates comme des avocats : ce ne sont 
pas eux qui paient les frais de la procédure. 
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Considérant le siège de k eitftdelle d'Anyers sous le rap- 
port technologique , la question sort de T obscurité des pro- 
tocoles , elle s élève, elle devient une question de science et 
d'ai't : c'e^t l'application de la théorie à la pratique > et pëlit- 
étre que jamais une plusheureuse occasion ne s'est présentée 
à larmée française pour fftire bette application. 

En France, dans nos écoles d'artillerie et du génie , on 
exerce les Ifdtipfes il l'attaqua et à lA défëtisè dètf pIlHses, mais 
tous CCS exercices se font , pour me servir d'une expression 
reçue, en blanc C'est Texercice à poudre, ou à la cible de 
rinfanterie, on y peut commettre impunément toute espèce 
de fautes. L'ennemi n*est pas là pourchâtier Timprudent qui 
en commet. 

£n considérant le siège de la citadelle d^Auvers sous son 
véritable aspect , cette opération n'est donc rien autre chose 
que ^t que nôuà appelons und étolë d'artilletic et du géhie 
combiiiée iivee tiHe école d'infanterie appliquée à Vétdde 
ilei sièges , et la seule diffërehce qti'il y ait entre cette h6u- 
velle è^pëdé à'ècbtè et les écoleâ en blaHùy c^eât que ddtià 
cëUe-là Tài^tiltefie elle génie attaquant étaieAI etl pif'éseiice 
d'un ennemi arhi^ , et qùé ddtls les écoles êh bîdnc , ôét 
eiineitii âtrhé h^ësli^të pdiiit , et C[u'il est seulement supposé 
eiistë/>. 

Cela n'attaque en rien le talent W lé mérite des bfficlfefs , 
gériêratii et pârticûHéf^ , qui oiit eohdtril lëè Éf^dVaui de ce 

siège. 

Ce que j6 âi6 attaque éhcdi^e inbiiïà là brdtcnife dèé (rdlipé^ 
qiil y oftt tdopèôi. Je scftttien^ seulemëtit que ce siè^é , Con- 
sidéré ho\xi don véritaVlèf âf^^ect , h*ést paâ à proprèitietlt p&(r- 
lei*, ùti âiègë, îtràiâ bJèti ce que tiou^à{j((til5its(fftfitiàii'émèrit, 
dàiîà là latiguê dêà iri^étiiéUt'â éft dëi( àiMtliéiil^, tiiié écblë 
(Tartillerie ou dugéHte. 
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Et j*ajoutie qu'un siège, n'est yéritablcmcnt un sié^e qti'au- 
tant qu*il eit accompagné de toutes les circonstances qui le 
éonstituent tel ; c'est-^-dire que Tarmée assiégeante ne doit 
pas seulement avoir à s'occuper du siège proprement dit , 
mais encore elle doit avoir à s'occuper de sa propre défense 
contre l'armée ennemie , etrempêchef de secourir la place 
assiégée. Tels fuirent le siège de Namur sous Louis XIY, le 
siège de Turin , au commencement du dix-huitième siècle , 
et tant d'autres qu^il ferait inutile de citer. 

Lorqu'une place est assiégée et qu'elle est dans l'impos- 
sibilité de recevoir aucune espèce de secours de la part 
de son armée , c'est évidemment une place prise , et l'on 
peut calculer, à quelques heures près , et avec la plus grande 
précision , par la connaissance que l'on a du terrain sur 
lequel les travaux du siège doivent être exécutés , le mo- 
ment où la placé assiégée doit succomber et où elle succom- 
bera. 

Cela est évident: la place et le terrain sui^ lequel oîi opère 
étant connus, Ton calcule par le développement des tran- 
chées et autres travaux du siège , quel est le nombre de 
mètres cubes de tef re^ à déblayer , selon la longueur des 
tranchées , des sapes pleines ou volantes, selon leur largeur 
et profondeur. Or l**, on sait de la manière la plus positive, 
combien un homme peut déblayer par jour dans un terrain 
donné de mètres cubes de terré , aitisi lé développement de 
tous les travaux d'un siège fera connaître le nombre des tra- 
vailleurs qu'on peut y employef ; 2" le nombre de mètres 
cubes dé terte àfouillei* et par cohséquént la durée d'un siège. 
Enfin le tout se réduit à une équation du premier degré dont 
l'inconnue est le tempâ, et qu'on peut formuler ainsi t «»hn. 
Je n'ignore pad que les travaux d'un siège éprouvent tou- 
jours quelques pel*tutbations, sôitparles accidens du ter- 



368 OBSEBVATIONS SUR LE 8IÉ6E 

rain, soit par des pluies plus ou moins abondantes , soit par 
des sorties plus ou moins vigoureuses , et faites avec plus ou 
moins d'intelligence : mais ces perturbations, qui rentrent 
dans la catégorie des problèmes indéterminés, se calcu- 
lent elles-mêmes avec une très grande précision ; il est peu 
et il doit être peu d'officiers du génie qui n'aient fait de ce 
calcul très simple un objet spécial de leurs études. 

Mais ce n'est pas sous le rapport politique , ni sous le 
rapport technologique que je i^e propose de considérer le 
siège de la citadelle d'envers. Je veux l'envisager sous le 
rapport stratégique. 

Quel était le but à atteindre , c'était de forcer la Hollande 
à rendre à la Belgique son ancien territoire , à évacuer 
TEscaut , ou au moins k le laisser libre ; or selon moi il y 
avait un moyen bien plus simple et bien plus prompt d'ar- 
river à ce résultat que celui de faire le siège de la citadelle 
d'Anvers, ce moyen consistait à opérer stratégiquement dans 
le rayon militaire d'Anvers, et c'est sous ce rapport que je 
vais considérer la question. 

Lorsque les sept Provinces-Unies , ou la Hollande , con- 
quirent leur liberté et leur indépendance contre les persé- 
cutions de la dynastie de Charles-Quint , la population fut 
réduite à se réfugier dans les lagunes , dans les marais qui se 
sont formés et qui existent aux embouchures de l'Escaut , 
de la Meuse et du Rhin ; ce fut ainsi que les Italiens persé- 
cutés à une autre époque furent dans la nécessité de se réfu- 
gier dans les marais de Venise. La parité est exacte , car 
partout les hommes libres fuient la tyrannie. Les Hollandais 
comme les Vénitiens , placés également au milieu des eaux , 
devinrent bientôt les deux nations les plus commerçantes 
de l'Europe, à elles seules alors appartenait le commerce de 
l'univers, Venise dans l'Orient et la Hollande dans les Indes. 
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Mais I^ temps corrompt tout : Venise et la Hollande ont 
perdu tout Féclat commercial qu^ elles avaient conquis à une 
autre époque. 

Je ne m'occupe ici que de la Hollande, elle possède les 
^nbouchures des trois fleuves on rivières navigables les plus 
importantes du nord de l'Europe. Ces fleuves ou rivières 
sont: le Rhin, la Meuse et TEscaut. Ces fleuves qui charroient 
en Hollande d'immenses richesses, ont rendu nécessairement 
la Hollande un pays essentiellement commercial. Ces ports 
ne sont rien autre chose que des entrepôts généraux pour 
le commerce du nord et pour toutes les marchandises , et 
tous les produits de l'industrie humaine. Ces ports-là n'ap- 
partiennent point à la Hollande , ils appartiennent à tout 
le commerce européen, et la Hollande n'est rien autre chose 
qu'un préfet maritime chargé de l'entretien et de la conser'- 
vation de ces ports, moyennant salaire et indemnité , ainsi 
que la raison et l'équité le prescrivent , la Hollande doit 
savoir que ni TEscaut, ni la Meuse, ni le Rhin, ni tous 
leurs affluens.ne lui appartiennent point: qu'ils appartien- 
nent aux nations où ces fleuves prennent leurs sources , et 
doiit ils parcourent le territoire. 

Toutes eaux ont leurs cours, et le terrain inférieur est 
obligé de recevoir les eaux du terrain supérieur *, ce serait 
une plaisante conception , par exemple, s'il entrait un be^u 
matin dans la tête du roi de Hollande de faire une immense 
digne, depuis l'embouchure de l'Escaut jusqu'à l'embou- 
chure de l'Ems ; que cette digue fût asscE puissante , assez 
forte , assez solide , assez élevée pour contenir les eaux des 
ilenves précités au niveau de leurs sources , au niveau du 
St-Gothard. Je ne fais pas une supposition absurde , car la 
chose est possible, et ce ne serait pas d'ailleurs la première 
foi«! qu'un prince aurait rêvé la réalisation d'une absurdité ; 

N'' 3. T SÉAIB. T. I. MAHS 1888. 34 
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je Mippose donc le possible; je suppose que le rei de Hollande^ 
proprîétoiro de l'emboucbun) des quatre fleuves prëoitée y 
fasseun barrage, une immense digue, ou, si Ton Mme mieux, 
i}])0 autre imiraitle de la Chine i qu'arpiveraîHl^ il arrÎTeiviit 
qi|i^ l'PUrope moderne deyiendraît une vaste iner dont le roi 
d^ Hollande serait le hant.et puissant seigpneur. 

Jâ fuis très étonné que la diplxœiatie européenne n'ait 
pi^ encore çonsignsé dans aes protocoles oe puissant moyen 
di; mettre TSurope à la raison. Quand npus serons tous 
noyé^ par la digue hollandaise, il est incontestable queper» 
sppu.e ne pourra se plaindre des bévues de ia nouvelle 
Sa^jnte- Alliance ce sera un nouveau déluge de h façon de sa 

iQfÛ^^^ ^^ ^ ^^ Pays-Bas. 

,4e prie mes lecteurs de ne pas considérer ceci comme 
ui^ ironie ; ce n'est pas même une plaisanterie ; cair 
il^ savent que Je traite aépieusemeot les questions que j^a^ 
bfîTd^i ot çeUe dopt il s'agit ici, est une question trë^ 
sérieps0. 

Toutes eaua> ontittw^ eourâ, parU raison qu'il est im-> 
pf>$sible à toute puissance humaine de s*y of>poser et do 
l'empêcher, puisque le mouvement des eaux est Tpne dea 
condition^ de$ n^iifemensde la nature. Il n'est pas pluapps- 
si^e d'arrêter le f^uveinent des eaux aans perturbation, 
qu'il n'est pp9sibilef ^e^ns perturbation, d'arrêter la cireùbtion 
du ^^iig des aniipauK ou leur respiration. 

Ce principe pp^é » e^ioniinonsTea les conséquenjees natp* 
relies i mais avftut tQut reconnaissons pour ppncipe que,. le 
roi de Hollande, le pûttil, n'a pas. le droit d'entraver le 
cours de3 ^uk qui Qp^ leur embouchure dans les n^ers du 

nord. 

Le cours de^ efim ^^ ^xlé servitude réciproque qui dé^ 
rive de la nature d©$ chos^; ai, d'une part , le§ propriél- 
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tairea rÎTcrainBsoni dans ^ nécessité de flooffirir tous les dom^ 
mages qui résultent de cette servitude , la réciprocité reut 
qu'ils jouissent aussi de tous les avanta|;es qui résultent , ou 
qui peuvent résulter pour eux de Texistonce de ces cours 
d'eau*. C'est là ce qu'on appelle de l'équité , d'où il suit 
que les cours d'eau sont essentiellement du domaine public» 
ou autrement qu'ils appartiennent à tout le monde, parla 
raison qu'ils n'appartiennent à personne. 

Rien dans notre yieille Europe n'a élé fait dans le vé^ 
ritable intérêt des peuples j et dans un sens que la raison 
humaine puisse arouer ; au contraire tout y a été réglé ^ ou 
comme un effet du hasard et plus ordinairement par la 
force ou par quelques circonstances d'intérêt particulier. Les 
fleuYcs étant, par leur nature, de grandes routes publiques, 
les Inîgands de la féodalité n'en permettaient l'usage que 
moyennant péage , ou contributions arbitraires. C*est en- 
core ainsi que, en Albanie , il existe , même de nos jours , 
des associations dé brigands qui moyennant rétribution, 
garantissent le voyageur et ses marchandises pendant la 
traversée de ce pays. Les Hollandais ont suivi ce système 
à l'égard de l'embouchure de nos fleuves. Lors de la con- 
quête de leur indépendance et de leur liberté , ils devinrent 
maîtres des deux rivQs de 1* Escaut et des lies qui s^ trouvent 
à son embouchure ; mdi$ Anvers et la presque totalité du 
fleuve , restaient dans la possession de la Belgique et de ses 
souverains. Alors les Hollandais purent fermer FEscant à la 
navigation des Belges, en quoi ils usaient du droit de la 
guerre ; à la vérité ils violaient le droit humain et social des 
peuples , et restaient par conséquent dans un état d'hostilité 
permanente avec la Belgique et le nord de la France où l'Es- 
caut a sa source. Cet eut d'hostilité est évidemtnent en op- 
position avec la nature des choses, aussi bien qu'avec la li- 
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berté et rindépendance des autres peuples ; car à une époque 
où toutes les'assocîatîons humaines tendent à la perfection , 
c'est un état de choses trop violent, pour qu'il puisse au- 
jourd'hui non seulement se soutenir, mais même supporter 
une discussion éclairée. Chaque peuple ou autrement chaque 
association humaine doit jouir désormais de tous les avan* 
tages qui appartiennent a la position et à la topographie de 
son sol. Ce doit être pour Tavenir un droit civil et politique 
des nations qui ne peut souffrir aucune entrave , aucune res- 
triction. Je suppose , par exemple, un état enclavé dans un 
autre ou par plusieurs autres, pourrait-on {refuser à cet état 
enclavé la libre communication avec l'état ou les états en- 
clavans ? Ce serait une absurdité de le prétendre , comme il 
serait absurde de refuser au propriétaire d*un champ en- 
clavé le chemin ou le passage pour la culture et Texploitation 
de ce champ. 

En considérant la question stratégique d'Anvers^ sous le 
rapport de l'embouchure de l'Escaut , de la Meuse , du Rhin 
et de leur affluens,.il est parfaitement démontré que le ter- 
ritoire hollandais appartient, par la nature même des choses, 
aux fleuves précités ; je veux dire que le territoire, qui n'est 
rien autre chose qu'une alluvion de ces fleuves, en fait essen- 
tiellement partie. Cela est vrai en droit politique, comme en 
droit civil : l'alluvion profite aux propriétaires riverains, 
d'où il faut conclure que le Rhin et ses affluens^ la pieuse 
et ses affluens, l'Escaut et ses affluens, étant essentiellement 
du domaine public européen , la Hollande n'a pas le droit 
d'en fermer les embouchures. Ce serait un acte de violence 
que le droit public des nations doit repousser avec indi- 
gnation. 

Cette fermeture ressemblerait exactement aux violences de 
la féodalité ; on trouve partout en Europe les vestiges de ces 
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yiolences : entre Mayence et Coblentz seulement , il existe 
même encore aujourd'hui 30 à 40 ruines de ces vieux don- 
jons où quelques brig^ands mettaient arbitrairement à con- 
tribution les navigateurs du Rhin. C'est de cet usage barbare 
que dirivent aujourd'hui tous les systèmes de douanes, de 
péage et de transit, qui imposent si despotiquement les 
choses et les hommes. Ou est tellement accoutumé à cet 
arbitraire , qu'il n'est pas encore entré dans la tête d'un seul 
gouvernement y d'un seul législateur^ la haute pensée, 
d'anéantir un état de choses si vicieux ; au contraire tout 
semble concourir à en aggraver les conséquences. 

Avant la révolution française, ce système existait non seu- 
lement de ville à ville, mais encore de province à province ; 
à dbaque barrière , à chaque porte, le voyageur et ses eiFets 
ou marchandises étaient visités avec soin. L'assemblée con- 
stituante détruisit en.France cet usage féodal, mais bientôt 
à mesure que l'arbitraire reconquit ses us et coutumes , les 
douanes et les octrois redevinrent une entrave à la circula- 
tion. C'est bien là la base du système hollandais qui vise à 
se rendre tributaires tous les peuples de l'Europe ; je Tai déjà 
dit dans ce journal, et je le repète encore une fois: tantqu^un 
pareil système sera maintenu , il n'existera en Europe ni li- 
berté ciirile , ni liberté politique, et tous les peuples seront 
entre eux dans un état d'hostilité permanente. J'applique ce 
principe à la Hollande. 

Je disais tout à l'heure que s'il entrait dans la tète du roi 
dé Hollande de construire une vaste digue, depuis l'embou- 
chure de l'Escaut jusqu'à l'embouchure de i'Ems , alors 
l'Europe deviendrait une vaste mer : mais s'il entrait dans la 
tète des autres peuples de l'Europe de détourner le cours na- 
turel du Rhin y de l'Escaut et de la Meuse , ils en auraient le 
ipéme droit que le roi de Hollande pourrait avoir le droit 
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de fai^e sa digue, l'un ne serait pas plus absurde que l'autan. 
Ainsiy par exemple, le roi desBelgéaetleroi de Prusse pour- 
raient, d'un commun accord» faiîe un fleuYe artîficid qui» 
partant de Di^seldorf passerait par Liage , Bruxelles , el anc- 
rait son embouchure k Ostende ; oe fleuve aurait la lieuse et 
TFscaut pour afiluens , et alors ce serait la Prusse ei la Bel*- 
gique qui seraient les propriétaires des trois fleuves que la 
Hollande prétend loi appartenir. 

Il n existe aucun meilleur moyen de prouver Tabsurdîté 
d'un principe que de démontrer l'absurdité de ses consé- 
quences. Ainsi , si la Hollande prétend que Tembouchure 
des fleuves lui appartient, la Prusse et la Belgique peuvent 
prétendre aussi que le cours de ces mêmes fleuves leitr ap 
partient , et leur donner sur leur territoire telle direction 
qu'il leur plaira. 

J'en reviens maintenant à La questioo stratégique dusiégo 
de la citadelle d'Anvers. 

Quel était le but que se proposaient la France et TAngle* 
terre dans leurs armemena contre la Hollande.? C'était 
évidemment de faire évacuer par la Hollande le territoire 
Belge et de rendre libre la navigation de l'Escaut ; or rocctt* 
pation de la citadelle d'Anvers ne pouvait atteindre ce but; 
donc le siège d'Anvers a été une opération toia-à^ait inutile 
et sans objet* 

Lorsque l'Autriche possédait b Belgique , et en mèoie 
temps, le^ fortsLillo et Lifkenshceck, malgré ceite occupation 
d'Auvefô et de ces deux forts , TEscaut n'en était pas moins 
formé par la H<>Uande , pairce qu'elle possédait 1^ les deux 
rives, de l'Escaut inférieur , 29 toutes les îles qui soal à son 
embouchure > telles que Walcheren , Cassandria , etc* , en 
sorte que les vaisseaua du commerce ne pouvaient passer 
en tre ces ilos sans être visiilés par les vaisseaux holhmdaia en 
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«Uilion àFlëssin^^. Comme la HoUaikle a tom^ouirft eu un^ 
marine considérable^ et que la Belgique par aa {losttibn gëb^ 
graphique ti'6n avait point » et que d'ailleurs la HoUânde 
était toojoujfs^ coi lAesure dé lui interdire la faculté d'eu ayoih, 
il résultait de là qût la Hollande, pour obligéf tout le coïKi- 
mercë à se rendre dans les ports hdilandài», prenait un grand 
s6in de fermer TBsc&ut à toutes nAvigations^i car sans cette 
précaution» AnTerBseraiit devenue une rivale redoutable pk>ilt 
les villes commerçantes de la Hollande. Aussi long^temps 
donc que la Hollande restera, en possession des iles qui se* 
trouvent à remboucbure de TEscaut ^ la navigation det ce 
ffeuve sera loujours, bu menacée ^ ou eoâipromise^ ou su»- 
pendue y o'est une position violente j^our la Hkdlande et peur 
k Bëlgiq«ie , qui » par la nature des cho^s-^ tlonstitU^ra; ees 
deux états dans un A^Ui conslant de jalbusie et d'bostftlité^ 
et qui.pàJT i^nséqueiàt amènera entre eux , tôt au tadrd » uit 
conflit.- , 

II est très remarquable que la dtptematie de l'Europe» qui 
parall atinoi^er Tinteniion d'évitei^ les guerres futureft^n'i 
pas finit ces- réflelio^S'y pui^ue t dan» sq« traité dU 15 ïier 
yen»bre ISâl ^ elle n'a pas donné à kt B^lgiqtie I0 podses» 
aiqii de toutllEseauti des iles q^i se trouvemà sônembou* 
càure, ainsi que sesdeuxri^veSyUord.et sud, c'est-à-dire ^ le 
Birabant beVandais' et la Zéelaude. Cela eàt été au raoiûs 
rationuielf si laHoUaivdeSe prétend propiriéb^ire de TJEseaut^ 
parce qu'Ole possède. les. îles et les territoires situés près de 
remboUcHure du fleuve» la Belgique n'»4-el|e pasleméim 
droit de se dire propriétaire de ces îles et de.ce$ territoires^ 
poîsqa'elle- est propriétaire de VEsoa«»t ». excepté à son en^ 
bouchure , et que l'emboisclwure. n'est q^^'une nUuvion du 
fleuve* 

Les prétebtion&de la HolUndie sofit doue » q<uel q<ue.8oâ 
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i ji.iM suuï lequel on le& coosidère , tmt-à^it dénoées 
■■' jiiMiio , ilu raisuu ul d'équité. 

Muis d'uiUeurs, depuis U réunion de la Belgique à U 
HulUiuit', t't le traité de paix fait entre la Hollande et la 
ri'.iiiit-Lii IT'J^, la libve navigation de l'Escant était devenue 
Un piiiii.ij>e d© droit politique, et ce jnincipe avait été rc- 
loiiiiu par l'Europe eatiêre. C'éuit un fait accompli, et l« 
lulluiide n« peut aujourd'hui avoir la prétention de reven- 
iquor une vieillerie nséepar le temps et contraire aux ioté- 
leis de tous les autres peuples. 

'»^insi il est évident que les arméniens anglais et français 

" ^^ ™sl dirigés sous le rapport politique comme sons le 

rapport militaire , ce n'était pas devant la citadelle d'Ànvere 

qu 11 fallait aller s'établir pour y faire une école d'artillerie 

** génie. Les principes stratégiques voulaient que les ar- 

«'"«tOens français et anglais eussent pour objet de s'emparer 

*s deux rives de l'Escaut et des lies qui se trouvent à son 

e™oouchure, que ces îles , la Brabant hollandais et la Zée- 

nde fussent incorporés à la Belgique, afin que la Belgîqu* 

ande n'eussent rien à se revendiquer sur la libre 

1 de l'Escaut. C'est une niaiserie de croire , ou de 

'une détermination si simple efit pu causer en £u> 

conflagration générale : la llussie et l'Autriche 

an intérêt direct ou indirect à ce que l'Escaut soit 

ouvert: la Prusse elle-même a un intérêt à ce que 

soit ouvert, parce que c'est un débouché de plus 

provinces du Rhin. Toute l'Allemagne a le même 

le la Prusse. La France est peut-être k seule puis- 

rilime , qui pourrait désirer la fermeture de l'Es- 

' la raison que les ports français pourraient en souf- 

la France considère aussi , et avec raison , la ques- 

un rapport plus élevé et sous le point de vue d'une 
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plus haute politique. Depuis que la Belgique forme un état 
séparé et indépendant , la Belgique et la France sont deux 
alliés indispensables, et cette alliance ne peut être solide et 
durable que par des intérêts communs bien entendus , bien 
compris. La liberté deFEscaut est pour la Belgique un élément 
de yie ou de mort. La France doit donc soutenir la Belgique 
dans son bon droit, et exiger que l'Escaut soit libre. La con- 
séquence de ce que je dis est que l'expédition en Belgique 
à la fin de 1832 a tout -à-fait manqué son yéritable objet, 
c'est une expédition à recommencer sur de nouveaux frais, 
et je repète qu'aussi long'-temps que la Belgique ne possédera 
pas les deux rives de T Escaut et les iles de son embouchure^ 
la question hoUando-belge ne sera jamais résolue. Pour qu'elle 
le soit d'une manière e£Ficace et certaine , la France avec ou 
sans le secours de l'Angleterre , doit faire , dans toutes les 
formes, non pas une singerie militaire , mais bien une bonne 
guerre à la Hollande , afin que la Hollande se souvienne 
que toutes eaux ont leur cours. Advienne ensuite que pourra. 

ALLIX, 

li«tttm«iii4Maénl d*Artilleri«. 
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ESSIEURS y 



Le Roi nous a chargée de vous présenter un projet de loi 
clestiné à remplir le vc^A de l'art. 69 de la Charte^ pour as- 
surer Tëtat des officiers de tout g^rade de terre et de mer. 

Déjà, dans le cours de la dernière session , le Gouver- 
nement avait propose , et la Chambre des Pairs avait adopté, 
^vec amendement , un projet qui , tout en déterminant les 
diverses positions de Toflicier, établissait aussi une série de 
peines disciplinaires. 

De mûres réflexions , éclairées par des consultations de 
tout genre , nous ont conduit à penser que la plupart des dis- 
positions du premier projet devaient être renvoyées au Code 
Pénal militaire qui doit vous être incessamment présenté, 
ou appartenaient à une ordonnance qui a pour objet d'établir 
des garanties préalables à la disposition de l'emploi. 



\ 
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D'un autre càlé| les fixations de solde des diversefposiûons 
de la non activité, telles qu'elles airaieot été proposées dans 
le projet amende y nous ont paru deroir produire pour le 
Trésor un surcroît de charge que ne justifiait pas Bufifisalil^ 
ment le droit des indÎTidus* 

Ces considérations réunies ont déterminé le Gouverne^ 
ment à présenter aux Chambres, un priyet de loi mcms 
élendu que le précédent, ikiais qm réunit toutefois à Tavaifr^ 
tage do donner à l'officier une entière garantie, relativemem 
à son grade, celui de niénager les ressources de l'Etat. 

Ainsi seront remplies les promesses de hi Charte, par une 
loi tout-à-ikit spéciale , sans eoni'tisioti esitre les diverses par*- 
ties de la législation et sans surcharge pour le Trésor. 

C'était une lacune dans nos inatitutions, que le silence de 
la loi et de la discipline, devant des torts qui ne relermient 
positivement ni de l'une ni de l'autre. Un sent, d^iln autre 
cdté , quel abus on pouvait faire , dans des temps de parti, 
de la latitude laissée tacitement au pouvoir ^ par celte iiisuf- 
fisancede juridictioii à laquelle l'arbitraire suppléait quelque- 
fois, tt n'y avait dans cet état de dioses de garanties , ni peur 
l'honneur de l^rmée , ni pour Fétac de Tofilcier. 

C'est à cette double nécessité que le projet actuel^ a pour 
but de satisfaire. Penuettaa-moi d^en retracer rapidement 
les diverses. dispositions 

Le titre premier définit d^ux positio»s principale» ^ povf 
tout officier : Factivité , et la non-activité. 

Par le projet, d'accord avec k loi d'avancement^ l'activité 
comprend les officiers qui font partie des oactres constilutife, 
et ceux qui sont employés à on service: spécial ou à une 
mission. 

Dans la non-activité, sont naturellement dbissésles offi«- 
ciers dont lé corps ou* l'emploi ont été strpprimés ; 
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(iiMU ({(li rontront des prisons dePennemi; 
riOUfc à qui lo Uoi a retiré leur emploi : 
OiiK que dos infirmités mettent temporairement hors d'ctal 
lit» si^rvir. 

lé^Artioln 3 réserve la moitié des vacances pour les ofBders 

« 

qui oui ponlu leur emploi par licenciement de corps ou par 
aupprtvision de grade ou d*emploi » ainsi que pour ceux qui 
saHt^ul ties prisons de rennemi. U vous paraîtra aussi utile 
a« payi^ qu'équiuble de la pariduGouvemement, d'accorder 
)^ l't^ olVunors des moy^^ns de rentrer le plus tôt possible en 
ai^tivitt^ ; c'cnst une juste indemnité des circonstances de force 
lM4^îour<^ qui les on ont écartés momentanément ; et cette dis» 
liuctuvn lUf^wie dans Téconomie de la loi , fait d'autant mieux 
vt'S!^t>rtir lii différence de la situation des oiSciers, dontTé- 
K>i()ii«^n)cnt temporaire résulte de circonstances qui se rat- 
ladirnl à leur conduite personnelle. 

l/ariicle 4 consacre la prérogative constitutionnelle du 
Hoi> qu'il est si important de réserver intacte à cet égard, 
|H>ur rester fidèle à Tarticle 1 3 de la Charte. 

En laissant à la Couronne le droit de retirer l'emploi , il 
sanctionne de nouveau la distmction de l'emploi et du grade, 
déjà établie par la loi d'avancement. 

La conséquence logique de cette disposition devait être 
d'assurer^ par celles qui la suivent , la fixité du grade , en le 
plaçant sous l'égide des formes judiciaires. Ce sera l'objet du 
titre U. 

Les articles 5 à 9 , y compris le second paragraphe de 
l'article 4 , règlent les traitemens attachés aux différentes si- 
tuations prévues par l'ensemble de la loi , en coordonnant 
avec son esprit , les diverses conditions de la retraite , de la 
réforme, et des démissions: 

Les officiers licenciés pour suppression de corps , grade, 
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OU emploi recevront les deux cinquièmes de la solde d'infon- 
terie. 

Ceux qui seront sortis du cadre d'activité pour infirmités^ 
ou par décision royale , ne recevront que le tiers de cette 
même solde. 

Ce n'est pas sans raison que nous vous proposons de 
prendre pour base la solde des officiers d'infanterie. Jus^ 
qu'ici les officiers en non-activité touchaient une portion plus 
ou moins forte de la solde de leur arme. Cet usage établissait, 
entre des hommes placés dans la même position, une inégalité 
que rien ne justifiait. 

En efiet , la diflTérence de la solde est fi&ée , pour les mi- 
litaires en activité y en raison des besoins relatifs du service 
de chacune des armes. Mais il est évident que, dans l'état de 
non-activité, l'officier de cavalerie ou d'artillerie n'a pas plus 
de besoins que l'oflficier d'infanterie. 

Jusqu'ici la réforme renfermait diverses positions peu dis- 
tinctes et mal définies. 

Nous vous proposons de n'appliqner les conditions de la 
réforme qu'aux officiers que des infirmités graves mettent 
hors d'état de pouvoir jamais rentrer au service , sans leur 
ouvrir cependant le droit à la retraite. 

En graduant le traitement en raison de la durée des ser* 
vices , la loi mettra un terme à des abus aussi ruineux pour 
le Trésor que décourageans pour les officiers qui n'ont pas 
abandonné le service. 

Ainsi , un officier ne pourra plus , prétextant d'înfirmités 
peu graves , se retirer après yingt ans de services, pour se 
livrer, pendant dix ans , au soin d* intérêts ou de spéculations 
eh dehors de l'état militaire , et parvenir, sans service , k la 
même retraite que Tofficier qui aura continué ses fonctions. 
Ces dix années ne lui compteront plus, avec les deux années 



antëriéures , pour ccMnpléler les d6uze amiées qui alignien* 
tent d'un cinquième la pension de retraite. L'équité la plua 
vulgaire répugnait à ce qu^un officier , tout occupé de ses 
intérêts propres y et resté complèiement inutile à l'Etat » fut 
aussi bien traité que celui qui consacrait au pays Ces dousci 
années jusqu'à trente ans révolus^ Vous effacerez de nos lois 
ce principe injuste. 

La réforme sera applicable de droit aux officiers placés en 
non-activité pour cause d*infirmités , qui , après trois ans 
passés dans cette situation expectante» seraient reconnu» 
hors d'état de reprendre le service. 

Le titre II, qui renferme le principe essentiel du projet^ 
établit une pénalité et une juridiction nouvelles pour les 
fautes ou habitudes dégradantes qui» sans être justiciables des 
conseils de guerre » étaient néanmoins de nature à ne pou* 
voir èire réprimées par la discipline. 

Il prononce^ selon la gravité des cas , la suspension, ou la 
perte absolue du grade. L'officier suspendu de son grade, ne 
conservera point ses droits à ravancement, et il ne lui sera 
pas tenu oompte , pour la retraite , du temps de sa suapen* 
sion. 

Il touchera y néanmoins » un traitement annuel , égal au 
quart de la solde d'activité du grade d'infsnterie eorrespcm- 
dant au sien. 

L'officier définitivement privé du grade , et> par suite, 
rayé des contrôles, ne recevra ( à moins qu'il n'ait droit à 
la pension de retraite) qu'im.secours annuel du qus^rtde la 
solde d'activité d'infanterie , pendant un temps égal au tiers 
de la dinrëe de sesservièes effectifs; s*il a acquitté le tribut 
imposé par la loi du rccmtement , et, dans le Cdâ oonirairei 
pendant un an seulement. 

Les art. 13 ei suivants, jusqu'au vingt-unième^ sontrelalifs 
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àriiKstiiuUon, à la cûmpositioÂ , et «» mode de pr^eëder 
d'un jury intliiaire , chargé d'apprécier les cas qui xikvrosnt 
donner lieu à la suspension ou à là perte absolue du grade. 

C'est là le gertne noarean qae le projet actiiel apporte dsâis 
la légîslatioa mîbiatve ; il est conforme, taou3 le oroyieins , au 
sentiment d'honneur qui e^t rame d'une armée > et au prin* 
cipe du jugement de tout citoyen français par ses pairs» )'un> 
des principe^ fondamentaux, .die ooirQ conalituliQU. La eou- 
seiencé de tous les militaires applaudira à cette icinoTation» 
puisée daps une appréciation juste et honorable de leur di* 
gnité, comme soldais, et de leurs cLcoits comme citoyens. 

Tout, dans les dispositions qui d<Slerminent lei auribu- 
tiens et règlent l'action de ce trtbunaL^ a été combiné dana 
le but d'assurer T impartialité de ses décision) ? 

L'obligation imposée à tout membre du jury , d'aSGraier 
SUT l'honneur qu41 B*a aucun motif de se récuser ; 

L'ordre d^'aneiemielé qui préside au choix du jury» 

Les délaia fixés pour donner à Fincu^ le 4eisqps de pré- 
parer sa juatificattOB. 

Enfin y la saiiction dès jdëoi^eiia du jury par le milùatlra 
responsable compétent ; 

Ce sont là autant de garanties qui réalisent , de la manière 
la, plus franche , la plus complète ^ le vœu de Tart. 69 de la 
Charte ^ et que Farmée y n'en doutez pas , acceptera comme 
un bienfait. 

Le titre III étend l'application des dispositions précédentes 
aux membres de l'intendance militaire , et aux officiers de 
santé et d'administration. 

Le titre IV applique , sans réserve, le système de la loi 
aux officiersdes troupes de la marine, et, (sauf quelques mo»- 
difications ] , aux officiers entretenus des autres corps de ce 
département» 
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Les fonctions dévolues par la loi an Ministre de la guerre, 
le seront, pour tons les cas analogues , au ministre de la ma- 
rme* 

Les officiers de mer et de terre, dont la fraternité se ci- 
mente chaque jour d'avantage, sous d'honorables auspices, 
jouiront ainsi des mêmes avantages, sous la garantie des 
deux ministres req)ecti(s. 

Au reste , Messieurs , l'heureux effet de ces dispositions est 
déjà préjugé par l'essai que j'ai eu l'occasion de faire depuis 
le 20 septembre 1831, de l'action des conseils d'enquête que 
j'avais proposé au Roi d'instituer dans les différens corps de 
l'armée. Les résultats déjà (d>tenus m'ont décidé à vous pro- 
poser avec d'autant plus de confiance le projet actuel; heu- 
reux, quand l'expérience précède ainsi la confection des lois, 
et quand les théories ne viennent qu'après les exemples. 

Messieurs , au nombre des témoignages de satisfiaiction pu-> 
blique que l'armée peut s'attendre à recevoir du Roi et du 
pays , ce ne sera pas le moins flatteur et le moins encoura- 
geant pour elle , que l'adoption par les trois pouvoirs d'une 
loi qui satisfait à sa sécurité et k son honneur ! 
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TITRE PREMIER. 



DES DIVERSES POSITIONS DE lWfICISR. 



) I 



De tj^ctwté. 



Art. 1. L'activité est la position: 

I^ De l'officier compris dans les cadres constitutifs de 
Tarmée ; 

2« De Toffider hors cadre I employé àunserTicespécialon 
aune mission» 

De la Non-j^ctivité. 

Art. 2. La non-actiyité est la position de Tofiicier sorti de 
l'activité pour l'une des causes suivantes: 

i^ Licenciement de corps ; • 

2o La suppression de l'emploi ; 

3<> La captivité à l'ennemi : 

4^ Le retrait de l'emploi ; 

5® Les infirmités qui mettent temporairement hors d'état 
d'exercer l'emploi. 

Art. 3. Les officiers en non-activité pour bause de licen- 
ciement de corps ^ de suppression d' emploi , ou parce qu'ils 

N* 3. T SÉRIE. T. I. MARS 1833. 25 
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rentrent des prisons de l'ennemi , auront droit à la moitié 

des emplois de leur grade vacans dans les corps ou dans 

Tarme où ils devront concourir à ravançement, conformé- 

. ment aux dispositions de l'article 16 delaloidu 14avril 1832. 

Leur solde de non-activité est fixée aux deux cinquièmes 
de la solde d'activité de riufanterie. 

Art. 4. Le retrait de l'emploi ne peut avoir lieu que par 
décision du roi, sur le rapport du ministre de la guerre. 

Les officiers , ainsi placés dans la position de non-activité, 
seront susceptibles de rentrer en activité \ leur solde de non- 
activité est fixée au tiers de la solde d'activité de Tinfanlerie. 

Art. 5. Nul officier ne pouri*a être mis en non-activité 
pour cause d'infirmités temporaires , sur sa demande ou d'of- 
fice , qu'après que ces infirmités auront été constatées dans 
les formes qui seront déterminées par un règlement d'admi- 
nistration publique. 

La solde de non-activité des officiers dans cette position, 
et leur droit à être mis en activité après la cessation de leurs 
infirmités , seront les mêmes que ppur les officiers en non- 
activité par retrait d'emploi. 

De la Retraite. 

Art. 6. I^ retraite est la.position de l'officier admis, en 
récompense de ses services , à jouir d'une pension , confor- 
mément à la loi du 11 avril 1831. 

De la Réforme. 

Art. 7. Les officiers atteints d'infirmités ne donnant p^ 
droit à la pension de retraite , et qui d'après les formes éta- 
blies par l'art. 12 delà loi du 14 avril 1831 , auront été re- 
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iconnus hors d*état de continuer leur service , seront mis en 
réforme et rendus à la vie civile ; ceux de ces officiers qui 
auront moins de vingt ans de service effectif, recevront une 
indemnité annuelle de réforme fixée au tiers de la solde 
d'activité de Tinfanterie , pendant un temps égal à la moitié 
de la durée de leur service effectif. 

Les officiers qui, au moment de leur réforme , auraient 
plus de vingt ans de service effectif, recevront une pension 
de réforme : sa quotité sera déterminée d'après le minimum 
de la retraite de leur grade , à raison d\in trentième par 
chaque année de service effectif. 

Les pensions de réforme seront inscrites au livre des pen* 
sions du Trésor public. Elles ne donneront lieu à aucune, ré- 
version en faveur des veuves et orphelins, et elles participe- 
ront, comme les pensions de retraite , au bénéfice des dispo- 
tions exceptionnelles relatives au cumul. 

Art. 8. Les officiers dont la mise en non-activité a eu lieu 
pour causes d'infirmités temporaires, passeront à la position 
de réforme, après être restés en non-activité pendant trois 
années consécutives , si , à Texpiration de ce terme , ils sont 
reconnus , dans les formes prescrites par Tart. 7 ci-dessus, 
hors d'état de reprendre du service. 

De la Démission. 

Art. 6. L'officier démissionnaire cesserade faire partie de 
l'armée, du moment que sa démission aura été acceptée par 
le roi. 

Néanmoins , il sera susceptible d'occuper un des emplois 
réservés au choix du roi dans les corps détachés de la garde 
nationale pour le service de guerre. 
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TITRE H. 



• 'j 



De la Suspension el delà Perte du Grade. 

Art. 10. Seront punies de la suspension ou de la perte du 
g^rade , suivant les cas , les fautes graves qui seront de nature 
k compromettre Thonneur et la dignité de la profession des 
amies. 

Ces peines seront appliquées suivant les formes prescrites 
par les articles 13 et suivans de la présente lot. 

Art. 11. La durée delà suspension du grade sera au 
moins de six mois et au plus de trois ans. 

^'officier , pendant la durée de la su^nsion du grade, 
sera privé de tout droit k Tavanoement; et il ne pourra- 
oompcer ce temps pour la retraite. 

U recevra un traitement égal a,u qtartde la solde d'a^nivité 
de l'infimteri^. - 

Lorsque le temps de la suspension du grade sera expiré, 
Tofficier sera mis en non-activité an même titi*e et aux métnes^ 
conditions que l'oflieier auquel il aura été fait retrait de son 
emploi. 

La suspension du grade par récidive donnera lieu k la 
perle de ce gi*ade. 

Art. 12. L'officier contre lequel la peine de la perte du 
grade aura été prononcée , sera rayé des contrôles. S'il n'a 
pas de droits acquis à la pension de retraite > il recevra an- 
nuellement et à titre de secours , le quart de la solde d^aeti- 
vite de Vinfanterie , pendant un temps égal au tiers de la 
durée de son service effectif. ^ 

L'officier qui aura perdu son grade avant d'avoir accom- 
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pli le temps de service exigé par la loi du recrutemeni , ne 
recevra ce secours que pour un an« 

Art. 13, Les peines de la suspension et la perte du grade 
seront prononcées par un jury militaire , chargé d'apprécier 
les crises et les motifs qui peuvent y donner lieu. 

Art. H. Les décisions du jury militaire qui prononceront 
la suspension ou la perte du grade , ne seront exécutoires 
qu'après avoir été approuvées par le ministre de la guerre. 

An. 15. Chaque jury militaire sera coip^posé de sept 
membres, y compris le président et le rapporteur. Les 
membres seront pris .par ordre d'ancienneté dans chaque 
dtvbion active ou territoriale, conformément au tableau ci- 
annexé. 

Le rapporteur sera désigné par le président parmi les 
membres du jury. 

Art, 16. Si rinculpé est ofGcier général ou supérieur, le 
jury militaire sera convoqué par le ministre de la guerre, et, 
en campagne , par le général en chef. 

Il le sera par le général commandant la division , si l'in- 
culpé n'est pas officier général ou supérieur. 

Art. IS, L'ordre de convocation y les noms des membres 
du jury et la plainte , seront communiqués à l'inculpé au 
moins cinq jours avant celui où le jury militaire sera appelé 
à rendre sa décision. 

Art. 18. Ne pourront faire partie du jury militaire | les 
parens ou alliés de l'officier inculpé à l'un des degrés pro- 
hibés par la loi , ni l'officier sur le rapport duquel le pré- 
venu aura été traduit devant le jury. 

Art. 19. Avant le jugement, il sera donné lecture au jury , 
de l'article 380 du Code de Procédure civile, relatif aux ré- 
cusations. 

Les membres du jury interpellés à cet effet par le prési- 
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dent, seront tenus de déclarer sur l'honneur qu^ils ne con* 
naissent en eux aucune cause de fecusation. 

Le juré, dont la récusation aura été admise, sera remplacé, 
dans Tordre du tableau , par un officier du même grade, 
présent sur les lieux. 

Art. 20. Le jury militaire se réunira à huis-clos, et pro- 
noncera à la majorité des voix après avoir çntendu l'inculpé 
dans sa défense. 

Si l'inculpé ne se présente pas , et qu'il n'ait aucun em- 
pêchement lég^itime à faire valoir, il sera passé outre , et 
mention en sera faite au procès-verbal. 

Art. 21. Le jury militaire sera dissous de plein droit, 
aussitôt qu'il aura prononcé sur les affaires dont il aura été 
saisi par l'ordre de convocation. 

TITRE in. 

Dispositions transitoires. 

Art. 22. Les dispositions de la présente loi seront appli- 
quées, soit aux membres de l'intendance militaire, soit 
aux officiers de santé et d'administration, soit aux officiers 
actuellement en jouissance d'un traitement de non-activitç 
ou de réforme , et d'une solde de congé illimite. 

TITRE IV. 

De V Application à t Armée de mer. 

Art. 23. La présente loi est applicable aux officiers des 
troupes de la marine. 
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Elle est également applicable aux officiers entretenus des 
autres corps de ce département, sauf les modifications cî- 
aprcs : 

1® Les droits à lavancement seront régies conformément 
aux dispositions de la loi du 20 avril 1832. 

2** Dans tous les cas où la solde d'infanterie doit servir de 
base pour l'armée , la solde d'activité à terre des officiers de 
vaisseau servira de base pour la marine. 

Art. 24. Les pensions de réforme qui , dans les circons- 
tances déterminées par l'art. 7 ci-dessus , devront être ac- 
cordées auxofficiers entretenus des corps de la marine, après 
vingt ans de service eiTectif , seront liquidées proportion- 
nellement et payées suivant la teneur des articles premier et 
26 de la loi du 18 avril 1831. 

Les autres dispositions de Tart. 7 de la présente loi sont 
étendues à ces pensions. 

Art. 25, Le jury militaire appelé à prononcer sur la sus- 
pension ou la perte du grade de Toffiçier , sera composé, 
le président et le rapporteur compris, de sept membres 
désignés à Tancienneté d'après le tableau annexé à la loi et 
le rapport des grades entre la marine et l'armée , parmi les 
officiers présens , selon les cas spéciaux d'application ou dans 
l'arrondissement maritime , ou dans l'armée navale , escadre, 
et division , ou dans les colonies respectives. 

En France, le jury militaire sera convoqué par le ministre 
de la marine, si l'inculpé est officier général ou supérieur ; il 
le sera dans Tordre des attributions par le préfet mraitime 
ou par le commandant des forces navales , si l'inculpé n'est 
pas officier général ou supérieur. 

A la mer, dans les ports étrangers et dans les colonies fran- 
çaises, le même jury sera toujours convoqué, quel que soit 
le grade de l'inculpé , savoir : 
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Par le commaiidaDt des forces navales, si Tiaculpé appar- 
tient k une armée navale , escadre ou division. 

Et parle gouverneur, si l'inculpé appartient au service 
intérieur d'une colonie. 

Art. -26. Les fonctions dévolues par la loi au ministre de 
la g^uerre^ le seront pour tou^ les qis analogues, au ministre 
de la marine. 

La loi du 18 avril 1831 , sd^a substituée , partout où la 
U>i menlioniie celle du 11 avril précédent. 

Sauf les modifications énoncées dans le présent titre , là 
loi est déclarée commune tux deux services de terre et de 
mer. 

« 

TITRE V: 

Disposition générak. 

Art. 97. Tdiités dispositions antérieures, contraires à léi 
présente loi , sont et demeurent abrogées. 

» 

Fait au Palais des Tuileries, le 5 janvier lâ33, 

Signé LOUIS-PHILIPPE , 

Par le Roi , 

Le Président du Conseil, 
Ministre Secrétaire d^Etat 
de la guerre. 
Signé Maréchal Duc dePALVATiE. 
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TABLEAU indiquant la composition des Jurys militaires 
institués par le titre II de la loi sur Fétat des Officiers des 
armées de terre et de mer. 



GRADE 

DE L^INGCLPÉ. 



GRADES DES MEMBRES DU JURY 
MILITAIRE. 



Président. 



Spos-Lîeutenant. 



Juges. 



Président. 



Lieutenant. 



Juges. 



Président. 



Capitaine. 



Juge*. 



Chef de bataillon, 

d*cscadrun ou 

major. 



Président. 



Juges. 



i Maréchal de camp. 

i Lieutenant-colonel , et à son 
défaut un chef de bataillon , 
d*e8cadron ou un major. 

i Chef de bataillon ^ ou d'esca- 
dron, ou un major. 

1 Capitaine, 
i Lieutenant. 

2 Sous-lieutenans. 

1 Maréchal de camp. 

1 Lieutenant-colonel , et à son 
défaut un chef de bataillon , 
d'escadron ou major. 

1 Chef de bataillon , ou d'esea- 
dron ou major. 

2 Capitaines. 
2 Lieutenans. 

i Maréchal de camp. 

i Lieutenant-Colonel , et à son 

défaut im chef de bataillon , 

d'escadron ou major. 
S Chefs de bataillon, d*e8cadron 

ou majors. 
2 Capitaines, 
i Ueu tenant général. 
2 Maréchaux de camp. 
2 Colonels ou licutenans-colon. 
2 Chefs de bataillon, d'escadron 

ou majors. . 
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GRADE 

DB l'inculpé. 



GRADE DES MEMBRES DU JURY 
MILITAIRE. 



Lieutenant-Colonel. 



\ 



Colonel. 



Préflident. 
I Juges. 

Ehrésîdcnt 
Jages. 



/Président. 



Maréchal de camp. 



I 



Lieutenant-général . 



Juges. 
Président. 

Juges. 
'Président. 



Soûs-Intendant , * 
militaire adjoint. r"8«»- 



Présidât 



Sons-Intendant 

militaire. lJogei< 



Intendant militaire. 



Président. 



Juges. 



f 



( 



i lieutenant-général. 
2 Maréchaux de camp. 
2 Colonels. 

2 Lieutenans-Colonels. 
1 Lieutenant-général. 

3 Maréchaux de camp. 
3 Colonels. 

j Le maréchal ou Tamiral de France 
I le plus ancien des deux désignés 

1 Maréchal ou 1 amiral de France 
S Licutenans-généranx. 

( 2 Maréchaux de camp. 

(Le maréchal ou Tamiral de France 
le plus ancien des trois désignés 

2 Maréchaux ou amir. de France. 
à Lieu tenans- généraux. 

1 Lieutenant-général, 

2 Maréchaux de camp. 

2 Colonels ou lieutenans-colonels 
2 Sous-intendans militaires ad- 
joints, ou, & leur défaut, deux 
sous-intendans militaires. 

1 Lieutenant-général. 

2 Maréchaux de camp. 
2 Colonels. 

2 Sous-intendans militaires. 
i Maréchal ou amiral de France 
/2 Lieutenans-généraux. 
2 Maréchaux de camp. 
2 Intendans militaires. 
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TABLEAU indiquant la composition des Jurys militaires 
institués par le titre IV de la Loi sur Tétat des Officiers 
des Armées de terre et de mer. 



GRADE 

DE L*IIfCULPÉ. 



GRADE DES MEMBRES DU JURY 
MILITAIRE. 



/ 



Préiidcnt. 



ÉlèTe de i'** cliAse, 

ou soas-lieatenaiit. \ Juges. 



Président. 



Lieuten* de frégate, 
oa lieutenant. 



Juges. 



i Contre-amiral « maréchal de 
camp on commandant milit 

1 Capitaine de frégate , ou tien te- 
nant-colonel , et à défaut an 
capitaine de corrette, on chef 
de bâtai lion> d*escadron ounn 
major. 

1 Capitaine de corvette, on chef 
bataillon» d*e8cadron on un 
major. 

1 Lieutenant de yai^seau, on 
capitaine. 

1 Lieutenant de frégate, on lieu- 

tenant. 

2 ËlèTes de première classe, ou 

sous-lieutenans. 

1 Contre-amiral, maréchal de 
camp on commandant mitit. 

i Capitaine de frégate, ou lieute- 
nant-colonel, et k défaut un 
capitaine do corrette, on chef 
de bataillon, d'escadron, on 
un major. 

1 Capitaine de corrette, ou chef 
do bataillon, d'escadron, ou 
un major. 

2 lieutcnans de vaisseau ou capit. 
2 Liantcn. de fîrégato on tianten. 
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GRADE 

D£ L*I?ICVLPÉ. 



GRADE 



t>ES MEMBRES DU JURY 
MILITAIRE. 



Président. 



Lienteii* de vaîsscaa 

oucapifaiue. \JUgès. 



k • • ■ 



1 

/. 



Président. 



.li . * 



Capii* de corvette, 
ou chef de tuitaillon^ 
ou major. 



Juges. 



Président, 



Capitaine de frégate 1 

ou Ueuten.*colonelf J Juges. 



Président. 



Gapit. de faisscan 

ou colonel. IJugcs. 



1 GoAireamiral, maréchal de 
camp, ou commandant milit. 

i Capitaine de frégate, ou lieute- 
nant coloiy;!, et h dé(aut on 
capitaine de corvette, ou chef 
de bataillon, d'escadron, ou 
un major. 

S Capitaines de eorvette, ou 
chefs de bataillon, d*escadron 
ou majors. 

2 lieuteuans de vaisseau, ou ca- 
pitaines. 

l\i Vice-amiral, ou lieutenant-gé 
nëra'l. 

? Contre-amiraux, on maréchaux 
de camp, 

2 Capitaines de vaisseau, ou co- 
lonels, ou capitaines de fré- 
gate et lieutenans-colonels. 

2 Capit. de corvette , ou chefs de 
bataill. , d*escad. , ou majors. 

1 Vice-amiral, ou lieutenant gé- 

néral. 

2 Contre-amiraux, ou maréchaux 
de camp. v 

2 Capit. de vaisseau ou colonels. 

2 Capitaines de frégate, on lieu- 

tenans*coloncIs, 
i Vice-amiral, ou lîeutenant-gén. 
5 Contre-amiraux, ou maréchaux 

de camp, 

3 Capit. de vaisseau, ou colonels 
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TERRE ET DE H 



GRADE 


GBADE bES MEMBRES DU JURï || 


DE l'inculpé. 




MILITAIRE. 






L'amir>l, oo le maréchal do 




Préddeot 


Fri.Dcelcplus ancien deideui 


Contre- Ami rai, on 
■uarMial de cniop. 


Juge 


dédsués. 

1 Amiral, onmaréchddePrance 

2 Conire-amiraat, ou maré- 

chaux de camp. 
L'amiral, ou h maréchid de 




Président. 


France le plu» ancien des trois 


Vice-Amiral, ou 
lientenaut-géiKiral. 


Juges. 


dérigiiés. 
a Amiraui, on maréchaux de 

France. 
h Vice-amir., ou lleuten.-gén. 




PrÉudenl. 


néral. 


Som Ingénieur 
on élève adniii. 


Jpge.. 

\ 


chaux de camp. 

ï Cipilaincs de TaÎMeao ou de 
frégate. 

1 Commissaire de la uarine, on 
iospcctear-ad joint, ou un in- 
génieur. 

1 Sons-commissaire, on tout- 

nieor. 




Préddent. 


t Vice-amiral ou Uenle ■'- 






! ConIre-amirani.ODE 
de camp. 


iu»pecl.,.r-adjoint, 
on ingénieur. 


- 


■djointijondcniii 



us 
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GRADE 

DB L'iNCtLPÉ. 


GRADE 


DES MEMBRES DU JURY 
MILITAIRE. 




Ptéûdeot. 


1 AiDiral,oamiTéchaldc France 








2 Vice-uniram, od lientcnam- 


on principal , 






géDÔrani. 


ou iD*peolenr, qd 
directear Ae» 


.^. 




de camp. 
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OPINION SUR LE PROJET BilNflSTERIEL 



ET EXPOSÉ DES MOTIFS 



D*I7N 



BILL DE GARANTIE OU CONTRE-PROJET DE LOI 



SUR l'État des officiers de terre et de mer. 



Depuis la célèbre ordonnance de Louis XI en 1468 jus* 
qu*aux temps de la révolution de 1789, le principe de Tina- 
movibililé du {j^rade militaire était resté vivant dans les lois 
fondamentales de la monarchie ; nos premières assemblées 
législatives , empressées de lui rendre hommage , lui avaient 
donné la sanction nouvelle alors de Pautorité nationale ; 
l'empereur Napoléon ne Tayait violé que dans l'intérêt bien 
ou mal entendu de deux officiers généraux ; la restauration, 
après l'annulation ah irato des promotions des cent jours ^ 
n'avait attaqué que fort rarement, et toujours avec scandale, 
ce monument antique et révéré de notre droit public ; et 
une ordonnance qui l'avait explicitement consacré , allait 
être soumise au vote des deux chambres , lorsque , dans le 
plein exercice de son imprescriptible souveraineté, le peu- 
ple insurgé pour le maintien des lois ^ fit voler en éclats un 
trâne relevé au profit du roi de France et de Navarre, parla 
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coalition des princes conjurés contre la gloire et Tindépen- 
dance de la grande nation. 

Cependant un corps constituant surgit inopinément qui , 
ramassant à la hâte les lambeaux de la Charte de 1814 ense- 
velie sous les pavés de juillet , imposa àla législature le de- 
voir d^assurer l'état des ofBciers des armées de terre et de 
mer ( Chart. const. 1830, art. 69, N« 6 ). 

C'est pour remplir cette obligation impérieusement or- 
donnée, qu'au nom du roi des Français , le ministère pré*' 
sente , pour la seconde fois , aux discussions du corps 
législatif, un projet destiné tout à la fois à satisfaire aux 
exigences de l'honneur de l'armée que personne ne songe à 
flétrir, et à la sécurité que doivent obtenir de la loi les titu- 
laires de grades militaires , dont les propositions du pouvoir 
redoublent l'anxiété. 

On cherche en vain, dans le nouveau projet, mûri par 
trente mois de méditations , une disposition aussi positive, 
aussi rassurante , que celle do l'ordonnance du mois de fé* 
▼rier 1829. Il semble aur contraire que, depuis l'avènement 
de Loui»-Phtlîppe, son ministère n'ait été préoccupé que 
desmoyensr d'établir, au pifofit du pouvoir, les garanties 
que la Charte à voulu accorde!* Contre l'arbitraire de son 
action ^ aux officiers dôl'afméé. ^ 

Ëneffiet, le fond delà pén^e gouverhementale aujour- 
d'hui clairement formulée, tracassière, soupçotineuse et 
préventive , se trouve à Tavance consigné dans Fart. 24 de la 
loi du 14 avi^l 1832 : « Aucun officier ne sera privé de son 
» grade que dans les cas et dans les formes déterminées par 
n la loi. » 

Charles X procédait aussi par négation : « Aucun officier 
o ne sera privé de son traitement que par décision juri- 
«» dîque. » 
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Quelle tUfférence ! Et Tarmée en est-elle donc réduite a 
ce point de regretter les garanties que lui offrait spontané-" 
ment le droit divin ? 

Quoiqu'il en soit y dans Ta tten te de cette loi bienfaisante 
qui doit déterminer les formes qui seront observées pour le 
dépouiller dé son grade> dans l'expectative d'une ordonnance 
annoncée officiellement qui va établir des garanties préalables 
à la disposition dé l'emploi (seules assurances que lé pouvoir 
sache promettre à la slabili té dû gt^ade^ l'officier consterné voity 
danâ le développement de plus en plus hostile du systènie, 
le texte le plus clair de la Charte complètement travesti contre 
ses intérêts , la publicité prête à être étoufiee , Pautorité des 
tribunaux péremptoirement déclinée^ l'arbitraire sur lé 
point d'être légalisé , et son état , plus précaire que jamais, 
livré indéfensable aux caprices de l'autorité. 

Le courage qui n'a pas failli devant l'ennemi , ne faudra 
pas davantage pour repousser l'injuste agression du pouvoir, 
et pour revendiquer , en faveur de l'armée , dés droits sacrés 
et légitimes , vieillis, incontestés peiidant quatre siècles et 
demi , reconnus par la légitimité aux derniers jours de sa 
débile existence, et proclamés naguère dans la loi des lois , 
dans la constitution du pays^ dans le pacte solennel, seul 
titre au trône de la dynastie régnante. 

Le pi*ojet présenté pdr le ministère comme offrant aux 
officiers toutes les garanties désirables , se fait remarquer 
précisément par l'àbsénce de toute espèce de garanties. 

Le titre I se borne à déterminer les positions dans 
lesquelles il peut plaire au pouvoir de placer l'officier pour 
qu'il jouisse du quart , du tiers , des deux-cinquièmes, ou de 
l'intégralité de sa solde d'activité. 

Le litre 11 trace au ministre de la guerre la marche 

N** 3. 2^. SÉRIE T. 1. MARS 1833. 26 
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tortueuse qu'il doit suirre pour arriver légalement à la spo- 
liation du grade dont l'ofiScier est investi. 

Le titre III rend ces mesures communes aux officiers non 
employés dans l'armée ; le titre lY y aux officiers de l'armée 
navale. 

Les deux premiers titres du projet sont donc les seuls sus- 
ceptibles d'un examen qu'ils ne peuvent pas soutenir. 

L'art. 60 de la Charte ne reconnaissant à Tofficicr que denx 
positions (activité et retraite) , les définitions inconstitution- 
nelles du titre I sont inadmissibles dans les termes de leur 
rédaction* 

La principale garantie du grade, c'est la solde qui y est 
attachée ; la loi doit en régler la quotité. La proposition mi- 
nistérielle est donc incomplète , qui appelle le législateur à 
voter des fractions d'une solde d'activité , départie par or* 
donpances révocables à volonté. 

De ce qu'a la dernière session , la chambre des Pairs , ab* 
diquant sa haute mission , remit dans le domaine de l'ordon- 
nance la fixation de la solde d'activité , il ne s'ensuit pas que 
cette concession de Tune des branches du pouvoir législatif 
constitue, pour le ministère, un droit tellement irrévocable 
qWil n'ait pas besoin d'être aliéné aussi par la chambre 
élective. 

Il doit suffire de remarquer que , dans une loi de décep- 
tion , Tart. 4 a dû naturellement trouver sa place. 

Vient le titre II , spécialement consacré à la spoliation. 

Un jury militaire doit remplacer les conseils d'honneur 
qu'un cri unanime de réprobation avait repousses l'année der- 
nière, et que le constant défenseur des droits de l'armée, 
notre ami l'immortel Lamarque , se proposait de foudroyer 
de sa voix éloquente et puissante. 

Quel est ce pouvoir monstrueux, créé pour les besoins du 
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moment , anéanti dès qu'ilssont satisfaits , procédant secrè- 
tement , jugeant à huis-clos , appréciant une plainte fon- 
dée sur on ne sait quoi, invoquant les peines les plus sé- 
vères ? C'est rinquisition. Ce pouvoir exorbitant et instan- 
tané n'a-, dans la sphère occulte de ses redoutables atti;ibutions, 
d'autre mission que celle de juger le mérite de l'espionnage 
et de la délation , d'incriminer une tendance politique , un 
ensemble d'opinions et de conduite , de donner un corps à 
des fantômes, decoordonner unesérie defaotes indéfinissables 
que Ton se garde bien de définir, et de délibérer, à la simple 
majorité, une décision quelconque, sur laquelle, en définitive, 
le ministre de la guerre^ déguisé en grand juge militaire, 
absoudra ou destituera selon son bon plaisir. 

« Ce sont là autant de garanties qui réalisent , de la ma- 
» nière la plus franche, la plus complète, le vœu de l'art. 69 
» de la Charte , et que l'armée ( n'en doutez pas) acceptera 
» coinYr,e un hienf dit { Exposé des motifs du ministre de la 
)) guerre , page 7 , in fine ^. » La dérision est*elle assez 
formelle , le sarcasme assez amer ? 

Une faut point se le dissimuler, ce n'èsi;^j)as d'une loi de 
garantie que le pouvoir veut doter l'armée ; c'est d'une loi 
pénale qu'il entend s'armer contre les officiers qui auront eu 
le malheur de lui déplaire ; c'est une loi de déception , de 
mensonge et de spoliation qu'il lui faut. 

N'est-elle donc pas assez dépendante la position de Tofficier, 
déjà privé de la protection du droit commun, soumis cons- 
tamment à la justice expéditive de tribunaux extraordinaires 
«en état flagrant de forfaiture depuis la paix, à l'action de 
toutes les |ois exceptionnelles , au régime barbare d'un code 
pénal contradictoire et incohérent, à l'instabilité des ordon- 
nances , aux injonctions des circulaires, aux fantaisies des 
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ordres da jour , sans que sa tête soit toujours niénâcce par 
Fépée dé Damoclès? 

Que les tribunaux militaires soient enfin réorganises par 
une loi ^ qu'un code pénal , si long^-temps ajourné , qualifie 
( s'il le faut) et punisse ^ à Tcg^al des délits , les fuîtes définies 
qu'on dit la discipline impuissante h réprimer ] mais qu'on 
ne croie pas en imposer à des officiers français , en leur of- 
frant des sujets d'alarme comme des gages de sécurité. 

Renvoyons ^ÉHBMjf^^^^^^ » ^^^ délits et les crimes au code 
pénal et aux tifipjgOV^légalement institués pour l'appliquer; 
occupons-nous sérieusement des garanties promises par la 
Charte , puisqu'il n'est pas dans la nature du pouvoir de les 
comprendre; et répétons qu'une loi organique est due , qui 
assurera, contre les abus de rautorilé, l'état des officiers des 
armées de terre et de mer. 

L'état de l'officier ! C'est son grade avec les honneurs , 
prérogatives et émolumens qui y sont attachés. 

Le grade est pour l'officier une propriété plus sacrée que 
Théritage de ses pères. Le grade : c'est le fruit de ses éludes , 
des privations qu'il a éprouvées, des dangers qu'il a person- 
nellement courus ; c'est souvent le prix du sang qu'il a versé 
pour la patrie ; c'est le but de la louable ambition du soldat, 
la récompense de ses nobles travaux. Le grade , c'est la vie 
du guerrier. Et il en serait j^dépouillé légèrement , par voie 
administrative , par décision ministérielle , pour une faute 
d'après une instruction secrète , sans avoir été entendu , sur 
une délibération prise loin des yeux d'un public qui pour- 
rait en juger les motils I 

Dans un pays où la profession des armes est une obli- 
gation commune imposée k temps , la carrière de l'avance- 
ment est indistinctement ouverte à tous ceux que la loi n'ex* 
dut pas formellement du service militaire. Une conséquence 
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de ce principe légal , q'est que le militaire, devenu officier, 
jouit d'une aptitude entière à Texercice de Temploi du grade 
de commandement qu'il a obtenu. 

Quoique le gouvernement soit le dispensateur suprême 
des grades et des emplois militaires , la loi qui a pu , sans 
blesser la prérogative royale, imposer des conditions à la 
collation des grades , peut aussi poser des limites aux cadres 
d'activité et désigner la classe des officiers qu une préférence 
motivée appelle à Thonorable avantage d'en faire partie. 

Dans le contre-projet ou bill de garantie soumis av^ec con- 
fiance à l'appréciation du législateur et de l'homme de guerre, 
TolBcier,. quelle que soit sa positix^n d'activité, jouit d'une 
solde de grade, inhérente au gradç dont il est investi, et 
8usceptU»le d'accroissement après de longues années de 
service. ^ 

Employé, l'officier jouit en outre d'un traitement détert** 
miné, d'après les diverses positions d'activité dans lesquelles 
il se trouve placé. 

Les dépenses spéciales aux différentes armes sont rem- 
boursées, à titre d'indemnité, et provisoirement fixées par 
des ordonnances qui deviendront des lois. 

Non^ employé ,. l'officier jouit d'une solde minime affectée 
à l'activité sans emploi. 

L'ofScier^eut donner sa démission et se retirer du ser- 
vice militaire , après avoir accompli le temps exigé par la 
loi du recrutement ; mais il est libre de continuer ses ser- 
vices volontaires au^si long-temps que ses gpûts le retien- 
dront sous les drapeaux, ou que son âglL sa santé et ses 
forces lui permettront de supporter les fatigues de la guerre. 

Le gouvernement, à qui la libre disposition de lemploi 
reste incontestée , a la faculté de ne le pas employer. 

On a pensé que vingt ans de service volontaire (vingt- 
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sepi ans de service effectif , au lieu de trente exigées actuelle- 
ment), non comprises les campagnes et blessures, doivent 
ouvrir à TciBcier des droits k la conversion de sa solde de 
grade en solde de retraite. 

Aucun service volontaire rendu au pays dans Tarmëe, 
soit pour le maintien ou le retour de là paix publique, soit 
pour la défense du territoire contre une agression ennemie y. 
ne doit rester sans récompense, si, après l'accomplissement 
du temps de service oblige, l'officier n'a quitté l'armée que 
dans des circonstances et pour des causes indépendantes de 
sa volonté. 

Cette récompense est un droit dont il ne peut être privé 
que dans le cas d'une démission volontaire, prématurée ou 
inopportune, ou par une destitution juridique, motivée sur 
les crimes et délits h la répression desquels cette peine est 
infligée. 

Encore, après vingt ans de service volontaire, la démission 
d'un officier laisse-t^elle intacts ses droits à la retraite ; et , 
par suite de ce principe que les fautes sont personnelles , la 
condamnation n'infirme-t-elle en rien la réversibilité légale 
au profit de sa femme et de ses enfans. 

Avant vingt ans de services volontaires , même pendant 
la durée du service forcé , le droit à la retraite peut être 
acquis par des blessures où des infirmités^ dans les cas prévus 
par la loi. 

Les officiers d'administration militaire, dont l'état est de- 
puis si long-temps précaire, trouveront à l'avenir des garan- 
ties dans leur nomination par ordonnances irrévocables, et 
dans leur assimilation aux officiers de l'armée. 

Telles sont les bases du contre-projet dont il reste a indi- 
quer lès dispositions de détail et à justifier succinctement les 
innovations. 
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Le titre I" (art. !«' à 3) traite du grade. 

Le grade est la propriété de rofficier (1®0> propriété in- 
violable, quand elle a été acquise conformément aux lois (3). 
Loin k pensée de mettre sous leur égide ces promotions 
gracieuses j qu'un illustre maréchal a si énergiquement flér 
tries de son juste mépris. 

Ce titre !•' (2) contient une innovation importante : la créa* 
tion du grade de général. Il y a tant de distance du comman- 
dement en chef d'une armée à celui d'une division, du grade 
de lieutenant-général à celui de maréchal de France ; les 
officiers revêtus de cette dignité , dont la non admission 
à la retraite leur conserve à vie tous les avantages , lais- 
sent des chancei heureusement si rares à l'avancement; la 
plupart, impuissans désormais à supporter les fatigues d'une 
guerre active , sont si avancés dans leur glorieuse carrière; 
le cadre est d'ailleurs si limité , qu'il a paru aussi utile à 
rintérét du pays qu'à l'émulation des lieutenans-généraux , 
de créer un grade intermédiaire de commandement pour les 
corps d'armée , qui remplira un vide dans la hiérarchie. Les 
conditions de la promotion à ce grade font partie des dispo- 
sitions transitoires et spéciales de ce contre-projet. 

La substitution, admise par l'usage^ du titre de comman- 
dant à ceux de chef de bataillon ou d'escadron , ne mérite 
qu'une simple men tien. 

En regard des grades de l'armée de terre, on a placé les 
grades correspondans de l'armée navale. 

Le titre II (art. 4 à 6 ) est relatif à l'emploi. 

On en laisse au gouvernement la libre disposition dans 
les limites fixées (4 et 5). 

Cependant on a cru devoir prévenir le scandale des pre- 
miers temps de la restauration, où les officiers qui s'étaient 
le plus distingués dans nos gigantesques campagnes de la 
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république et de l'empire, furent contrainta de céder les 
emplois sur le pied de paix à des orficiers improvisés qui 
n'avaient jamais tu la fumée d'un bivouac. La préférence 
rëclaniée pour lea guerriers valides (6) est suffisamment jus> 
tifiée. 

L'art. 7. remplirait les vues du ministère, s'il consentait 
à faire le sacrifice de la Irisle catégorie dans laquelle il place 
les officitrs non employés par suite du retrait de l'emploi. 

L'art. 6 a pour objet de rendre aux officiers-généraux 
une prérogative dont ils sont avec raisou jaloux, et que 
récbme la bonne harmonie dans leurs rapports de tous lea 
instans. 

Le titre III (art. 9à 25 ], divisé en trois chapitres , établit 
les seules positions constitutionnelles de l'orGcier. 

Le chapitre I" dbling;ue(ll et 12) l'activité avec emploi 
de l'activité sans emploi, locution préférable à celle de non- 
activiié, bannie de la Charte , inexacte d'ailleurs , puisque le 
tempb passé dans cette position compte comme service actif. 
On a conservé aux art. 13 et 14 les définitions et la rédac- 
tion des art, I et 3 du projet ministériel. Seulement on at^ 
tribue à un conseil do santé le soin d'apprécier les in6r- 
nùtés temporaires de l'art. 5. 

II (art. 15 et 18) traite de la démission del'ofg. 
< dans lesquels il peut l'ofirir et des conséquences 
ptntion. 

III (art. 19 \ 26) établit les droits à la pension 
, par application de principes précédemment 
21 et 24). 

2 ot 23 précisent les circonstances dans lesquelles 

peut être donnée par le goovprnement ; et les 

portent garantie qu'elle ne sera pas imposée 



ET EXPOSÉ BBS MOTIFS D*UN BILL DE GARANTIE. 409 

dans un temps inopportun et contraire aux intérêts éven* 
tuisls de rpfficter qu'elle atteint. 

Le titre IV (art. *'27 à 63), comprenant sept chapitres, 
fixe les différentes soldes de TofQcier, eu égard à son grade, 
à sa position , à la nature et à la durée de ses services , au 
nombre et à la graVité de ses blessures.. 

Le chap. P' règle la solde de grade, dont le gouvernement 
semble avoir à tort répudié le principe. 

La solde de grade, destinée à servir de base à ta pension 
de retraite, attachée à la possession du grade militaire,' 
fixée d'après la solde affectée à l'activité avec emploi sur 
le pied de paix , dans des proportions relatives à l'impor- 
tance de cette dernière solde, et en même temps rémuné- 
ratoire des services déjà rendus, doit assurer à TofBcier des 
moyens d'existence en rapport avec sa position sociale 
( 29 et âO ). 

Après vingt et jusqu'à quarante ans de services volontaires, 
la solde de grade s'accroît annuellement d!un vingtième. 
Chaque campagne est admise comme une année de service, 
quelle que soit sa durée; et l'officier, atteint du fer ou du 
feu de l'ennemi , compte comme campagne de guerre cha- 
cune de ses glorieuses cicatrices, innovation qui ne peut 
qu'être accueillie par les représentans d'une nation belli- 
queuse (31). 

Lorsque l'officier a passé dix ans dans le même grade, 
sa solde de grade devient celle du grade supérieur (32). Ce 
long stage de dix ans , ainsi rémunéré par l'ordonnance de 
1814, a été porté à douze par la loi de 1831. On a pensé 
que le législateur actuel ne se montrerait pas plus parcimo- 
nieux que ne le fut celui de la restauration envers des offi- 
ciers que les chances de ravancement ont si long- temps 
oubliés. P "^ entendu que cette disposition 
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purement financière ne crée de droits y ni au titre de grade 
supérieur, ni au traitement d'actiTité avec emploi fixé au 
chapitre suivant. 

Une conséquence du principe que la solde de grade est 
inhérente au grade (29), c'est qu'elle s'éteint avec lui et ne 
peut lui survivre. Aussi l'art. 33 en prive-t-il Tofficier juri* 
diquement condamné k des peines portant exclusion du ser- 
vice militaire. 

La privation de la solde de grade est aussi prononcée par 
d'ai^tres cas où l'officier conserve néanmoins ses droits k 
la retraite (34); mais cette disposition, d'une rare applica- 
tion , ne peut guère- être invoquée que dans la position 
d'activité sans emploi. 

Le chap. II (art. 36 à 45) du titre lY fixe les diverses 
soldes d'activité avec emploi. 

Des officiers supérieurs ne se font pas scrupule de toucher 
les appointemens de l'emploi que l'officier du grade infé- 
rieur exerce temporairement^ Cet usage abii$if disparaîtra 
par l'adoption de la disposition (37), qui accorde les émo* 
lumens du grade supérieur à Toffieter qui en nemplit les 
fonctions. 

La solde d'activité sur le pied de paix est fixée uniforme- 
ment pour chaque grade militaire (38). 

L'augmentation due k raison des dépenses extrs^rdinaires 
de service dans les armes spéciales, exige une indemnité qui 
sera réglée ulléricurement dans les formes déterminées de 
l'art. 71, au tilreVL 

La solde de paix projetée semble au premier coup-d'œil 
inférieure a celle du tarif actuel, dont l'insuffisance est dé* 
montrée par une longue expérience , surtout en ce qui 
concerne les officiers subalternes. 

Mais si l'on considère que la solde de grade se cumule 
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avec le traitement d'actiyité (29) , on reconnaîtra qu'il y 
a, dans le sort de ces officiers, unje légère amélioration, et 
que la position des officiers-généraux et supérieurs reste à 
pen près la même. 

Effectivement , la solde de maréclial de France, récemment 
réduite à 30,000 fr. portée pour 20,000 fr. seulement dans 
le tarif proposé, s'élève en réalité au minimum de 25,000 fr* 
par le cumul du quart de la solde d'activité (29 et 30), 
5,000 fr. montant de la solde de grade. Et comme on ne 
parvient au faîte des grandeurs militaires qu'après de longs 
services et de nombreuses campagnes, il n'est pas un des 
titidaires de cette éminente dignité qui, compris ses aim- 
pagnes et ses blessures, ne puisse compter, déduction faite 
des sept années de service obligé , quarante ans de service 
volontaire, dont la rémunération, supputée d'après l'art. 31, 
portera au double et élèvera à 10,000 fr. la solde de grade 
de son grade. La solde actuelle de 30,000 fr. est donc con* 
servée, dans un système dont l'uniformité constitue le plus 
grand mérite, à tous les maréchaux de France, qui, ne 
d|evant en aucun temps être admis à la retraite (23) , en 
jouiront le reste de leur vie. 

La solde d'activité sur le pied de paix, affectée au nou- 
veau grade de général , est fixée au terme moyen des soldes 
réunies du lieutenatit-général et du maréchal de France. 

La solde de lieutenant-général fixée à 12^000 fr., s'accroît 
d'un quart jusqu'à vingt ans de service volontaire, par la 
réunion de la solde de grade de 3,000 f., et s'élève par con- 
séquent à 15,000 fr. comme aujourd'hui. Mais comme it 
serait souverainement injuste de ne pas rémunérer la durée 
du service, après ces viDgt( soit vingt-sept) ans, la solde de 
paix restant toujours stationnaire , la solde de grade s'ac- 
croîtra d'ww y^ingticmc (150 fr. ) par an jusqu'à quarante (soit 
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(qudbju'on fasse) le plus mal traités. Des sous-officiers sa^s 
fortui>e,r^sisteDt à un avancement bien mérité, bien acqtûs, 
malgré lêTs avantages que leur offre la gratification de pre- 
mière mise d'équipement. C'est que 1 ,200^ 1 3^00 et 1 ,400 fr. 
sont bien peu pour soutenir Téclat de Tépaulette. On pro- 
pose de fixer à 1^200 pour 1,800 fr. la solde de lieutenant, 
et à4,000 pour 1,500 fr. le traitement de sous -.lieu tenant, 
y compris la solde de grade. 

Aucune de ces fixations n'est arbitraire ; tout est lié dans 
un système où toutes les conséquences dérivent d'un prin- 
cipe commun. 

La solde de paix , comme toutes les autres soldes d'activité 
avec emploi, ne sera exigible (hors le cas exceptionnel de 
Tart. 37) qu'autant que l'officier préseâiëra à l'intendant ses 
lettres de service et le brevet de son grade (39). L'obligation 
imposée de fournir ces deux pièces a pour objet de prévenir 
le paiement de la solde supérieure au profit d'officiers qui , 
par erreur ou subrepticement, auraient obtenu des lettres 
de service dans Un grade dont ils ne seraient pas régulière- 
ment pourvus, et qui (comme cela est arrivé maititefois) se 
prévaudraient des lettres de service et des paiemens faits en 
conséquence pour arguer des droits acquis à un grade xisurpé. 

L'état de rassemblement exige, plus que l'état de paix, des 
dépenses dont le gouvernement doit à l'officier une juste 
indemnité. La solde sur le pied de rassemblement est fixée 
au quart en sus de la solde de paix (40). 

Les positions diverses dans lesquelles cette solde est due 
sont déterminées en l'art. 41. 

L'état de guerre ei^ige des dépenses plus considérables 
encore. La solde sur ce pied est portée à un taux plus 
' élevé (4?.) 





413 onmo!! sua lb pbojbt ministébibl 

qnaraiite-sepl) ans , ou elle arrivera à 6,000 fr. , maximum 
actuel de.ii^isislraite du.lieuienant-général que sa jiolde de 
g;rad8«9flH|jfaB^épasser (30 et 31 ). kuJj^vL du cinquième 
en sus que le législateur de 1831 accorde aux lieutenant- 
généraux après douze ans de grade, ils auront droit, après 
(fl& ans, non au grade, mais à la solde de grade du grade 
supérieur, du nouveau grade de général, variant de 4,000 
à 8,000 fr. 

La solde de paix du maréchal-de-camp ne fournit pas ma- 
tière a des observations autres que celles ci^dessus sur la 
solde du lieutenant-général. 

11 est depuis long-temps reconnu universellement qu'avec 
le traitement actuel, l'emploi de colonel commandant ne 
peut âtre honorablement rempli que par des officiers jouis* 
gant d*une grande fortune. Le temps des conquêtes et des 
dotations est loin de nous. Le gouvernement ajoute annuel- 
lement 1,500 et 1|800 fr. de frais de représentation aux 
app^intemens des. chefs de corps. En fixant la solde de paix 
àué^SOO fc* et la solde de gradax^umulée au kÊllf$9 en tout 
6,000 fr. , on doit prévoir^iqiéi^ aura lieu encbwUren fa- 
veur des colonels , à une indemnité quelconque. 

Cette prévision s'applique également aux lieutenans-cèlo- 
nels et aux commandans chefs de corps, dont les appointe^ 
mens portés à 4,800 et à 4,000 fr. vont excéder de trop peu 
la solde dont ils jouissent actuellement, pour que l'insuffi- 
sance n'en soit pas reconnue sur-le-champ 

La solde de paix du capitaine, fixée au taux minime de 
1,600 fr. , est accrue de moitié en sus par le cumul de la 
solde de grade de 800 fr. Personne ne trouvera trop élevé 
un traitement de 2,400 fr. dont la plupart des officiers de 
ce grade sont déjà en possession. 

Les lieutenans et sous-lieutenans sont et seront toujours 
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(qudtquon fasse) le plus mal irai tés. Des sous-ofBciers saus 
fortui>e rçsislent à un avancement bien mérité, bien acqtûsy 
ma%ré tes avantages que leur offre la gratification de pre- 
mière mise d'équipement. C'est que 1 ,200, 1 3,00 et 1 ,400 fr. 
sont bien peu pour soutenir réclat de Tépaulette. On pro- 
pose de fixer à 1,200 pour 1,800 fr. la solde de lieutenant, 
età4,000 pour 1,500 fr. le traitement de sous -lieutenant, 
y compris la solde de grade. 

Aucune de ces fixations n'est arbitraire ; tout est lié dans 
un système où toutes les conséquences dérivent d'un prin- 
cipe commun. 

La solde de paix , comme toutes les autres soldes d'activité 
avec emploi, ne sera exigible (hors le cas exceptionnel de 
Tart. 37) qu'autant que l'officier préseiîflièra à l'intendant ses 
lettres de service et le brevet de son grade (39). L'obligation 
imposée de fournir ces deux pièces a pour objet de prévenir 
le paiement delà solde supérieure au profit d'officiers qui, 
par erreur ou subrepticement, auraient obtenu des lettres 
de service dans Un grade dont ils ne seraient pas régulière- 
ment pourvus, et qui (comme cela est arrivé maititefois) se 
prévaudraient des lettres de service et des paiemens faits en 
conséquence pour arguer des droits acquis à un grade usurpé. 

L'état de rassemblement exige, plus que l'état de paix, des 
dépenses dont le gouvernement doit à l'officier une juste 
indemnité. La solde sur le pied de rassemblement est fixée 
au quart en sus de la solde de paix (40). 

Les positions diverses dans lesqiiielles cette solde est due 
sont déterminées en l'art. 41. 

L'état de guerre e^ige des dépenses plus considérables 
encore. La solde sur ce pied est portée à un taux plus 
' élevé (42.) 
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mum appelé minimum. Ce mùiùnum rémuDérait ses trente 
«Ds de service effectif exigés par les lois pour jusUBer l'ad^ 
mission à la retraite ; sa rémunération donnait donc, pour 
diaqne année de service de paix , le huitième du mirtùnum. 
L'autre moitié, égale et excédant le minimum , récompen^ 
sait les années de service elîectir au-delà de trente (alors on 
prisait le mérite d'une vieille expérience et on osait la vie de 
l'ofËcier ) , et les campagnes de guerre , dans la proportion 
d'u/i vingtième (lu minimum , par campagne et par année : 
de sorte qu'à cinquante ans de service, campagnes compri- 
ses, l'olBcier avait droit au maa:inium de la retraite i double 
du minimum. Le service de guerre était rénuméré , comme 
oa voit, par une pension annuelle plus élevée de moitié que 
la récompense allouée aux services de la paix. 

Mais • à mesure que s'éloigna de nous Tëpoque de 

■ de cette longue série de campagnes qui influaient sénsible- 

■ ment surlaquotité des retraites, le taUx commun des pen- 
• sions s'abaissa progressivement et devint disproportionné 
» avec les besoins de la vie et la position sociale des militai- 
» res en retraite (I). Cette considération principale mobva 
l'ordonnance du mois d'octobre 1829, qui, maintenant le 
maaiinian des retraitt-s des officiers généraux , s'éleva d'un 
quart en faveur des colonels et des capitaines, et accorda 
auxlieutenans etsout-lieutenans, au même titre, l'iulépTa- 
lité de leur solde d'activité ( 1 ,000 et 1 ,200 fr. ) , accrue de- 
puis du supplénient de présence. 

^ Pour refiler dans les proportions tout-à-fait rationnelles 
d'une législation qui avait pour «lie quatante ans d'applica- 
tion, il aurait fallu foire deux parts égales du maximum de 
"* """" tarif. Les intérête des officiers de garnison pré 
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valurent. Et tandis que Toq réduisait à pa taux d^ntie modi-^ 
cité décourageante les récompenses ju^u'ici allouées aux' 
services de jguerre , le minimum aiFecté a la rémunération de 
trente ans de services d^ paix tétait porte aux quatre cinquièr 
mes du mojrtmum^ nouveau pour les colonels, (au double diï 
ndnùnum existant ); aux trois quarts /pour les maréchauxde 
camp , ( moitié en sus de l'ancien tarif ) , lieutenans-ccrfonels; 
(quatre cinquièmes en sus), chefe de bataillon ou d'esca- 
dron , ( deux tiers en sus ) , ^t capitaines , ( dc^uble du mini-^ 
mum ); aux deux tiers pourlçs lieutenans-généraux , ( tiers 
en sus de Tancien tarif ) , et pour les lient enans, ( sept neu- 
vièmes en sus ) ; aux trois cinquièmes pour les sous-lieute-- 
nans , ( cinq septièmes en sus du tarif supprimé. ) 

Un tableau comparatif des pensions militaires de retraite , 
dressé d'après l'ancien tarif et le tarif actuel , rendra ces as- 
sertions plus sensibles, et ces calculs fractionnaires beaucoup 
plus clairs. 




SERVICES DK PAIX. 



Proport, annuelle. 



Lîeatenaat-géuéral 
Maréchal de camp. 

Colonel 

Lieu te^ant-qoloiu;] 
Chef de bataill. etc. 

Capitaine 

Lieutenant 

Sous-iiealenaut . . 



lU 



30 ANS. 



Actue\ 



5000 

2000 

1200 

1000 

900 

600 

450 

350 



/lOOO 
3000 
2A00 

laoo 

1500 

1200 

SOO 

600 



ILueion. 



100 i> 
66 66 
40 » 
33 33 
30 » 
20 » 
15 » 
11 66 



Actuel. 



135 33 

100 » 

80 » 

60 » 

50 » 

40 » 

26 66 

20 » 



SERVICKS DE GUERRE 



2 A^s. Prop,criioii ann. 



|: 



Ane. 



3000 

2000 

i200 

1000 

'900 

600 

450 

350 




^"*" 



La loi de 1831 sanctionna ce tarif de pension déjà acca- 

n*' 3. T SÉRIE. T. 1. MARS 1833. 27 
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blant pour le trésot public et s'augmenta du juste supplément 
d'un cinquième en sus , en fayeur des officiers titulaires de 
leurs grades depuis douze ans , acte de munificence auquel 
participèrent les officiers généraux , et dont le résultat a 
privé le pays des services des vieux lieutenans et sous-lieu- 
tenansi attirés à la retraite par l'appât d'une solde plus 
élevée que celle dont ils jouissent en activité, (i) 

S'apercevant tardivement que cette ordonnance et cette 
loi qui ne tiennent aucun compte des années les plus labo- 
rieuses de la vie de Tofficier , qui donnent aux plus pénibles 
travaux les plus faibles récompenses, n'en surchargeaient pas 
moins intolérablement le trésor dépensions onéreuses hors de 
proportion avec les services rendus , le gouvernement a créé 
récemment une commission à laquelle il a confié le soin de 
préparer la révision indispensable de la législation exbtante 
sur les pensions. Le tarif ci-joint , ( à la suite du contre-projet 
ou bill de garantie ) où les services réels , les campagnes de 
guerre , les blessures jusqu^ici oubliées , ont paru équitable- 
ment appréciés et rémunérés avec discernement, a été 
adressé à Tuu des membres de cette commission. Sa haute 
probité I ses vastes connaissan(3es , son expérience spéciale 
en cette matière , son dévoùment au bien-étrc de l'armée , 
sont de sûrs garans qu'il se fera un devoir de le soumettre , 
en temps opportun , à un examen consciencieux. 

La solde de grade est, comme on l'a dit, la base de ce 
tarif. 

Partant de ce principe qu'aucun service volontaire ne doit 



(1) La pension d« retraita des lieutenans est portit ti 1|440 fr. , tandji qoe la solde 
d'activité, augmentée depoii de 200 fr. de prësenee, n'était que de 1,100 et 1,200 fr. ; 
Mlle dse sont-lieotenans est portée à l,200fr. , et la solde était de 1,000 fr. aocroe de 200 fr. 
par la ioaction dn suppléaient de présMiee. 
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rester sans récompense y on n'a pas établi de mlnimimi de 

retraite* 

l'officier que des infirmités temporaires , provenant d'un 
'fîce organique ou de toute autre cause étrangère aux fatigues 
de la guerre , ont tenu sans emploi et laissé après trois ans 
dans l'impossibilité de reprendre . utilement de l'activité 
réelle, a droit à une retraite proportionnée à la durée de ses 
services volontaires , au nombre de ses campagnes et de ses 
blessures , retraite dont la quotité fixée sur le miniwiim de 
la solde de grade , ne constitue aucun droit de réversibi- 
lité ( &3 ) , les infirmités qui arrêtent ses services étant sus- 
ceptibles de se développer tout aussi bienclans l'état civil que 
d^ns la profession des armes. 

La solde de retraite 9 acquise à l'ancienneté par vingt ans 
de services volontaires , (vingt-sept ans de service efiectif ) , 
n'est autre que la solde de grade ( 53 ). 

Quelle que soit la durée des services^ même pendant 
celle du service forcé, l'officier à qui des infirmités, résul- 
tant des fatigues dé la guerre, ne permettent pas d'atteindre 
les vingt ans de service volontaire , a droit à une solde de 
retraite égale a celle qui est accordée à Tancienneté ( 54 ) , 
le minimum de la solde du grade. 

Que si l'officier a éprouvé des blessures graves, prove- 
nant du fer ou du feu de l'ennemi , s'il a subi l'amputation 
d^un ou de plusieurs membres, la perte de la vue , sa position 
doit éveiller toute la sollicitude du pays; et la gratitude de 
la nation l'indemnisera du sacrifice qu*il a fait à la patrie, 
par une pension d'autant plus élevée que ses malheurs sont 
grands, qui lui assure une existence honorable et lui per- 
mette de tenir dans la société un rang supérieur k celui que 
son grade militaire lui donnait dans l'armée ( 55, 56 et 57. ) 

Dans l'état de la législation , toutes les soldes de retraite s 
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sont sounaises au niveau d'un majnnium sans proportion ; et 
rofïicier valide qui se retire , par ancienneté , après douze 
ta$ de grade et cinquante ans de services , campagnes com- 
prises jouit d'avantages bien plus considérables que Tofficier 
du même grade , comptant la même durée de services et le 
même nombre de campagnes , qui a laissé ses membres sur 
le champ de bataille ^ avant dWoir vieilli dans son grade. 
La progression proposée détruira j pour des positions si diifé- 
rentes y cette révoltante égalité de récompenses , qu'au mé- 
pris de la loi de Tan XI et de la Charte récemment octroyée, 
la restauration eut le courage de proclamer, au mois d'août 
18i4| quand les membres amputés des défenseurs de la 
patrie palpitaient encore. 

Le chapitre VI du litt^ lY traite des pensions et secours. 

La ld((tslation appelle à en jouir les femmes et les enfans 
di>s ollioiors morts sur le champ de bataille , avec des droits 
ni'tluiA À la tH'Iraile, ou eu jouissance de la pension. 

Ou avhut^l «"«i piùneipe , sauf l'exception des articles 14 

\\\\ (^H^po^e de déclarer réversibles sur les orphelins la 
hU^Ùt^ de la pension à laquelle la mère prédécédée aurait eu 
dt^H droits ( 60 )• Cette disposition , nécessitée par Tadoption ^ 
d'un nouveau système 9 avouée par la justice, est dictée 
par l'humanité. 

On demande ( 6 1 ) > pour les veuves , une pension de deiia: 
cinquièmes f et pour les orphelins^ le secours d'u/i dixième de 
la retraite de Tofficier mort. 

Le tarif actuel accorde confusément aux veuves et en&i^ 
le quart da maximum de la retraite du grade. On a!pfsn^ 
sue les pensions et secours doivent être proportionnés janx^ 
services rendus. ; r 

Le législateur a compté sur la tendresse maternelb;. ses 
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prévisions ne se sont pas toujours réalisées. Il a paru conve- 
nable cl*assiirerà la mère et aux enfans des droits distincts 
dont la réunion n'augmenterait pas les dépenses de TËtat. 

Le chapitre VU règle les proportions des retenues pour 
dettes» 

L'administration est en possession du droit d\en arbitrer 
la quotité dans les questions d'alimens aux cas prévus par le 
Code- civil. On invoque le droit commun : les tribunaux 
statueront ( 62 )• 

La solde d'activité reste seule passible des oppositions des 
créanciers ordinaires sous la réserve du privilège du trésor, 
notamment au cas de Tarûcle 44 ( 63 ). 

Le titre V est relatif au service administratif et de santé 
de rarniée. 

L^'article 64 contient un tableau d'assimilation et assure 
un état aux officiers de radministration militaire. Les articles 
siiivans ( 66 à 67 ) ont pour but de prévenir la prodigalité 
des promotions définitives , qui ne pourront jamais excéder 
les besoins du service sur le pied de paix. 

Le titre VI, ( article ^ à 76 ), contient des dispositions 
spéciales et transitoires. 

L'article 68 fixe les conditions de lapi^omotion au nouveau 
grade de général; l'artic'e 69 , celles de Tadmission dans les 
administrations de Parmée; l'article 70, quels services seront 
comptés pour établir les droits à la retraite des officiers d'ad- 
ministration. 

L'article 71 , le plus important du titre, complément in- 
dispensable du titre IV, a le double objet, P de garantir 
l'officier de la versatilité des ordonnances , à laquelle il ne 
sera plus assujetti qu'une dernière fois pour les dépenses 
d'habillement, d'armement et d'équipement; 2® de détermi- 
ner , pour les armes spéciales , les indemnités dues pour 
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des positions permanentes plus coûteuses que celles de l'in- 
fanterie. 

Tout ce qui concerne Tétat de l'officier étant réglé par 
la loi, l'article 72 supprime indistinctement les soldes ac- 
tuelles et les allocations directes en nature et en arguent. 

L'article 73 a pour but de commencer dès à présent la ré- 
duction au strict nécessaire des cadres trop nombreux et 
trop onéreux de Tétat-major général et de F in tendance* 

L'article 74 ordonne l'établissement du tableau d'assimi* 
lation des officiers de l'administration de la marine. 

Enfin y et comme il s'ag^it , non de promesses illusoires , 
mais de garanties réelles , l'article 75 et dernier décide que, 
dans les cas douteux ^ Tinterprétation de la loi sera favorable 
aux prétentions des officiers. ■ 

L'armée accueillera avec indulgence un projet dans lequel 
on s'est efforcé de concilier ses droits aussi violemment atta- 
qués , avec les intérêts du pays et les prérogatives de la 
couronne. Le législateur, en l'adoptant, le roi, en lui don- 
nant son auguste sanction , acquerront de nouveaux titres à 
la reconnaissance des braves , et assureront à la fois et les 
récompenses dues aux vrais et bons services ^ et la stabilité du 
grade militaire si fortement ébranlée. 

Colonel TOUQUET. 
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BILL DE GARAirnE. 



En exécution de Tait. 69 , 56 ^ de la Charte constitution- 
nelle 9 l'état des officiers des armées de terre et de mer est 
garanti par les dispositions suivantes : 

Titre Premier. — Du Grade. 

Art. V. Le grade est la propriété de Tofficier. 

Art. 2. Les grades militaires sont au nombre de dix : 



ARMEE DE TERRE. 

Maréchal de France ^ commandaDt 
en chef d*armée 

Géuéral, commandant de corps 
d*armëe 

Ueutenant'général , commandant de 
division 

Maréchal'de'camp, commandant de 
brigade 

Colonel j commandant de régiment, 
légion ou demi-brigade . ... 

Lieutenant-colonel ^ ...... 

Commandant f commandant de ba- 
taillon ou d*t8cadron 

Capitaine^ commandant de compa- 
gnie 

Lieutenant 

Sous'lieutenant 



ARMEE NAVALE. 



AmiraL 



Vice-Amiral. 

Contre- amiral. 

Capit. de vaisseau. 
Capit. de frégate. 

Cap. de corvette. 

Lieut. de vaisseau. 
Lieut. de /régate. 
Enseigne. 
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Le major, dans l'armée de terre , a rang et grade de com- 
mandant. 

Art. 3. Nul of&cier ne peut être privé du grade acquis 
conformément aux lois , que par jugement , ou démission 
volontaire. 

Titre 2. — De C Emploi. 

. Art. 4. L'emploi est à la disposition du gouvernement. 

Art. 5. La loi qui détermine annuellement le contingent 
militaire , fixe les limites des cadres constitutifs de larmée. 

Art. 6. Les emplois sur le pied de paix sont donnés de 
préférence aux officiers valides qui ont fait le plus de cam- 
pagnes de guerre. 

Art. 7. Les officiers non employés ont droit à la nK>itié des 
emplois de leurs grades vacans dans les corps ou dans Tarme 
où ils concourent à Tavancement, d'après Tart. 16 delà 
loi du' 14 avril 1832. 

Art. 8. Les officiers-généraux choisissent leurs aides-de- 
camp et officiers d'ordonnance , sous l'approbation du mi- 
nistre de la guerre. . • . 

Titre 8. — Des divfwses Positions de l* officier. 

Art. 9. L'élat de l'officier comprend deux positions prin- 
cipales, déterminées par l'art 60 de la Charte constitu- 
tionnelle : Yacliviié et la retraite. 

Chapitre premier. — De f Activité. 

» • . '. 

Art. 10. L'activitése subdivise en deux positions distinctes : 



l'activité as^ec emploi et l'activité sans emploi. ., '. . > 
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Section première. — De rAclîyUé avec emploi, 

■ , . I t - 

Art. 1 1 . L'activité avec emploi est la position , 

1** de l'officier compris dans les cadres constitutifs de 

l'armëe ; 

2* de l'officier hors cadre , employé à un service spécial ou 

aune mission. 



Section 2. — De V /Jctwité sans emploi. 

Art. 12. L'activité sans emploi est la position de Poffîcier 
sorti de l'activité, avec emploi, par Vune des causes sui- 
vantes : 

1" Licenciement d*empIoi ; 

2° Suppression d'emploi; 

3"* Captivité k l'ennemi; 

4* Retrait de l'emploi ; 

5"* Infirmités qui mettent temporairement hors d'état 
d'exercer l'emploi. 

' Art. 13. Nul officier ne peut être mis en activité sans 
emploi pour cause d'infirmité» temporaires , sur sa demande 
ou d'office, qu'après que ces infirmités auront été constatées 
|)alr un conseil de sanlé. 

Art. 14. Les officiers qui seront restés, pendant trois 
tonëes consiëcntives , en activité stms emploi pour cause d^in- 
firmités temporaires , seront rendus à ta vie civile et admis a 
ftifé valoir' les droits qu'ilè pourront avoir h la retraité , si , 
àt^ëxt^iratiôn de ce tcfrmef, ils soi^t reconnus hors' d^étatdc 
reprendre du 'isjervicé. r ; • 
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Chapitre 2. — De la Démission, 

Art. 15. L'ofHcier démissionnaire c^sse de faire partie de 
Tarmée, du jour où l'acceptation de sa démission lui est 
notifiée. 

Art. 16. La démission d'un officier ne peut être acceptée 
qu'après Taccomplissement du temps de service exigé par la 
loi de recrutement. 

Art. 17. En temps de guerre et devant l'ennemi , l'officier 
dont la démission a été acceptée , ne peut quitter son poste 
qu'après avoir été remplacé. 

Art. 18. L'officier démissionnaire ne peut plus rentrer 
dans l'armée. 

11 peut faire valoir ses droits à la retraite, dans le cas seule- 
ment des art. 53 et suivans de la présente loi. 

Néanmoins , il est susceptible d'accepter des emplois au 
choix du roi dans les corps détachés de la garde nationale 
pour le service de guerre. 

Chapitre 3.-— De la Retraite, 

Art. 19. La retraite est la position de l'officier admis, en 
récompense de ses services, à jouir d'une pension mi- 
litaire. 

Art. 20. Le service volontaire constitue des droits à la 
solde de retraite. 

Il commence à l'expiration du temps de service exigé par 
la loi et comprend les services antérieurs. 

Art. 21. Le service /orce ne donne droit à la retraite que^ 
dans les cas déterminés aux art. 54, 55, 56, et 57 dhaprès. 

Art. 22. La retraite peut être exigée ou imposée^ 
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1* Pour infirmités résultant des fatig^ues de la guerre ; 

2» Dans les cas des art, 14 et 34 de la présente loi. 

Art. 23. hors ces cas , la retraite ne peut être imposée, 

l"" Avant vingt' ans de service volontaire ; 

2^ Avant cinquante ans d'âge, aux officiers subalternes ; 

3* Avant soixante ans, aux officiers supérieurs ; 

4^ Avant soixante-dix ans, aux officiers généraux; 

&o En aucun temps, aux maréchaux de France qui, pour 
maintenir l'éclat de leur dignité, conservent à vie la solde 
de leur grade , et les honneurs , prérogatives et émolumens 
dont ils jouissent sur le pied de paix. 

Art. 24. Les droits à la retraite sont acquis, 

1"* Par vingt ans de service volontaire,, campagnes el 
blessures non comprises ; 

2"* Par des infirmités delà nature indiquée en l'art. 22, qui 
mettent Tofficier dans l'impossibilité d'accomplir cette con- 
dition. 

Art. 25. L'officier qui , ayant des droits acquis à la retraite, 
quitte volontairement le service avant deux ans de grade , 
ne peut prétendre qu'à la retraite du grade inférieur. 

Cette disposition n'est pas applicable à lofficier qui, 
depuis sa promotion , aurait reçu , par le fer ou le feu de 
l'ennemi, des blessures assez graves pour donner lieu à la 
retraite avant l'expiration de deux années d^exercice. 

Art. 26. L'officier à qui , hors les circonstances prévues en 
l'art. 34 , la retraite gérait imposée avant deux ans et après 
huit ans de grade ,. a droit dans le premier cas à la retraite 
de son grade , et dans le second à celle du grade supérieur. 

TiTRX 4. — Des différentes Soldes de r officier n 
Art. 27. La solde de Toffieier varie d'après son grade, sa 
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position , la nature et la durée de ses services , le nombre et 
la gravité de ses blessures. 

Art. 28. Les services mtiitaîros sont rémunérés par divers 
traitemens : 

Solde de ^de; 

Solde d'activité avec emploi ; 

Solde de route; 
': ' Solde d'activité sans emploi ; 

Solde de retraite. 

CHAPITRE PRRHiER. — De la Soldff dc f^rnde. 

Art. 29. La solde de grade est inhérente au grade. 

Elle se cumule avec tout autre traitement que celui qui est 
attecté à la retraite. ' 

Art. 30. La solde de grade est fixée, pour les maréchaux 
de France et pour les ofBciers généraux , au quart; pour les 
ôfiicierâ sùpétieiifrs , au tiers; pour les officiers subalternes à 
la moitié Ag la solde d'activité avec emploi de leur grade sur 
le pied de paix. 

' Art.' 51 i Après vingt et jusqu'à quarante ans de service 
volontaire, campagnes et blessures noni comprises, la solde 
de grade is'accroît annuellement â^un vingtième par chaque 
année de service , par chaque campagne de guerre , ' par 
dîaque blessure qualifiée en t*art.'S4de la présente loi. * 

Art. $2. A dix ans de grade, la solde de grade est, dans 
les limites du tarif ci-jbint, là solde de grade du grade su- 
perieur. 

De la Privation de la Solde de gradé. » 
' Artî^SS: t^ôiBèÎQr pertl'ses droits à Icr solde de grade' et à 
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toul autre traiteineqt ou récpmpease de ses services scaxé* 
rieurs y par une condamnation juridique à des petiies eirippr* 
tant destitution du grade , ou exclusion du service militaire. 

Art. 34. L-officierperdencore ses droits à la solde de 
grade, mftis conserve ceux qu'il peut avoir à la retraite, 

1*" Dans les cas prévus en l'art. 17 du Code civil; 

2** Par négligence, retard ou refus d'obtempérer à l'ordre 
reçu de prendre de l'activité dans son grade et dans .$on 
arme , et de se rendre à la destination qui lui est assignée* 

Art. 35. Les dispositions de l'article précédent ne 
peuvent être invoquées dans la position dactivité avec 
emploi , eucoremoins à la guerre , où le Code pénal militliire 
continuera d'être appliqué aux faits et circonstauces qu*il 
incrimine. 



Chapitre 2. — De la Sold^ d'actwiiê avec emploi » 

Art. 36'. Il y à quatre soldés distinctes - d'activité a;lrcc 
emploi : 

Solde sur le pied de paix ; 

Solde sur le pied de rassemblement ; 

Solde de guerre; 

Solde de route dans l'intérieurv . > ;• .,. i » 

Art. 37 . La solde d'activité avec emploi est due a l'officier , 
tant à raison du grade militaire dont il est investi, que du 
grade supérieur dont il exerce temporairement les fonctions. 

SjRii.TiQ^'P^j^ikfi'B^'TT DaJaSoIdede yaix. ., 

•. An. d8v La 66lde d'activité avècemploi surMè pied de 
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paix est fixée , annuellement , pour chaque grade militaire , 

ainsi qu'il suit : 

Maréchal de France, w/i^£ /ii»ife/rfl#ic5. . . . 20,000 fr. 

Général , seize mille francs 16,000 

Lieutenant-général, douze mille francs. . . . 12,000 

Maréchal-de-camp , /iui7 /I2i7/eyra/ic5 8,000 

Colonel f quatre mille cinq cents francs. . . . 4,500 
Lieutenant-colonel, trois mille six cents francs, 3,600 

Commandant, trois mille francs S, 000 

Capitaine , jeize cents francs 1,600 

Lieutenant, ^/ouze ce/if 5 ^m/zc^ 1,200 

Sous-lieulenant, 7m7feymnc5 * • • 1,000 

Art. 39. Cette solde est due à tout officier porteur du 

brevet de son grade et de lettres de service, et dans le cas 

de Fart. 37. 

Section 2. — De la Solde de rassemblement. 

Art. 40. La solde d'activité avec emploi sur le pied de 
rassemblement est fixée au quar^ en sus de la solde d'activité 
sur le pied de paix. 

Art. 41. La solde de rassemblement est due dans les 
réunions de troupes par divisions ou corps d'armée, dans les 
camps , en mer et aux colonies. 

Section 3. —De la Solde de guerre. 

Art.' 42. La sblde d'activité avec emploi sur le pied de 
guerre est fixée à moitié en sus de la solde d'activité sur le 
pied de paix. 

Art. 43. Cette solde est due duns les divisions ou corps 
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d'armée sur le pied de guerre ; dans les places en état de 
siège; en mer et aux colonies, en cas de gueire mantime; 
sur le territoire étranger , en cas de passage ou d'occo- 
pation. 

Art. 44. Avant Touyerture de la campagne et pendant sa 
durée y il est fait y aux oiBciers qui la réclament pour com- 
pléter leurs équipages de guerre ou pour renouveler ceux 
qui ont été pris ou détruits, une avance en argent qui ne 
peut excéder la moifiéde la solde d'une année d'activité avec 
emploi de leurs grades sur le pied de paix. 

Le remboursement de cette avance a lieu , comme créance 
privilégiée sur toute autre , par la retenue intégrale de la 
partie de traitement excédant le pied de paix, et subsidiai- 
rement sur la solde d'activité , dans les proportions déter-* 
minées en l'art. 63 , si l'état de guerre ou de rassemblement 
venait à cesser. 

Section 4 . -^De la Solde de route. . 

Art. 45. La solde de route dans l'intérieur est la même 
que la solde de guerre. 

Les officiers voyageant en poste, en vertu d'un ordre d'ur^ 
gence, n'y ont pas droit. 

Chapitre 3> — * De la Solde d*acti%nté sans emploi. 

Art. 46. La solde d'activité sans emploi est fixée an quart 
de la solde de grade et s'accroît avec elle. 

Chapitre 4,-^ Des Rations. 
Art. 47. Sur le pied de paix, les rations de fourrages sont 
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fournies en iia4al:*e, Ues majg^a^inaderétatbude Tarmée, sous 
condition de reinboursement, à Tofficier. employé qui les 
réclsktne pour les chevaux qu'il eniretient d'après son 
grade. 

Art. 48. Sur le pied de rassemblement, leâ riitions de 
vivresi» chauifag» et fourrages» sont fournies de la même 
manière ytlBOUs les mêmes conditions el dans les mêmes pro-> 
ppition». 

• AxuA9. Les mêmes fournitures sont faites grittuitement; 
sur le pied de guerre» . 

lien est de même. des -moyens de transport aux blessés, 
infirmer et malades. 

Art, 50. Les offirciers-gënàCanx, supérieurs et de caYalerie, 
â|U)s emploi, ont droit, d'après- leur grade, à rindemnitjë 
rQ^résenUtive. des fourrages, pour les chevaux qu'ils entre* 
tiennent eiTectivement. 

Chapitre 5. — De la Soide de retraite, 

' Art. 51 i \A solde- de retraite est basfée sur la solde de 
grade. 

Art; 52i L'oiRdër, dans la position fixée par l'article 14 
de la présente loi, a droit à une solde de retraité égale au 
vingtième de la solde de son grade , par chaque année de 
service volontaire , par chaque campagne de guerre et par 
chaque blessure qualifiée en Uart. 54 ci-après. 

Cet^e solde de l'etraite n'est pas. réversible. 

Elle n'est pas du.e :{k) l'officier fortié ide quitter le! serVioè 
avant l'accomplissement du temps de service exigé par la 
loi du recrutement.' „ ? . , 

Les trois années passées dans l'expectative de la guérison 
B*entref^ pas dans la supputation : de ses sçrvioes. • » ' 
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Art, 53. L'officier qui compte vingt ans de services volon- 
taires, campagnes et blessures non comprises, a droit, k 
titre d'ancienneté , de faire convertir sa colde de grade en 
solde de retraite. 

Art. 54. L'officier que des infirmités résultant des fati- 
gues de la guerre, de blessures provenant du fer ou du feu 
de l'ennemi , ou d'accidens éprouvés dans un service com- 
mandé, mettent dans l'impossibilité d'atteindre le terme de 
service exigé par l'article précédent , jouit du même droit , 
quelle que soit la durée de ses iservices. 

Art% -65, L'officier à qui des blessures ou infirmités gravesj^ 
provenant des causes déterminées ci-dessus , ont occasioné 
la perte absolue de l'usage d'un membre, ou qui y sont 
équivalentes , a droit, à titre de retraite, à la solde de grade 
du grade supérieur. 

Art, 56. L'officier qui a subi l'amputation d'un mtembre y 
ou qui, par suite de blessures ^ a perdu absolument I* usage 
de deux membres, esf'considéré comme titulaire du grado 
supérieur, à compter du jour de sa blessure , let a droit à la 
conversioin en solde de retraite de la solde de grade du grade 
supérieur et à moitié en sus. 

Art. 57. L'officier qui a subi l'amputation de deux mem- 
bres, ou qui a perdu totalement la vue par suite de blessu- 
te^y est considéré comme titulaire du grade supérieur depuis 
sa nomination au grade dans lequel il a été blessé, et a 
droit k une solde de retraite double de la solde de grade 
dont il auraitjouidansle grade supérieur d'après la durée 
de ses services et l'ancienneté de sa promotion. 

Art. 58. Les droits consacrés par les art. 53 à 57 inclus 
sont réversibles sur les femmes et les en fans des officiers , 
dans les proportions déterminées en l'art. 61 ci-après. 

N® 3. 2* SltRIE. T. 1. MABS tS33. 38 
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De la Piwation de la Solde de retraite. 

Art. 59. L'officier ayant droit ou admis à la jouissance 
de la solde de retraite, ne peut en être privé que par condam- 
nation juridique, aux cas prévus par Fart. 33« 

Chapitre é. — Des Pensions et SeCoùts. 

Art. 60. Les officiers morts sur le champ de bataille où 
des suites de leurs blessures , les officiers morts avec dés 
droits lEàcqilis (sauf les exceptions admises aux art. 14 et 52 
ci-devaUt ), ou en jouissance de la pension de retraite ; ceux 
même qui oilt été privés juridiquement de la solde de ré^ 
traite ou de la solde de grade , lorsqu'ils avaient des droite 
acquis à la pension de retraite , transmettent à leurs veuvëé 
et femmes des droits à une pension viagère , et à leurs enfans 
ou orphelins des droits à des secours alimentaires , jusque 
leur majorité. 

En cas de décès de la hièfe, la moitié de là pension dont 
elle jouissait ou à laquelle elle aurait eu droit , est réversible 
sur la tête des orphelins mineurs et separt&ge égalemeiil 
entre eux» 

Art. 61. La pension des veuves et femmes est fixée aux 
deux cinquièmes; les secours annuels à chaque enfant ou 
orphelin au dixième de la solde de. retraite dont leurs maris 
ou pèreâ étaient en jouissance ou à laquelle ils avaient droit 
à l'époque de leur décès. 

La pension des veuves et les secours aux orphelins dea^ 
officiers morts sur le champ de bataille , ou des suites de leurs 
blessures, avant la liquidation de leur pension de retraite, 
sont réglés d après les dispositions de Tart. 57 ci-dessus* 



•() 
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(le grade pendant un temps égal à la durécf de ïefirf 
0. ou de leur déplacement. 

Titre 6. — Dispositions spécinles et trafisitoire%* 

« 

;Vrt. 68. Nul ne sera promu au grade de général, g'il n'a 

m mandé avec distinction un corps d'armée pendant trois 
'ampag^nes de guerre , en qualité de lieutenant-général. 

Art. 69. Nul ne sera admis , à quelque titre que ce soit, 
vlans les administrations de Tarmée , s'il n'a satisfait aux 
obligations imposées par la loi du recrutement. 

Art. 70. Les services militaires antérieurs comptent, avec 
les services administratifs, pour établir les droits à la re- 
traite des officiers du corps dé Tîntehâance » du service dé 
santé et des administrations de l'armée. 

Art. 71. Tout ce qui concerne l'armement, rhabillement, 
l'imiforme, les insignes, les équipages de guerre, et (d'apte 
les grades , armes , temps , lieux et destinations ) les sup<- 
plémens de traitement , frais de bureau et de représen- 
tation, indemnités, gratifications, etc. , sera provisoirement 
réglé par ordonnances , soumises le plus prochainement k 
la sanction du pouvoir législatif. 

Art. 73. Les soldes actuelles d^activité , de nôn-activtté, 
de disponibilité, de réservé, de congé, les demi-soldes, 
les traitemens de réforme , les indemnités de logement et 
d'ameublement, celles de transport et de route, les allocations 
de vivres et de fourrages , les gratifications d'entrée en cam- 
pagne, et toutes autres prestations en nature ou en argent 
non autorisées par la présente loi^ sont supprimées. 

Art. 73. Il ne sera fait qu'une promotion sur trois vacances 
dans L'état-major général et dans l'intendance de l'armée d« 
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terre^ jusqu'à ce que œs corps soient réduits aux propoPT 
lions suivantes : 



Intendance. 

$ Intendans en chef ^ 
25 Intendans; 
100 Sous-intendans ; 
50 Adjoitits. 



Etat-major général, 

12 Maréchaux de France; 

25 Généraux; 
100 Lieutenans-généraux ; 
200 Maréchaux-de-camp; 
100 Colonels; 
100 Lieutenans-colonels ; 
300 Commandans; 
600 Officiers subalternes. 

Sous le titre d'état major-général^ sont compris non sea? 
lement les officiers du corpe^ dit royal , niais encore les offi<i 
ciers d'état-major ^e& corps spéciaux. 

Art* 74. L'assimilation des grades des officiers d'adminis^ 
tration de Ifi marine s^ra provisoirement fixée par une or- 
donnance qui sera présentée aux chambre^i lo^ de leur 
prochaine sessioq. 

Art. 75. Si y dans l'exécutioii de la présente loi, des disr 
sentimens venaient à s'élever sur l'application de quelques? 
unes de ses dispositions, l'interprétation en sera faite dans 
le sens le plus favorable aux prétentions des officiers dont 
file consacre et garantit les droits. 
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Timminence des pérus , en état de guerre ou en état de 
siège. £lle comprendrait toute l'importance du râle que 
jouent les forteresses ; elle ne voudrait point entraver leur 
défense par des formes et des délais. Elle se souviendrait 
que c'esten présence desdispositions trop restrictives des lois, 
que la méfiance contre Tautorité avait dictées y que la garni- 
son de Longwy fut contrainte , par la trahison, d'évacuer la 
place en donnant rendez-vous à l'ennemi dans les plaines de 
la Champagne; qu'à Verdun /l'héroïque Beaurepaire , im- 
puissant contre une autorité rivale , se donna la mort pour 
ne pas souscrire une honteuse capitulation; que Landau eût 
été livré y si l'arrivée inopinée de Custine n'avait déjoué tous 
les complots; que Lille fut insultée et bombardée par une 
armée trop faible pour Fattaquer, si elle n'avait compté sur 
des intelligences que le courage des habitans sut bientôt 
rendre vaines; etqu*enfin, la belle défense de Yalenciennes 
ne put atteindre son dernier terme, arrêtée qu'elle fut par 
une sédition intérieure. 

Ces exemples et tant d'autres démontrent assez que l'ac- 
tion doit être une dans une forteresse, lorsque celle-ci est 
menacée par l'ennemi, et que Ton ne saurait, sans rendre 
toute résistance illusoire , exiger, pour tous les cas, l'auto* 
risation préalable de la législature dans rétablissement de 
cette unité d'action. L'on ne peut d ailleurs, sans injustice , 
diviser à-la-fois le pouvoir dans une place , et rendre le 
gouverneur solidaire de sa perle. 

Mais il ne s'agit point seulement des points fortifiés; ils 
ne constituent jpas seuls la défense du territoire. Dans les 
temps de guerre , le pays tout entier doit être impénétrable 
aux efforts de lennemi ; il devient une vaste forteresse où 
les soulèvemens intérieurs compromettraient la d^ense^ 
désormais la loi suprême. Craindra-t-on d'armer de pou-r 
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Toirs suffiaans celui qui est chargé de celte défense, lorsqu'il 
^ura ]a révolte prête a. éclater, ou lorsque déjà les rebelles 
agiront sur les derrières, intercepteront l'arrivée des se- 
cours, empêcheront les levées d'hommes et d'impàts, et 
afiàîbliront nos armées par les forces qu'il faudra détacher 
pour les contenir? N 'accorde ra-t- on pasaloi^ au gouverne- 
ment ce que, dans les temps de crise, tous les peuples ont 
concédé à leurs cbefs, et ce qui n'est réellement que le 
moyen de sauver sa patrie? Ne devons-nous pas tous nous 
sentir dominés pa^une pensée éminemment nationale, et 
prétsk sacrifier, s'il le faut, momentanément, à l'intérêt de 
notre indépendance, une portion de ces droits que nous 
consentirions sans doute à résigner entièrement dans l'en- 
ceinte d'une place forte menacée ou attaquée, soit par l'é- 
tranger, soit par des rébelles d'accord avec l'étranger? 
Mais ce sacrifice ne doit pas être fait légèrement , ni 
sortir de justes limites, car nous ne pouvons jouer avec 
nos libertés. Or, il serait inntile et exorbitant d'armer 
le gouvernement dans une commune sans murailles ou dr — 
un arrondissement, ou enfin dans un ou plusieurs dépai 
meps, de tous les pouvoirs qu'on lui accorde dans un 1 
fortifié. II est évident , en efTet , que la révolte au seitt i 
remparts assiégés par Tennemi oSre des dangers plus réi 
plus imniédiats que la révolte dans les rues d'une v j|le i 
verte ou en rase can^pagne. 

Toutefois, en reconnaissant ce fait, je ne regarde 
moins comme insuffisant, dans les cas d'une révolte con 
née avec des tentatives hostiles de la part de l'ennemi ei 
rieur , les moyens d'action que la commission propose d' 
corder au gouvernement hors des places et villes fortifi< 
Ce ne sont pas quelques vagabonds, quelques repris 
justice qui peuvent remuer les masses, mais bien les homi 
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domiciliés, doni l'infliieâCe a des rsrcines qui iraTersetit le 
sol dans tous les sens* Quel résultat espëre-t-on ensuite du 
droit des visites doikiiciliaires , de saisies d'armes et de pa* 
piers y si ce droit ne peut être exercé qu'à l'égard des rébel* 
les déclarés? Il est Trai que la commbsion autorise aussi 
l*esercioe de ce droit contre Tenncmi , et sans doute il se-^' 
nit difficile de faire moins. Considérant toujours l'invasion 
et la révolte sans connexité , elle a cherché , dans la seconde 
partie du projet de loi, moins a prévenir qu'à réprimer. 
Bans ce système , l'on ne pourra appeler le remède que 
quand le mal sera manifeste aux yeux de tous , et toute faci* 
lité est laissée aux coupaMes pour préparer et faire éclore 
leurs complots. Pour moi, je ne craindrai pas de demande^ 
que ce pouvoir, sur des informations dignes de foi, ait la 
facidté de déclarer sur*le-champ en état de guerre toute par- 
tie du territoire ou la révolte s'organise de concert avec 
rkrrasioii. 

Mais si je fais une part aussi large au gouve)*nemeilt en 
présence des crises dont l'alliance des rébelles et des étran- 
get^spcttt menacier le pays, c'est que f appelle une responsa- 
bilité fortement tracée et qui n'ait rien dlllusoire ; c'est que 
je croisa la nécessité de la faire entrer promptement dans 
nos mœurs constitutionnelles. Les lois s' enchaînent , elles ne 
se justifient pas isolémeut. Une loi sur l'état de guerre et 
l'état de siège appelle si impérieusement une loi sur la res- 
ponsabilité, que la première ne devrait, pas à mon avis, 
être exécutoire avant la seconde. 

La suspension dnns une seule commune des lois qui sont 
lea conséquences de la Charte , est assez grave pour que le 
gouvernement n'hésite pas à en rendre compte aux chani- 
bres dans un délai déterminé. Il doit , dans son propre in- 
térêt , s'empresser de montrer qu*il n'a usé de pouvoirs ex- 
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traordinaires que dans les limites commandées par le salut 
de la patrie. 

Que si pourtant, à Taide des droits spéciaux et temporai- 
res que vous lui auriez confiçs y le gouvernement parvenait 
à former le despotisme , c'est sur nous tous Français que la 
honte en rejaillirait, car nous l'aurions voulu. Le despotisme 
ne se fait pas tout seul : pour qu'il commence , il lui faut des 
complices ; pour qu'il dure , il faut qu'il soit accepté. Mais, 
hâtons-nous de le dire,, après le$ terribles ien$et.gQQ99ens du 
passé, et en présence des obstacles que lui opposeraient nos 
mœurs politiqueSi il est douteux que la vdléité vienne jamais 
au pouvoir déjouer son existence pour rétablir le régime 
de l'arbitraire et du bon plaisir. Le génie même de Napoléon 
rencontrerait aujourd'hui des résistances devant lesquelles 
il serait contraint de fléchir. 

(En résumé, sous le point d^ vue particulier que j'ai voulu, 
traiter, le projet de loi me parait^ Messieurs, ne pas satisfaire 
aux nécessités de la défense. De nombreux amendemens sont 
proposés sur toutes les parties de ce projet;. La chambre , 
dans une n^atière aussi délicate, jugera sans ^oMe utile de 
les renvoyer à l'examen de la commission. J'appellerai alors 
la sérieuse attention de nos collè^gues, honorée de votre 
confiance, sur l'importante Ipiçune que, dans un intérêt 
national , j'ai cru devoir signaler. 
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AU DICTIONNAIRE DE L'ARTILLERIE 



PAR M. LE GÉNÉRAL COTTY (1). 



Le général Gassendi dans l'introduction qui précède là 
cinquième édition de son aide-mémoire d'artillerie, met en 
doute si en donnant à cet ouvrage la forme alphabétique , il 
Ile serait pas devenu plus commode. Quelques lifj^nes plus' 
bas ce doute se trouve résolu, et le général reconnaît qu'il 
sera utile de rédiger un dictionnaire d'artillerie. C'eôt qu'en 
effet l'aide-mémoire lui-même, ce recueil si bien fait et si 
utile des principes, des discussions et des procédés de fabri- 
cation les plus essentiels à se rappeler , indique lat nécessité 
de les classer par ordre alphabétique. Les addition^ successives 
que son auteur s'est vu obligé de faire à chaque nouvelle 
édition, en même temps qu'elle l'ont rendu volumineux, y 
ont produit une espèce de confusion pour ceux qui ne veulent 
s'en servir, ainsi que l'indique son titre, que comme aidé 
mémoire. 11 n'est personne, je crois, qui n'ait quelquefois 

(1) Un volume in-4- de 640 page» Paris 1832. Ches Anielin, libraire pour Tart mflitaifey 
rve Dauphmc, n. 9. Prix : 46 fr. 
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été obligé d'y chercher assez long-temps , pour trouver la 
notion de détail , qu il avait besoin de rappeler à son sou^ 
Venir. 

Le dictionnaire d'artillerie que paraissait désirer le gé- 
néral Gassendi 9 a été fait en 1822, par M. le général Cotly. 
Le plan sur lequel cet ouvrage a été conçu et la manière 
dont il a été exécuté , ont correspondu à ce qu'on était en 
droit d'attendre d'un ofBcier instruit et expérimenté. L^ar- 
tillerie étant en relation avec presque toutes les sciences , les 
arts et les métiers qu'elle est obligée d'appeler à son secours , 
pour remplir les différens services auxquek elle est destinée, 
un dictionnaire de cette arme présente au premier coup- 
d'œil une répétition d'une grande partie de l'encyclopédie 
méthcklique. Les mêmes termes se retrouvent en grand nom«* 
bre dans l'un et dans l'autre. La différence ne consiste que 
dans le point' de vue sous lequel ils sont présentés , et. c'est 
ici que le talent de l'auteur d'un dictionnaire d'artillerie se 
fait connaître I en évitant tout à la fois la prolixité etl'obs- 
cudité. Il ne faut pas que le lecteur qui veut s'instruire soit 
privé de l'explication des termes qu'il y rencontre ; mais 
il ne faut pas que cette explication dépasse les limites de 
l'emploi qui doit en être fait par l'arme de l'artillerie ^ à la- 
quelle le dictionnaire est destiné. M. le général Cotty a su 
éviter l'un et l'autre écueil , et sous ce rapport , son ouvrage 
a défà pris place parmi les ouvrages classiques les plus utiles. 

Mais les connaissances humaines ont marché et marchent 
encore. Les sciences font de nouvelles découvertes qui tour- 
nent au perfectionnement des arts; l'expérience améliore 
journellement les procédés qu'ils emploient. Dans ce mou- 
vement progressif 9 l'artillerie française n'est pas restée en 
arrière. Elle a profité des loisirs de la paix pour chercher à 
alléger et simplifier son matériel, à imprimer plus de mobi» 
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liië à ses moyens de transport ^ à acquérir phia de célëritë 
dans ses noovemens. Elle a amélioré et perfectionné pres- 
que toutes les branches de son service. 

Jl en est résulté cpie, depuis 1822 , de grands changemens 
ont eu lien dans Tartillerie, et ont rendu nécessaire tm 
supplément au dictionnaire publié à cette époque. C'est ce 
nouveau travail que le général Cotty vient d'entreprendre, 
en a'aidanc, ainsi qu'il le dit lui-même, de tout ce qu'il a 
pu trouver dans lea ouvrages scientifiques les plus modernes. 
Si l'on considère que d'un côté TadopiioB d'un nonvean 
ayatème d'artillerie , tant poor le personnel que pour le ma* 
tértel y a dA apporter de nombreasea modifications dans les 
travaux de l'arme , et que de Fautre lea nouvelles décou* 
vertes faites par les sciences et les leçons de rexpérience , 
n'ont pas eu une moindre influence sur les procédés des 
arts 9 il sera fiiciflf de concevoir que le supplément a dû au 
moins doubler l'ouvrage qu'il est destiné à compléter, pour 
l'époque actuelle. Nous disons pour l'époque actuelle, parce 
que s'il devait être complet pour l'avenir, il faudrait ou 
que les connaissances humaines fussent arrivées au- maxi- 
mum de leur développement, ou que leur marche progres- 
sive s^arrêtftt tout-à-coup. Nous ne saurions admettre l'un , 
iil prévoir l'autre, 

A une époque plus ou moins éloignée, l'auteur sera donc 
obligé de faire à son ouvrage les additions et les correction» 
qw le temps^ aura ren<hies nécessaires. Ce sera alors qu'il 
pourra, .en ne remplissant qu'un seul alphabet, ftire dispa- 
raître l'unique incommodité que présente l'ouvrage tel qu'il 
mi , celle d'èti^e divisé en deux parties qu'il laut quelquefois 
consulter toutes deux. Ainsi que l'auteur le fait observer lui- 
même, lea motifs , du reste très- plausibles qui Font empêché 
de le refondre en entier , alors n'existeront plus. 
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Persopne ne songera, je pense, à contester l'utilité et le 
mérite de l'ouvrage du général Cotty. Ce ne sera sans doute 
pas sous le rapport de la forme alphabétique qu'on voudra 
le critiquer. Elle est la plus commode non*seulement pour 
les of&ciers d'artillerie qui connaissent bien leur arme, 
mais encore pour tous c^ux qui, sans vouloir iaire une 
étude approfondie de Tartillerie, désirent cependant con- 
naiire et la signification des termes qui lui sont propres , et 
les procédés de sa fabrication. Comme répertoire de toutes 
les notions utiles, quelles que soient les opinions de ceux 
qui auront a examiner le dictionnaire, ou à s'en servir , 
nous ne pensons pas davantage qu'il doive être exposé à 
une critique raisonnable. Une critique jalouse , et nous ne 
croyons guères qu'il puisse y en avoir d'autres, gérait de 
mauvais goût. Un juste éloge aux intentions de l'auteur, et 
aux peines qu'il s'est données pour se rendre utile, ne lui 
sera refusé par aucun militaire éclairé et équitable. 

L'analyse d'un dictionnaire est un travail plus fastidieux 
pour le lecteur, qu'il ne saurait lui être utile. A moins de 
faire presque un autre dictionnaire, il est presque impossi- 
ble de ne pas tronquer des idées et des notions qui sont déjà 
énoncées succinciement. Nous croyons cependant ne pou- 
voir nous dispenser d'indiquer quelques-uns des articles du 
supplément , qui nous ont paru les plus remarquables pour 
leur utilité , ou par la manière dont ils. sont traités. 

Amorces fulminantes et Amorçoir ]yonr les fusils à piston 
ou à percussion. Contient la description d'un amorçoir 
construit de manière à écarter tout danger de celui qui s'en 

sert. 

Analyse de l'acier et du bronze , d'après la dernière ins- 
truction. 

Annenient des troupes, 

N"" 3. 2^ SÉRIE. T. 1. MARS 1833. 29 
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jdnnes à vapeur. Contient des conservations intéressantes 
stir les armes à vapeur de Perkîns. 

.^7\senanx de construction. Le dernier règlement. 

jiftilleiie de la marine ( organisation de l' ). 

Bdîimens d'artillerie. Contient un modèle de projets de 
construction, de devis et de cahier des charges, rédigé avec le 
plus grand soin. 

Bouches à feu en fer. Leur conservation. 

Charbon, Mode de carbonisation suivi à la poudrière de 
Bouchet. 

Cours pouv rinstruction des officiers d'artiUerie. Contient 
les programmes détaillés de ces difl'érents cours. 

Cuirasses faites en étoffes, c'est-à-dire en acier et en fer 
corroyés ensemble. Le dernier règlement relatif à leur fa- 
brication. 

Devis, Nouveau modèle de 1823. 

Ecoles d'artillerie. Le dernier règlement de l'école d'appli- 
cation et des écoles régimeptaires. 
Embarquement d'artillerie. 

Entrepreneurs des manufactures d'armes portatives. Con- 
tient le cahier des charges de l'entreprise de la manufacture 
d'armes de Châtelleraut, présenté comme modèle. 

Epreuve des salpêtres ( règlement» pour X )• 

Exercice des bouches à feu. L'inalriiction sur Texencice 
des bouches à feu de campagne du nouveau modèle est la 
seule qui soit encore rédigée. 

Fabrication des poudres de guerre. On y trouve l'indica- 
tion des dif£érens procédés de fabrication des douze pou- 
drières du royaume. 

Feu grégeois. Nous ne citerons cet article que pour indi- 
quer que M. le Baron d'Arétin a trouvé en 1603, parmi les 



nMnnscrifï do la< biblidthèqae /'èyàle de MtinicH , uû me- 
moite coiitietiàt^t ht recette dU' feti grégeois. 

Ft>ndërie r&fàle de teJi^i^e et dfe mef . On y trèûVé les der- 
niers règftemens' qui ^oiit i^èlatifk à ratdîhtâiëtratibn de cet' 
étdblifts^emeûf. 

Fusil de rempdn, De^crtptiôn et u^ajgfe* de cette ârihé du 
dernier modèle.- 

Harnais, Il contient des détailsàtfssiîiitâ^essansqu utiles. 

Infltminiatiôn de Id proitdre pai' le choc du cuivre , et in- 
flammation spontanée des charbons triturés. 

Instructions retatives à l'armement',' aux paratonnerres , 
à'ift réoeptimi et analyse des poudrés artàrïéés. 

Âdmes dû saine en àoier foKidù malléable. Expéfiéilces * 
fai<tés*à kr manafkcuune de Kling^ntltàl. 

. Mimceufres de batteries de caM^gne. Le dictionnait'è 
cobtientle règlement adopte le 11' mai 1930, pour le nou- 
veau système d'artillerie. L'auteur de la présenter analysé 
saisira cette occasion pour réclameMa' priorité du principe 
adopté dans la nouvelle artillerie , celui def l'endre chaque 
caisson inséparable de la piec^ , sans avoir égard aux fré- 
quens traversemens de ligne. Le règlement de nnmo&uvre^ 
pour Tartillerie à cheval, qu'il a rédigé en Italie en 1806, 
et qui a été adopté, est fait d'après ce principe. Les ploie- 
mens et déploiemens de la colonne d'attaque ou sur les 
centres directs, face en arrière et sur les flancs, y sont même 
plus complètement xlécrits. 

Manufactures d'armes. Le règlement de 1822* 
Matériel d'artiflerie. Nous nous permettrons ici une ob- 
servation de justice. D'après le dictionnaire, il paraîtrait 
que les deux tiers du matcrield'artillerie , appartenant à la 
Pra'nee éYi J8Ï4, se trouvait en pays étranger, et il n'a été 
perdu que pour ce motif. La vérité est que presque tout le 
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matériel de siège et de place surtout , qui se trouvait en 
Hollande, en Allemagne , en Italie , en Espagne , apparte- 
nait à ces pays et ne comptait pas comme matériel français. 
De ce dernier une grande partie fut livrée à Tennemi par 
les Bourbons en 1814 et en 1815. On ne peut guère évaluer 
cette dilapidation à moins de 100,000,000 fr. 

Modèles d'armes portatives. Contient le détail des modi-* 
fications qu'elles ont suivies. 

Nitrières artificielles. Contient une instruction aussi inté* 
ressante qu'elle est détaillée. 

Notice historique sur le corps de Tartillerie et sa nouvelle 
organisation. Ici l'auteur de l'analyse observera encore que 
dans l'organisation de l'artillerie à cheval , adoptée en 1806 
en Italie , il n'y avait plus de train séparé. Les canonnier» 
conducteurs faisaient partie des escadrons d'artillerie à 
cheval. Il n'y avait qu'une seule espèce d'officiers et de 
sous*officiers. 

Notice sur la fixation des calibres du canon de campagne, 
par le général Pemety. 

Notions de Napoléon sur différentes branches du service 
de l'artillerie. 

Outils ( Nomenclature des ) nécessaires aux armuriers des 
régimens, aux ouvriers des arsenaux, aux pionniers et aux 
pontoniers. 

Pontoniers. Instruction sur le service et la manœuvre des 
pontons. 

Poudres de chasse. Mode de leur fabrication. . 

Presse hydraulique. Quelques observations sur l'usage de 
cette presse pour la fabrication des poudres. 

Raffinage du soufre. Notice sur les procédés de ce raffi- 
nage. 
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Réparailons des armes portativea dans les corps. Règle- 
ment de 1836 à ce sujet. 

Salpêtre exotique. Examen des objections qui ont été éle- 
vées en faveur de l'emploi des salpêtres exotiques et contre 
l'usage des nîtrières artificielles en France. 

Système d'ailillerie(Tiaa\ea\i modèle). 

Tôk employée dans les travaux de l'artillerie. Procédés 
de fabrication. 

Le général Guillaume de Vaudoncourt. 
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LIEUTENANT42ÉNÉRAL COMTE UENRY-FRANÇOIS DELABOADE. 



L'armée vient de perdre l'un de ses plus dignes chefs , la 
France Tun de ses meilleurs citoyens , le lieutenant-général 
comte Henri-François Delaborde. 

Né kDijon le 21 décembre 1764, deparensqui trouvèrent 
dans l'exercice d'une modeste industrie les ressources néces- 
saires à l'éducation de onzeenfans, il ne dut son ayancement 
qu'à lui-même. Simple soldat à dix-huit ans^, et quelques an- 
nées après commandant du célèbre bataillon de la Côte-d'Or, 
il était à vingt-neuf ans général de division. Elève et ami de 
Dugommier, il prit une part active et brillante au siège de 
Toulon. A l'armée des Pyrénées-Occidentales , à l'armée 
du Rhin , à celle du Danube , dans l'ouest , en Portugal, en 
Russie, en Saxe , à Toulouse, etc. etc., partout où un com- 
mandement lui fut confié j il rendit les plus éminens services. 
Napoléon avait depuis longtemps apprécié le général Dela- 
borde: aussi, lorsqull le vit accablé de fatigues, de blessures 
et de souffrances, mais (selon les expressions mêmes du 
général) capable encore de servir la France de sa tête et de 
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son cœur, Tappela-t-il au conseil d'Etat et à la Chambre dtê 
Pairs , où il se montra ce qu'il avait toujours étë , «ennetiri de 
rintrigue et de l'esprit de parti, înëbraulable dans Taccom- 
plissement de son devoir , ami de Tordre et des libertés de 
son pays. Le général Delaborde fut persécu té par le gouver- 
nement de la Restauration. Il fut porté sur ta première par- 
tie de la liste du 24 juillet 1815 ^ et proscrit. Aentré en 
France , il y vécut au milieu d'une {àmille qui le chérissait, 
et qui éprouve en le perdant un vide que o^ieil ne pourra 
combler. Le général Delaborde n'était pas 'settlement mtï 
grand militaire ; il était , ce qui vaut mieux encot^ , ^seh* 
tiellement homme de bien. Aussi laisse-t^il à ses enfans le 
plus bel héritage qu'ils puissent avoir à recueillir: une vie 
pure« un nom qui rappellera constamment la bienfaisance, 
le dévouement le plus entier et la probité la plus rigide. 



Nous reproduisons deu& discours prononcés dernièrement 
surla tombe de M. Hély d'Oissel ; l'un nous le fera connaître, 
comme garde national , et c'est à ce titre que nous lui con- 
sacrons une place dans notre recueil ; l'autre nous le repré- 
sente comme citoyen , et lé mérite qui distingue cette der- 
nière notice, nous aurait encore déterminé, ^à l'insérer, 
même quand M. Hély-d'Oissel n'aurait pas eu un titre spé- 
cial à cette mention. 

i 

Quelques paroles prononcées sur la tombe dç M.. Ilélj- 
d'Oissel, grenadier au 2« bataillon de la 4« légion ^ 
le l"/emer 1833. 

Je viens, au nom de MM. les olQciers, sous-oiHcicrs, capo- 
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raux et greoadiei*s du 2 c bat ai lion dé la 4 e légion , auquel 
appartenait. Thonorable citoyen dont nous déplorons la 
perle , ajouter des regels à ceux qui viennent d^étre si jus- 
tement et si douloureusement. exprimés 

M. Hély-d'Oissel , malgré des occupations qui semblaient 
devoir absorber tous ses insians, avait à cœur de remplir 
ponciuelleaient ses devoirs comme garde national ; il ap- 
portait dans son service un zèle toujours digne d'éloge , et 
une cordialité symbole de l'union 

Attaché ardemment à la révolution de Juillet, il la défen- 
dit toujours, dans nos rangs, lorsque ses ennemis s'agitcs 
rent pour la renverser. 

Le souvenir de ce patriote sincère ne s'effkcera jamais 
de la mémoire de ses camarades» 

BRASSEUR , Sergent. 

— Voici le texte du discours prononcé par l'honorable 
M. Kéràtry aux obsèques de M. Hély-d'Oissel , conseiller 
d'état y député, oilicierde la légion d'honneur : 

« Messieurs, quoique la mort frappe à coups redoublés 
autour de nous, depuis plusieurs mois, quoiqu'elle semble 
douée d'un cruel discernement et paraisse choisir ses victi- 

« 

mes, je ne vous entretiendrai pas de vos pertes récentes : 
cette enceinte vous en parle mieux qu'il ne me serait donné 
de le faire. 

» La tombe, ouverte devant vos yeux , est déjà prête à se 
refermer sur les restes d'un homme promu à de hauts em- 
plois publics, et qui s'y est élevé graduellement par une vie 
utile et laborieuse. Telle est la voie par laquelle il serait 
à souhaiter que toutes lès ambitions cherchassent à se 
faire jour. L'esprit de Thomme, alors qu'il commence sa 
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carrière y serait moins inquiet , et quand nous touchons au 
ternie de celle-ci , notre âme serait plus calme. Si nous ne 
sommes les jouets d'une erreur, sauf quelques exceptions 
heureusement assez rares ^ cet ordre de choses serait le vé- 
ritable y c'est-à-dire celai auquel nous destinait une nature 
bien réglée, à moins que nous n'ayons été condamnes à 
yivre et à mourir au sein d'une agitation conyulsive. 

» Telle est la pensée que provoque la vue des reaies de 
M. Hély-d'Oissel , enlevé à sa famille et à ses amis après une 
maladie douloureuse. 

» Avant d'être préfet de Maine-et-Loire, il apprit l'admi- 
nistration au poste de secrétaire-général de la préfecture'de 
la Seine. 

» Successivement auditeur, maître des requêtes, ildevint 
COI iseiller-d' état , et les suffrages de ses compatriotes surent 
sur quelle tête ils s'arrêtaient, quand ils le portèrent aux 
bancs de la Chambre élective, où il a siégé presque sans in- 
terruption depuis l'origine du gouvernement représentatif 
jusqu'à ce jour. La confiance du peuple justifia celle du 
prince par de doubles et triples élections , hommages flat- 
teurs dont la réunion est la plus dosée récompense que 
puisse espérer un citoyen. 

9 Cependant lorsque des temps de rigueur ont pesé sur 
notre pays, lorsqu'une dynastie infidèle à ses promesses a 
voulu rompre avec les libertés publiques, M. Hély-d'Oissel 
a rompu également avec elle, et le ministère Polignac n'eut 
pas à demander une démission au conseiller-d'état. 

» M. le duc de Richelieu, qui avait bien jugé l'homme 
dont nous avons à regretter la perte , Pavait employé dans 
la liquidation des dettes imposées par nos revers à la France 
malheureuse : cette collaboration , aussi longue que difficile, 
eut des résultats avantageux au Trésor. 



■ Chargé de la diraotion. des mnaux de Ph-js jusqu'en 
1634, époque k laquelle l'esprit de vertige nommait ou 
chassait les scrrifteure de l'Etat; rappelé à see fonoiioDs 
en 1^30, M. H^ly-d'Oiisel fut encore le presi^nt àe cette 
CMumisnon sanitaire qui, par tons les moyeaa au pouvoir 
d'an gfouveniement paternel, ^'efforc ait naguère, M«saieuro, 
de détonroer de notre horizon , ou au moins d'amortir le 
fléau drait la trace est douloureusement cmfireinte aur le sol 
que feoletit en ce moment tos pas. 

■ Messieurs, il ne nous reste plus qu'un mot* dira d'une 
existence honorable, qui laissera aussi des traces dans votre 
mémoire. M. Hél^d'Oissel , député de la Seinc-lBrérieure, 
présidait la section de l'intérieur au conseil d'état. Il«st<}onc 
desvidesquinn sont pas destinés à être eonblés i* Ea nous 
etrievaot ce collègue , la mort a vouin une secasde fols oou« 
en avertir; «tpourtaDtnaaa ne l'avion pas oubliéd Uonneur, 
Messieurs , aux restes de deux hommes d'cUt, et puissent 
tottTB £me6, aujourd'hui réunies, jouir à jamais d>e ee bon* 
heur, qu'une fiû, baaée sur les besoÎAs les plus posiAifs de 
notre nature , pr(»Mt aa& taleosqui ont eu «a beo entp^oi 
et aux verUn publiques et privées. > 
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CkéKBE MâtaOKALB DE RAIRIS. 

Lora ^0$ affaîvts ie» jiah iiSSa, m igavde nâifional 4e la qua- 
itmk«M itéglioii^ iftonbaltairtinxic AabrjT'^k-^Boiicber, ioit «n^éloppé 
par une masse d'insurgés; en moins de cinq minutes, ftetl, 
^9bre^ giberne, bonnei^tdiafait lui-fiirent eidevës {usqu^Àpré- 
mwt ce eilo}lèa. At troiivè dépoorra desUto^^ib^its^ dc^il éUft 
•ia<te«iiiiséT? . 

jL'carl. ^d^.âeja lot anr tWgaafefttioni xiè la ^ardésâilienale, 
{MMra^rfiidie a» porte : 

' AFonmii: des iéàacheKaomipaàr foiter des- MRHNtrs auec eoKn- 
munw^ oraoïdtfseofepi et dépàrt^aene' «Divins «qu| seMient 
U rgiifcto fW Alemuiétpar éeséflMViee ou'Sédtlionf, eiè;« 

.8» V«tb l-Spi^isefiftiiiii a : 

.«^[«MCWiiASvatianmK btoaaéadaae^lèinriMrvie^ aiMoat droit 
W^ «WK^wrfefit fécompenses, quelaloi Aooovde aux mftitojreséii 

activité.! • : . ;. i. : , . . i • • 

Xrnw^iéiàm^X «i «m dptn: artieèe», jfo' est' étonné de ne 
point trouver une disposition, tendant à faire indemniMi» les 
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gardes nationaux en cas de pertes d^effets, d'équipement et 
d'habillement ; d'autant plus que des indemnités sont accordées 
aux propriétaires des maisons qui ont été dégradées pendant 
l'attaque. 



GARDE NATIONALE DE LA VILLE D'EU. 

L'élection qui a eu lieu récemment dans la compagnie des 
voltigeurs a soulevé les questions suivantes : 

< i"" Un individu non inscrit sur le registre-matrieule , ni 
sur le contrôle du service ordinaire» peut*il être élu officierd'ime 
compagnie ? 

» a"* Le jardinier en chef d'une mais6n. illustre > se trouvMit 
en quelque sorie dana l'état de domesticité puisqu^l est à gëgês; 
et que d'ailleurs il ne peut se présenter que revêtu (U ia livrée 
de son jnaltre» peut-il être élu officier dans la garde nationale ? 

Sur la première question , nous n'hésitons pas à nous pronoQ- 
oer.pourla négative. -^ Il est dans notre opinion , comme nous 
croyons qu'il est dans l'ttprit de la loi*^ que nul ive peut être 
élu ofiBcîer de la garde natienale» s'a n'est inscrit, sa moment 
de l'élection , non-seulement sur le registre matricule , mais 
encore sur les contrôles du service ordinaire; aûtmment, il 
n'est p^ garde natibnaly et est ainsi dénué du prémli^ titte ,' ài\ 
titre indispensable à son élection. 
:• Sur la. deuxième question , /la réponse nous parait également 
facile. I 
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Le second paragraphe de Tarticle 19 de la loi du a a mars iS5i 
porte : 

« Le contrôle du service ordinaire comprendra tous les ci- 
toyens que le conseil de rt^censement jugera pouvoir concourir 
au service habituel. » 

L'article ao de cette même loi est ainsi conçu : 

c Ne seront pas portés sur les contrôles du service ordinaire 
les domestiques attachés au service de la personne. > 

Or la livrée qu'est obligé de revêtir l'individu qu'on nous si- 
gnale y ne laissé aucun doute sur son état de domesticité ; Tar- 
ticle ao lui est évidemment applicable, et nous pensons que loin 
de pouvoir être élu officier dans la garde nationale 9 il ne doit 
même pas concourir au service habituel 9 puisqu'il faut pour 
cela être compris dans le contrôle du service ordinaire et que 
la loi Ten exclut. 



AVIS. 



Nous sommes encore forcés de renvoyer au prochain numéro, 
1** La revue des journaux militaires; 2° L'examen critique du 
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